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F RÉFACE. 


Voici comment M. V. Leclerc, rapporteur de la Com- 
mission chargée de juger le concours de Tannée i8(>4, 
pour le prix Bordin, s’est exprimé dans la séance du 
2 4 juin, en rendant compte à l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres de l’ouvrage que nous offrons au- 
jourd'hui au public : 


« Le titre de ce Mémoire pourrait être Imitations de 
nos romans de chevalerie en (jrcc moderne , depuis le doit- 
zieme siècle. 

« La question avait été ainsi posée : « Kechercher, d’a- 
« près les textes publiés ou inédits, lesquels de nos an- 
« ciens poèmes, comme Roland , Tristan, Le Vieux Chcva' 
« lier , Flore et Blanchejlcur , Pierre de Provence et quelques 
« autres, ont été imités en grec depuis le xif siècle, et 
« rechercher l’origine, les diverses formes, les qualités 
« ou les défauts de ces imitations. » 


h PRÉFACE. 

« La devise de l'auteur est celle-ci : 

L’hippogriHe n’a rien qui me choque l’esprit, 

Non plus que la lance enchantée. 

(La Fontaine.) 

Elle est bien trouvée, puisque les poètes grecs se sont 
occupés de traduire surtout les poèmes de la Table-Ronde , 
c’est-à-dire ceux où il v a le plus d’enchantements. Un 
seul Mémoire a été présenté au concours, il est en deux 
volumes in-quarto. Offert une première fois à l’apprécia- 
tion des juges, il est revenu devant la même Commission, 
et les membres qui la composent, étant restés les mêmes, 
ont reconnu un immense progrès dans ce travail. Les 
différentes parties en sont mieux arrangées, et des textes 
nouveaux ont été introduits dans l’ancien Mémoire 1 . 

« Dans le texte de la question on avait suivi l’ordre 
chronologique; c’est cet ordre que l’auteur a adopté. 

« Pour Roland , l’auteur, malgré ses recherches, n’a 
pu trouver que quelques traditions qu’il a consignées. 

« Parmi les textes les plus anciens qui ont passé de 
notre langue dans la langue grecque, l’opinion générale 
en Europe met en tète Le Vieux Chevalier. Le texte grec 
trouvé dans un manuscrit du Vatican est attribué par 


1 J’ai fait disparaître de ce volume les textes nouveaux dont parle 
M. Le Clerc, parce qu’ils n’avaient pas trait directement à la question. 
Je me réserve de les publier plus tard. Ces textes sont : Alexandre , 
Apollonius de Tyr, V Histoire de Suzanne. 
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tout le monde au xu c siècle. 11 est intéressant d'v voir 
les efforts extrêmes que fait la langue grecque, peu 
déchue alors, pour reproduire nos fictions. La Table 
ronde s’appelle 'ZTpoyy vhj Tpa7rs'£a, Lancelot du Lac, Aai>- 
xiXmtos tvs Xipvijç, Genièvre, ’ST&véÇpCL, ainsi des autres 
noms, de Gauvain, d’Uterpendragon, etc. Ces efforts suf- 
fisent pour détruire une opinion singulière qui aurait 
voulu faire de nos poèmes autant de copies de fictions 
étrangères. Les originaux sont bien à nous; si tous ne 
méritent pas les memes éloges, on voit qu’ils ont eu ce- 
pendant de l’intérêt pour les Grecs. Le sujet de ce poème 
est le début de Giron le Courtois ; c’est un épisode imité 
encore dans le premier chant de Y Orlando innamorato , 
où un chevalier inconnu, accablé du poids de l’âge, 
vient défier à la cour du roi Arthur tous les chevaliers 
plus jeunes que lui et les désarçonne. Le poème grec 
offre une lacune, mais il est facile de la combler par 
l’étude du roman français en prose de Giron le Courtois. 

« Ce poème grec, mis le premier dans la liste des 
imitations, mérite cette place. L’auteur l’a prouvé par 
des rapprochements historiques ou littéraires, et par des 
observations sur la langue souvent fines et profondes, 
par l’époque où la rime fut introduite et devint, dans la 
poésie grecque, d’un usage constant. 

Vient ensuite le roman appelé Bclthandros. L’auteur 
avait transcrit ce poème, encore inédit, et se préparait 
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à le faire paraître quand M. EUissen, un savant allemand, 
en a donné une édition d’après notre manuscrit de la 
Bibliothèque impériale. Ce Bertrand avait déjà attiré les 
yeux de la critique. Warton, en Angleterre, croyait y 
trouver une histoire de Bertrand Du Guesclin. 11 n’y a 
plus de doute maintenant, le héros de ce poème est 
bien un Bertrand, mais ce n’est pas l’illustre Breton 
du XIV e siècle. Ce poème n’est pas dépourvu d’intérêt, 
comme le prouve l’analyse qu’en a donnée l’auteur. Ko- 
raï l’avait étudié dans notre Bibliothèque impériale, et 
il en a tiré de nombreux exemples pour servir à son tra- 
vail sur la langue grecque. 

« Lybistros, chevalier latin , et la belle Bhodamné , vient 
ensuite. Ce poème était connu depuis fort longtemps par 
l’analyse succincte qu’en avait donnée Martin Crusius 
dans son livre intitulé Turco-Grœciœ , etc. L’auteur de 
ce Mémoire a pu vérifier l’exactitude de cette analyse. 

« Le roman le plus singulier et le plus bizarre est ce- 
, lui de la Guerre de Troie. Il ne faudrait pas s’étonner 
qu’on eut refait en Grèce un poème sur la guerre de 
Troie; ce qu’il y a de surprenant c'est qu’on l’ait lait, 
non d’après Homère, mais d’après un poète français, 
d’après Benoit de Sainte-More, qui vivait chez nous au 
xu e siècle ; ce poème grec est peut-être du commencement 
du xiv c siècle. Il n’est pas écrit en rimes. L’auteur ignore 
l’ancienne mythologie, et, quand, dans le poème fran- 
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çais, il rencontre le nom de Mars, il le traduit par Màpos. 
Comparé vers par vers avec le poëme de Benoit de Sainte- 
More, la composition grecque frappe par les efforts que 
le traducteur a du faire et par les contre-sens assez nom- 
breux dans lesquels il est tombé. 

« L’histoire de Flore et Blanchejleur a été répandue 
dans toute l’Europe. Il n’est pas étonnant qu’elle ait été 
traduite en grec. Ce qu il y a de particulier dans ce 
poëme, c’est qu’il a passé d’abord par l’imitation ita- 
lienne avant d’arriver en Grèce. 

« Boccace a beau nous dire qu'il tient ce récit d'un 
Grec dont il donne le nom, ce mensonge, assez fréquent 
chez lui et chez les autres poètes qui l’ont précédé, ne 
peut rien prouver contre l'authenticité du poëme fran- 
çais, qui est bien du xi e siècle. 

« Bélisaire nous offre encore les traces de l’imitation 
française, puisque, dans ce poëme, d’après les rites de 
YOrdcnc de chevalerie , Alexis et Pétralèpbe sont armés 
chevaliers. 

« Pierre de Provence est aussi sorti de la même origine. 
Fauriel, lisant à la bâte ces monuments de la littéra- 
ture grecque, n’y a pas reconnu Pierre de Provence et la 
belle Mafjuclonne, dont l’invention appartient à un poète 
français. 

« Dans un livre de dévotion l’auteur a retrouvé les 
traces d’un roman français du xii c siècle, La Manckine : 
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c'est l’histoire d’une jeune princesse qui, pour échapper 
à la passion brutale de son père, s’est coupé la main. 
Au xv c siècle il y a eu progrès dans la légende, et la 
sainte s’est coupé les deux mains. Le miracle devient 
ainsi plus frappant et plus difïicile. (L’auteur cite La Ma- 
nckinc d’après le manuscrit; il ignorait que ce poème a 
été publié ‘.) 

« Enlin le Mémoire se termine par des imitations du 
roman du Renard. Une assemblée des animaux, écrite au 
xiv c siècle; un autre poème, publié par M. Lachman, où 
l’on rencontre des fables du Renard racontées avec des 
détails vifs et spirituels, montrent que le poème du Re- 
nard n’inspira pas moins d’intérêt aux Grecs que les héros 
de nos grandes aventures. 

« On voit par cette analyse du Mémoire que la ques- 
tion valait la peine d’ètre proposée. Le travail que nous 
vous demandons de couronner prouve l’expansion uni- 
verselle et la popularité dont jouit notre langue française 
durant tout le cours du moyen âge. Ce peuple qui, di- 
| sait-on, n’a pas la tète épique, a cependant peuplé l’Eu- 
I ropc de personnages épiques. La Grèce n’a pas été ex- 
ceptée de celte influence. 



1 Ce poème a été publié, c’est vrai, mais en Angleterre, par une île 
ces sociétés savantes qui ne tirent leurs travaux qu’à un très-petit nombre 
d'exemplaires. 
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quand il se présenta une première lois devant la Com- 
mission, quoiqu'il eût des parties bien faites et dignes 
d'éloges, il ne paraissait ni assez complet ni assez déve- 
loppé. En approfondissant un sujet aussi dillicile que 
neuf, l'auteur a mieux étudié les textes, et il a pu don- 
ner à son ouvrage plus de perfectionnement. 

« La méthode qu’il a suivie est maintenant sans re- 
proche, c’est l’ordre chronologique. Pour l’établir, il s’est 
appuyé sur l’étude approfondie des altérations de la 
langue grecque et sur les rapprochements historiques 
que les annales de ces temps ont pu lui fournir. Il offre 
aujourd’hui une suite d’imitations à peine connues jus- 
qu’ici, depuis Le Vieux Chevalier jusqu'au texte le plus 
original de la Guerre de Troie, l'Iliade du xiv c siècle, tra- 
duite du français pour des Grecs qui ne se souviennent 
plus d’Homère. >* 

La Commission se composait de MM. Hase, Victor 
Le Clerc, Littré, Brunet de Preste, Egger. 
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ÉTUDES 

SUR 

LA LITTÉRATURE GRECQUE 

MODERNE. 


INTRODUCTION. 

Dans une notice sur les romans grecs, Chardon de la Ro- 
chette écrivait les lignes qui suivent : « Boden promettait de 

« publier deux autres romans J’ignore quels sont les deux 

«romans encore inédits qu’il se proposait de publier. Je ne 
«connais d’inédit que celui de Nicétas Eugénianos, que je 
« publierai dans le quatrième volume de ces mélanges. Il en 
«existe, il est vrai, quelques autres dans nos bibliothèques; 
«mais ils appartiennent, et pour le style et pour le fond, au 
« dernier temps de la basse grécité , et iis n’ont d’autre mérite 
« que celui d’avoir fourni des autorités à Meursius pour son 
« Glossarium grœco-barbarum , et à Ducange pour son Glossarium 
« ad scriptores mediœ et infimœ Grœcitatis l . » Personne au temps 
de Chardon de la Rochette ne pensait autrement que lui. 
Peut-être il eût été capable de changer le sentiment univer- 
sel, si les savants d’alors avaient moins dédaigné les œuvres du 
moyen âge. La critique littéraire était loin, en eifet, de tou- 
cher à tout , comme de nos jours. Elle avait une espèce de pu- 
deur qui la retenait dans des régions d’où elle ne consentait 
pas sans peine à sortir. Attentive à saisir le beau dans son 
expression la plus complète, elle s’arrêtait là où elle le voyait 

1 Chardon de la Rorhelle, Mélanges de critique et de philologie , 1. Il , p. \q. 
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seulement s’altérer. Elle s’était imposé des limites, et ne son- 
geait pas à faire des conquêtes nouvelles. Sans considérer s’il 
n’y avait rien en deçà ni au delà de ces frontières, elle portait 

i 

des jugements avec une assurance dogmatique que rien ne pou- 
vait protéger, sinon ce que Montaigne appelle l incuriosité. 

Pendant combien de temps, pour prendre un exemple qui 
\ nous touche, n’a-t-on pas fait commencer l’histoire de notre 
1 langue à Joinville? Quant à la littérature, il n’en fallait pas 
parler. Tant de productions, une si vive puissance d’imagina- 
tion, une influence si étendue, si prolongée, si bien attestée, 
tout cela n’existait pas. A peine s’en avisait-on en passant ; mais 
on se hâtait de courir vers des époques plus brillantes. On 
s’élançait à travers ce qu’on appelait les ténèbres du moyen âge 
pour arriver à la Renaissance et s’y reposer en pleine lumière. 
Quel scandale si, au commencement de ce siècle, on eût osé 
appeler le xn c siècle un siècle littéraire! parler d’Homère à 
propos du chanoine Théroulde, de f Iliade à propos de la Chan- 
son de Roland ! Que de travaux, que de recherches ne fallait-il 
pas encore pour triompher des préjugés de la critique ! 

Tous ces efforts ont été tentés, et avec quel succès, on le 
sait. Chardon de la Rochette aurait pu y contribuer lui-même 
et marquer sa place parmi tant d’autres savants, si la mort lui 
en avait laissé le temps. Ces romans grecs, qu’il traitait avec 
mépris, il les aurait considérés autrement. Rattachés aux com- 
positions françaises du xi* , du xn* et du xm* siècle , ils lui eussent 
semblé dignes du plus grand intérêt. Ce n’eût pas été pour lui 
un médiocre sujet d’admiration de voir la France prêter les 
chants de ses poctes à la Grèce, de qui nous voulions tout tenir 
sans réserve ; de voir que , si plus tard des Grecs exilés nous 
, ont ouvert les trésors d’une antiquité à jamais vénérable , nous 
avions déjà, au xu* et au xm* siècle, fait connaître la France à 
leur patrie. En profitant de Meursius et de Ducange, il se fût 
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proposé peut-être d’y trouver quelque chose de plus que des 
autorités pour un glossaire, et, au grand avantage des lecteurs, 
il ne nous aurait probablement pas laissé à traiter la question 
que nous abordons aujourd’hui. 

C’est maintenant presque un lieu commun que la diffusion 
universelle , en Europe , de notre langue et des œuvres de nos 
poètes du xi* au xiv' siècle. Les Français ont enfin retrouvé 
leurs titres trop longtemps oubliés , et les étrangers s’accordent 
à en reconnaître la valeur. Il reste aujourd’hui prouvé que le 
monde occidental a été longtemps instruit, amusé surtout, par 
les productions de notre vieil esprit gaulois. Presque tous nos 
romans de gestes ou d’aventures , nos fabliaux et nos chansons , 
qu’ils vinssent du Nord ou du Midi, ont été chantés partout, 
et partout imités. 

La Champagne et la Picardie, l’Ile-de-France, la Normandie 
et la Provence , ont été en leur temps des terres poétiques , d’où 
nos voisins ont emporté plus d’une inspiration. On aimait notre 
enjouement et notre malice; on se plaisait à nos récits. Les 
héros que l’imagination française avait créés devenaient bientôt 
populaires dans les pays étrangers. Leur impétuosité, leur vail- 
lance , leur esprit d’aventure , les faisaient accepter tout d’abord , 
et la parleure délittable qui racontait leurs exploits ne per- 
mettait pas qu’on les oubliât. Nous aurions peine à croire au- 
jourd’hui combien les peuples de l’Europe étaient près alors 
d’avoir contracté entre eux une sorte de fraternité intellectuelle 
et politique ; avec quelle facilité se faisaient les échanges de 
pensées et de sentiments. 

Chez les Scandinaves, notre poésie avait des lecteurs. Us 
prenaient plaisir à la faire connaître dans leur pays, et ren- 
daient justice à nos trouvères 1 . Les minnesingers de l’Alle- 

1 Voir l'Introduction de Flaire et Muncheflor, par M. ÉdoleMand Duméril . 
xvii et sq. 
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magne ont répété les échos des chants de nos troubadours; ils 
ont chanté , d’après les poètes du nord de la France , les exploits 
de Parceval et la recherche du Saint-Graal *. Wolfram d’E- 
schenbach , Gottfried de Strasbourg , Ulrich de Zazichoven , ont 
été les imitateurs de nos poèmes romanesques. C’est même à 
la traduction du dernier, qui vivait vers la fin du xn e siècle , 
que nous devons de connaître une des compositions d’Arnaud 
Daniel 2 . L’Angleterre a vu naître le plus grand nombre de nos 
contes chevaleresques. Les princes anglais de la maison d’Anjou 
ne cessèrent toute leur vie d’en favoriser les auteurs; ils tracè- 
rent même souvent le plan des ouvrages qu’ils commandaient 
à ces historiographes attitrés des temps fabuleux de notre his- 
toire 3 . Plus tard , l’Angleterre vit ces romans prendre une 
forme nouvelle et devenir populaires. On transcrivit en anglais 
des poèmes devenus nécessaires à l’amusement de la société 
féodale du xiv® siècle. Les bibliothèques anglaises sont rem- 
plies de ces traductions, et les amateurs de ces sortes d’ou- 
vrages reconnaissent qu’il faut en rapporter l’origine aux Fran- 
çais. En vain l’orgueil national de quelques érudits voudrait 
lutter encore contre l’évidence , ils trouvent des contradicteurs 
là où ils auraient pu s’attendre à ne rencontrer que des appuis. 
Que Warton nous présente dans Bcuves de Hamptoun un capi- 
taine saxon dont il appartenait à l’Angleterre de célébrer les 
exploits, mieux éclairés par la lecture et la comparaison des 
textes. George Ellis et Hallivell se reconnaissent nos débi- 
teurs*. Les Lais de Marie de France , Merlin, la Mort d’Arthur, 
Richard Cœur-de-Lion, Roland et Ferragus , Sir Otuel , Sir Fe- 

1 Thèse pour le doctorat ès lettres, soutenue par M. Heinrich devant la 
Faculté de Paris, 

1 Histoire littéraire de la France, t. XXII , p. 12/1. 

3 Walter Scott, Miscellaneous prose works; — Metrical romance, vol. VI, 
p. 1 2 et sq. 

4 «But Warton probabiy derived his intelligence from Sclden, who in his 
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rumbras , Flore et Blanckejlcur , le Beau Décogncu, Erjlamonr oj 
Artois, Sir Ecjer and Sir Grahame, Boswal and Lilian, Amys and 
Amylion, sont autant de témoignages irrécusables de notre in- 
fluence littéraire sur ce pays. Traduits presque tous vers le 
commencement du xiv e siècle, ces récits épiques attestent com- 
bien l’esprit français avait su donner d’autorité et d’attrait 
nos traditions locales. 

Passe encore pour l’Angleterre, pouvait-on dire autrefois; 
mais l’Italie, du moins, ne fut jamais notre vassale. N’est-ce pas 
à ses poètes que nous devons les premiers enchantements des 
Muses P Si nos rois n’eussent pas franchi les Alpes, aurions-nous 
connu sitôt le charme de la poésie? Cette terre, deux fois fé- 
conde, ne nous faut-il pas la saluer avec respect? Longtemps 
on a pensé ainsi , et les éloges n’ont pas manqué à cette mère 
du génie, à cette nourrice des peuples modernes. Et cepen- 
dant que ne nous devait -elle pas elle-même? Brunetto La- 
tini et Dante ont été les élèves de notre université parisienne. 
Que leur avons-nous caché de nos trésors littéraires? N’ont-ils 
pas puisé abondamment à cette fontaine de sapience où tant 
d’étrangers venaient s’abreuver ? Se sont-ils contentés des le- 
çons de théologie qui retentissaient dans la rue du Fouarrc ? 
Les Thèses impossibles et la Somme de saint Thomas ont-elles 
seules occupé leur esprit? Dans ce royaumç de Garlandia , il cir- 
culait d’autres livres que des Miroirs du monde. Les Aventures 
de Genièvre et de Tristan, de Lancelot et d’Ysealt, de Flore et de 


• noies on tlic Polv-Obion (canto u , p. 70a , of tlic 8‘ L édition ) gives the foilowing 
• arconnt : 

« About the Norman invasion was Bewis fanions vvitli tbc litle or cari of Sonlli- 

• ampton; Dancton in VViltshirc known for bis résidence, etc. etc.» 

« It is nnncccssary lo sa y t liât thèse notices are not of suflicicnl antliority for 
« considcring this romance to bc fonndcd on saxon traditions. It is a transla- 
tion from tbc anglo - norman. » (Early Englisli melrical Romances, by Gcorg. 
Fdlis. p. 2 3 g. ) 
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Blanchejleur, avaient bien leur place dans les études des écoliers. 
C’étaient ces livres-là qu’ils copiaient avec ardeur pour les em- 
porter dans leur pays en souvenir des années passées à Paris. 
Tous ses contes licencieux, toutes ses histoires joyeuses, Boc- 
cace, fds d’une Parisienne, les avait recueillis comme une part 
de son héritage. Quand on les revit en France, rédigés dans 
la langue harmonieuse et polie des Italiens, on oublia quels en 
étaient les auteurs originaux. C’était une nouvelle création qui 
faisait oublier la première. En présence de ces livres italiens, 
transformés et embellis par le génie , on négligea de s’enquérir 
de quelle source ils avaient été tirés. Ils venaient pourtant de 
cette terre longtemps féconde avant les autres, qui recevait 
du dehors, sans s’en douter, ses propres œuvres, changées par 
l’imitation , et travesties souvent par la malice des emprunteurs. 

Bien avant qu’Arioste eût badiné avec les noms de Roland 
et d’Angélique , les canta-storie avaient répété les chants de nos 
trouvères. Toute cette génération fabuleuse de héros français, 
depuis Constantin jusqu’à Charlemagne, était connue au delà 
des monts. En mille endroits , des versions circulaient de nos 
vieux poèmes, jeunes alors et dans tout le lustre de la nou- 
veauté. Buovo (ÏAntona (Beuves de Hanstone), Duodo di Ma- 
(janza (Doon de Mayence), Pipino, Berta (Berte aus grants 
piés), Carlo Magno , Ugicri Danese (Ogier le Danois), Arnerigo 
di Narbona (Aimery de Narbonne), Il daca Namo (le Duc 
Naymes), et surtout Orlandino, étaient populaires en Italie au- 
tant qu’en France. 

Traduits en prose, au xiv r siècle, pour être répandus chez 
nous, dans les campagnes, où les colporteurs les vendent en- 
core, ces premiers romans eurent le meme sort au delà des 
monts. Combien de fois n’a-t-on pas imprimé, en Italie, le livre 
intitulé I Beali di Francia, qui, malgré les rajeunissements 
de langage qu’il a subis, conserve encore les traces du temps 
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où il naquit 1 ? Qu’est-ce que ce livre enseigne aux Italiens? La 
génération des empereurs , rois , ducs , princes , barons et pala- 
dins de France , leurs grandes entreprises , leurs batailles , depuis 
l’empereur Constantin jusqu’à Roland, comte d’Anglante. Ainsi , 
résumés sous une forme plus humble , nos récits de chevalerie 
ont préparé les œuvres de Boiardo, de Pulci et d’Arioste' 2 . Les 
bibliothèques de ITtalie rendent chaque jour à la lumière les 
romans que nous avions envoyés aux diverses cours de ce 
pays, heureuses de recevoir nos chanteurs et de trouver dans 
nos héros l’idéal de courage et de courtoisie qui les charmait. 

L’influence de notre littérature du moyen âge s’est encore 
étendue plus loin : elle s’est fait sentir jusqu’à la Grèce. Étrange 
destinée des pays et des peuples! Homère cède, dans sa pa- 
trie , la place à Benoît de Sainte-More , à Robert Wace , à Chres- 
tien de Troyes. On y a presque oublié, au moyen âge, le nom 
du chantre d’Ulysse et de la guerre de Troie. S’il faut raconter 
une fois de plus ces événements, rendus éternels par son gé- 
nie, c’est à Darès de Phrygie, c’est à Dictys de Crète, traduits, 
commentés, allongés par un trouvère anglo-normand, que la 
Grèce va s’adresser. L’harmonieux vieillard n’a plus d’autorité 3 . 

1 «I Reali di Francia ne’ quali si contiene la generatioue degli imperatori, rc. 

• duchi, principi, baroni c paladini di Francia, con le imprese grandi da loro 

• fatte, cominciando da Constantino imperatore, lino ad Orlando conte d’An- 
«glantc. — In Venctia sidciw, in questa nuova imprcssionc purgati diligcntc- 
« mente da infiniti errori, si délia stampa, corne délia lingua, c ridotti alla vera 
«iettionc e intclligenza de’ sensi. » 

1 «Comme l’indique déjà le titre, et comme le confirme la lecture des pre- 
« mières pages , Y Histoire de Brannor -le-Brun , racontée par Hélie de Boron , est le 
«type exact du commencement du poème de Y Orlando innainorato. Brannor, c’est 
«l'Argail; la demoiselle, c’est Angélique, et les chevaliers de la Table Ronde, 
«désarçonnés par Brannor, sont les paladins de Charlemagne abattus par la lance 
«d’or. Il en est de meme de toutes les aventures reproduites dans le Morgautc, 

• Y Orlando fnrioso et les imitations de ces chefs-d'œuvre.» (Paulin Paris, Manus- 
crits français, t. III.) 

* Daunou ( Hist . littéraire de la France, t. XVII) attribue à des pensées de 
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On sait encore que ce fut 

Un clers wervelleux 

Et sages et escentieux. 

Mais on n'ajoute plus foi à ses récits : 

Car bien savons , sans nul espoir. 

Qu’il ne lu pas de C ans nez 
Que li grans ost fu asanblez. 

Conques ni fu . ne rien n’en vif 

Toutes les traditions sont interrompues, et l’inspiration vient ' 
d’ailleurs. Avilie par les injures du temps, la langue grecque ne 
sert plus qu’à traduire des compositions étrangères. Le Vieux 
Chevalier, le Roi Artus et ses Paladins , Pierre de Provence, Flore 
et Btanchejleur, Lancelot et Gauvain, sont devenus grecs; et, si 
l’imagination conserve encore assez de force dans ce pays pour 
inventer des romans nouveaux, on sait quels modèles elle 
imite dans les histoires de Bertrand le Romain et de Lybistros. 

If ne tiendrait qu’à nous de voir un éclatant hommage rendu 
à notre littérature et à notre langue dans le poème de Flori- 
mont et de Philippe, écrit par Aimé de Varennes vers 1 188 2 . 
L’auteur se donne comme un Grec d’origine, et fait tous 

piété plutôt qu'à l'ignorance l'espèce d’éclipse que subit le nom d'Homère à cette 
époque. Des chrétiens se faisaient scrupule, pense-t-il , d’emprunter leurs récits 
à un poète qui fait combattre les uns contre les autres les dieux et les hommes : 

Por ce q’ot lait les dame de* 

Combattre o les homes charnex. 

Quelque spécieuse que puisse paraître celle raison, il n’en reste pas moins 
vrai que, si le nom d'Homère était encore connu, ses œuvres ne l’étaient pas 
beaucoup. 

1 Benoît de Sainte-More, Li llcmam de l'roic, fol. i. i'* col. vers 4a. Biblio- 
thèque impériale, ms. français. n° i \ 5o. 

* llist. liit. de la France , t. XV. 
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ses efforts pour nous le persuader. Il s’excuse d’entreprendre 
une œuvre pareille; il sait quels dangers il court, combien il 
risque dcmpirer la langue dont il veut se servir ; il sait aussi 
combien les Français ne se plaisent qu’aux romans et his- 
toires qu’ils ont faits eux -mêmes, mais il n’en accomplira pas 
moins son projet 1 . 

Et as Français pri par amour. 

Qu’ils ne blasment mon labour. 

Qui blasme ce qu’il doit loer, 

E loe ce qu’il doit blasmer. 

Il ne se peut pas plus honnir. 

As Français voil de tant servir 
Que ma langue lor est salvage; 

Et je ai dit en leur langage 
Tôt au miex que je le sai dire. 

Si ma langue la lor empire, 

Por ce m’en dicnt anui [qu’ils ne m’en blâment pas], 
Miex aim ma langue que l'altrui; 

Roumans ne estoire ne plait 
As François se ils ne l’ont l’ait. 

N’est merveille : car el boscaige 

N’a si très lait oisel salvage 

Que ses nis ne li soit plus biaus 

Que tous li miculdres [les meilleurs] des oisiaux. 

Si Aimé de Varennes n’était pas Grec d’origine, il est cer- 
tain qu’il avait vécu longtemps dans la Grèce. Il avait séjourné 
à Constantinople, à Gallipolis, en Thrace; il avait vu Damiette, 
Ipsaia, Andrinople. 

A Galipol a une cite 
As Aimes a maint jour esté 
A Felipople la [('histoire de Florimont] trova 
A Cbasteillon l’en apporta. 


Paulin Paris, Les Manuscrits français, ». III , p. iG. 
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N’est-ce pas, comme l’indique M. Paulin Pâris, un fait 
assez remarquable qu’un Grec venant composer un poëme 
français en France, au xn* siècle, et n’y peut-on pas voir une 
preuve nouvelle de l’influence de notre littérature dans l’em- 
pire d’Orient P 

Mais, avant d’entrer dans l’étude historique de cette in- 
fluence, il est nécessaire d’indiquer rapidement l’état de la lit- 
térature romanesque à Constantinople , vers l’époque des pre- 
mières croisades (1095-1 167). 


SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. Il 


CHAPITRE PREMIER. 


I.ES DERNIERS ROMANCIERS GRECS, DITS BYZANTINS. 


Si longtemps féconde en belles œuvres, la terre qui pro- 
duisit Homère et Hérodote n’avait pas encore perdu toute sa 
force au commencement du xn e siècle; seulement la vieillesse 
était venue. N’ayant plus assez de vigueur pour enfanter des 
génies sublimes, la Grèce nourrissait encore des esprits ingé- 
nieux et subtils. Il s’y rencontrait des orateurs qui essayaient 
d’imiter l’éloquence des Chrysostome et des saint Grégoire ; des 
historiens ambitieux qui tâchaient d’égaler Thucydide. Pour 
les écrivains de ce temps, les romans étaient, plus que tout 
autre genre d’écrits, un sujet de prédilection. Ils avaient là , en 
effet, de nombreux modèles à suivre; ils trouvaient aussi de 
nombreux lecteurs. Il fallait bien remplacer Antoine Diogène , 
Jamblique, Héliodore, Achillès Tatios. Si, dans leurs beaux 
jours et au plus fort de leur activité politique, les peuples de 
la Grèce setaient laissé charmer par les fables milésiennes, ne 
leur fallait-il pas encore de nouveaux contes pour occuper la 
longue oisiveté où ils vivaient sous leurs derniers princes? L’es- 
prit était épuisé, la curiosité ne l’était pas encore. C’était à la 
satisfaire que travaillaient les derniers romanciers. Sans nous 
arrêter aux âges précédents, sans rappeler même les jugements 
portés par Huet, il faut que nous donnions un moment d’at- 
tention aux deux écrivains qui ferment cette longue série de 
conteurs appliqués à mettre en œuvre les vieilles traditions de 
leur pays. 

Eumathe Macrembolite , auteur des .Aventures d'Hysminé et 
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Hysménias, Nice tas Eugénianos l , auteur des Aventures de Dro- 
silla et de Chariclès, nous semblent être, en effet, les derniers 
disciples d’Achillès Tatios et d’Héliodore aussi bien que de 
Sophocle, d’Euripide, d’Hésiode et d’Homère. Ils écrivaient 
encore pour les raffinés, qui , vers l’an 1 i ko après J. C. , met- 
taient tout leur plaisir à lire des récits empruntés aux temps 
du paganisme; dignes émules de ces évêques à qui La Mon- 
noye a pu faire dire : 

Ma tète, à l’avenir, sera plus honorée 
Pour avoir su produire un livre si charmant, 

Que pour avoir été mitrée. 

Quoique composé sous les Comnène, dans le milieu du 
xn e siècle, le roman d'Hysminé et Hysménias pourrait appar- 
tenir au iv e siècle après J. C. aussi bien qu’à l’époque où il fut 
écrit. Eumathc , qui en est fauteur, semble avoir voulu oublier 
le temps où il vivait. Nous verrions volontiers dans son œuvre 
une tentative de réaction contre l’influence occidentale chaque 
jour plus envahissante. Au moment où le roman français me- 
nace la Grèce dans sa langue et dans son génie , Eumathe semble 
avoir entrepris de le combattre. Plus ses contemporains pa- 
raissent se porter vers des œuvres nouvelles et par la forme et 
par le fond des idées , plus il paraît faire effort pour les ramener 
à l’ancienne littérature. Comment expliquer autrement cette 
affectation à reproduire dans un récit tous les usages les plus 
particuliers de la religion des païens? Chrétien lui -même, 
moine peut-être, on dirait qu’il ignore le christianisme. C’est 
à peine si quelques images, empruntées au style des Livres 
saints, font deviner sa foi; encore sont-elles familières au génie 
de l’Orient 2 . Partout ailleurs, nous nous trouvons en plein pa- 

' Urotici scriptores. Collection Dklot. 

1 Êyà) êè xôvêv mxp/af xai âif/i vOtov Q-aXsaoctf èpxcx'jsxvf. (VH, S 16 , 
lig. 38.) C’est l 'inebriavit me ubsinthio de Jérémie. 
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ganisme, et l’auteur voudrait nous tromper au point de nous 
faire croire que nous en sommes encore aux plus beaux jours 
de la Grèce. Que d’allusions aux anciens! que de traits em- 
pruntés directement aux poètes , à Homère , à Hésiode , à So- 
phocle, à Ménandre, à Xénophon lui-même! C’est une sorte 
d’anthologie. Le savoir pédantesque s’y étale ; il s’y montre par- 
tout et hors de propos. La douleur d’une mère ne se refuse 
pas une citation littéraire; l’abattement du désespoir, les trans- 
ports de la passion, y parlent de la manière la plus érudite et 
la moins naturelle. Une jeune fdle , sur le point de mourir dans 
une tempête , a le temps de se dire : HJ»; kiSao yàp, xarà t rjv 
'croi'ticnv, ysvipeOa xpvépov. «Déjà, comme dit le poète, nous 
«appartenons au froid Adès 1 .» Un pilote, qui va jeter Hys- 
miné à la mer, se souvient à propos de ïlliadc : Kal Xpuo-tjîs 
ànecrrraTO yeipuv kyap.é^vovoi j QaertXéws. « Et Chryséïs aussi fut 
« arrachée aux mains du roi Agamemnon 2 . » Antithèses , rappro- 
chements de mots, assonances, cliquetis de paroles, Eumathe 
n’a rien épargné, et ce qui étonne, c’est qu’au milieu de cette 
affectation il garde un air de facilité qu’on prendrait presque 
pour du naturel. Il est ingénument spirituel, il est naïvement 
prétentieux. Il n’y a qu’une chose ridicule chez lui , c’est le re- 
tour constant et périodique du mot il le décline, il s’y 
complaît. Cicéron, après tout, ramenait bien, de trois phrases 
en trois phrases, tertio (juoque sensu, son esse videatur 3 . Il faut 
bien accorder quelque chose à la difficulté de l’art d’écrire. 

Quant au roman lui-même, en voici l’analyse rapide. Un 
jeune homme est envoyé par la ville qu’il habite pour la repré- 
senter, comme héraut sacré, aux fêtes de Jupiter célébrées 
dans une île voisine. Revêtu de ces fonctions, il apparaît, avec 

' VIL. ï. 7 . 

1 VII, xni. 5o. 

s Tacite, Dialogue îles orateurs. (Test le personnage d’Aperqni s’exprime ainsi. 
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sa jeunesse et sa beauté, comme un messager des dieux. On le 
vénère, et l’on s’empresse de lui offrir l’hospitalité. On s’en 
dispute l’honneur. Il a suivi Sosthène , et , à peine entré sous 
le toit de son hôte, il y trouve Hysminé, une jeune fille qui, 
en lui offrant la coupe du festin , lui presse le pied , l’enflamme 
de ses regards amoureux et trouble son cœur, insensible jus- 
que-là. 

Cette liberté inconvenante a blessé l’évêque d’Avranches. 
Il voit , dans ce mépris de la pudeur, une faute qu’il attribue 
à la maladresse de l’écrivain et à la corruption de son esprit. 
Sans vouloir excuser en rien la conduite d’Hysminé et absoudre 
Eumathe de ses intentions licencieuses, nous dirions volon- 
tiers qu’ici Iluet n’a pas compris tout à fait d’où venaient ces 
privautés et l’usage qu’ose en faire Eumathe. Nous avons fait 
remarquer qu’il s’efforçait d’échapper à l’influence des mœurs 
venues de l’Occident; nous croyons trouver en cet endroit une 
trace de ces mœurs mêmes dont il n’a pu se préserver. Les hé- 
roïnes de nos romans sont loin d’avoir les scrupules du prélat 
français. Le respect idolâtre dont les hommes les entourent les 
force, en amour, à faire elles-mêmes toutes les avances; aussi 
les font-elles de propos délibéré 1 . Elles vont toutes aussi loin 
qu’Hysminé. 

Sous prétexte d’un devoir d’hospitalité et de religion à rem- 
plir, celle-ci se rend auprès d’Hysminias couché dans son lit , 

1 Dans le roman d'Aioul, une jeune fille va se présenter à la couche d’un che- 
valier et sc mettre à sa discrétion. (Hist. litt. de la France, t. XXII.) — Dans le 
livre intitulé / Reali di Francia, et qui n’est que la traduction de romans français 
existants encore ou perdus, toutes les jeunes filles se conduisent de même. Fegra 
Alhano di Barbaria , Dusoiina et Galeana sont amoureuses de Fioravantc et ne se 
gênent pas pour le lui dire. Galeana meurt de douleur en se voyant méprisée. 
(Liv. II, ch. iv.) La fille d’un capitaine s 'énamoure de Gisherto à entendre l’éloge 
que Sibiilc fait de ce chevalier, et elle va le trouver dans sa prison. (Liv. III, 
ch. vin.) Druziana, fille du roi Erminione, devient amoureuse de Buovo d’An- 
tona (Betivede Hanstone), et le lui fait savoir. (Liv. IV, ch. x. \i et suivants.) 
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et fait si bien que le jeune homme trompe enfin les parents 
qui font accueilli chez eux et manque à tous ses devoirs de 
héraut sacré. 

La scène change. Sosthène vient à son tour, avec sa fille, 
dans la ville d’Hysminias, et reçoit des parents de ce jeune 
homme l’hospitalité qu’il lui a offerte dans sa maison. Est-il 
nécessaire d’indiquer ici tous les tableaux inventés par l’imagi- 
nation voluptueuse d’Eumathe? Tout va bien au gré des deux 
jeunes gens, quand une nouvelle funeste trouble tout à coup 
leur bonheur. Sosthène doit retourner chez lui , et il convie 
au mariage d’Hysminé ses hôtes nouveaux. C’est un. coup de 
foudre qui enlève à Hysminias le sentiment et plonge Hysminé 
dans la douleur. Que de larmes ! Après avoir bien déploré leur 
triste sort, accumulé bien des antithèses sur l’hymen et la 
mort, sur l’autel et la tombe, sur l’Amour et sur Pluton, ils 
en viennent enfin au projet de prendre la fuite. « Sacrifions 
« tout à l’amour, il sera notre patrie , notre trésor ! » Pourquoi 
résisteraient- ils à cet élan de leur cœur quand le ciel semble 
les approuver? Un présage a déjà condamné le mariage dont 
les parents d’Hysminé se montraient si joyeux, et voilà que, 
dans un songe, l’Amour apparaît au jeune homme. Le dieu 
est assis sur son char, dans un appareil royal. Il tient Hysminé 
par la main , et la remet à son amant. Un navire est préparé , 
qui doit les conduire en Syrie; ils y montent, et semblent 
d’abord avoir pour eux les vents et les étoiles. 

Mais bientôt les flots se troublent, la mer se soulève irritée ; 
on dirait que le navire attire sur lui seul toute la colère de 
Neptune. Le pilote, effrayé, ne voit plus qu’un moyen de 
sauver son vaisseau : il faut au dieu de la mer une victime hu- 
maine. Le sort va la désigner, et le sort désigne Hysminé ! En 
vain Hysminias essaye de fléchir l’impitoyable pilote; ses larmes 
sont inutiles. La jeune fille est précipitée dans les flots. Hys- 
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minias, inconsolable, importune l'équipage de ses plaintes : 
bientôt on l’abandonne sur le rivage. Il y serait mort de dou- 
leur, si le sommeil n’eût un instant assoupi son chagrin, si 
l’Amour, dans un songe, ne lui eût fait entrevoir le moment 
où il retrouvera son amante. Mais combien cet heureux temps 
est loin encore ! Saisi par des Éthiopiens, vendu par des pi- 
rates, esclave chez des Grecs, il accompagne son maître dans 
Artycomis , où celui-ci se rend en qualité de héraut sacré. C’est 
là , au milieu des tristes souvenirs de son ancienne fortune com- 
parée à sa condition présente, que le ciel lui réserve le plaisir 
de retrouver Hysminé. Elle aussi , elle est esclave dans la maison 
où le maître d’Hysminias a reçu l’hospitalité, et ils se recon- 
naissent dans des circonstances à peu près semblables à celles 
où leur amour était né jadis. Ils peuvent se voir et se parler, 
grâce à la passion que Rhodopé, la maîtresse d’Hysminé* a 
conçue pour Ilysminias. Comme Atalide, dans Racine, qui 
peut-être avait lu notre romancier, ou trouvé dans Théagène et 
Chariclèe quelque artifice analogue , comme Atalide , Hysminé 
reçoit les vœux d’Hysminias , mais elle les reçoit pour les rendre ri 
Rliodopé. Comme Roxane , Rhodopé , abusée par le ministre trop 
fidèle de leur amour, s’applique à chercher les moyens 

de leur faciliter tant d’heureux entretiens, 

jusqu'au jour où, dans Daphnipoiis, devant le trépied d’Apol- 
lon, les deux amants recouvrent la liberté et trouvent dans le 
mariage la fin de leurs maux. 

On reconnaît sans peine dans ce roman le ton et l’esprit 
ordinaires de ces compositions en Grèce. Eumathe s’y montre 
le disciple de ses prédécesseurs. Des aventures d’amour, des 
descriptions de lieux agréables, à la façon de Philostrate, des 
scènes où régnent trop peu la réserve et la pudeur, des enlè- 
vements, des tempêtes, des pirates, des changements de con- 
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dition, il n’y a rien de plus dans Héiiodore ou dans Xénophon 
d’Éphèse. Sauf le trait que nous avons signalé plus haut : la 
liberté que prennent les femmes de déclarer leur amour à 
celui qui le leur inspire, sauf le titre peut-être, qui rappelle 
celui d’un de nos romans français. Amis et Amyle, il n'y a rien 
là qui sente le xn® siècle. 

Il en est de même du roman de Nicétas Eugénianos, où 
il raconte, en vers politiques, les amours et les aventures de 
Chariclès et de Drosiila, de Ciéander et de CalligoneL 

Le hasard a rapproché deux amants, malheureux à peu près 
de la même manière. Tous les deux ils gémissent dans les fers 
où les tiennent les Parthes, et regrettent l’un et l’autre le triste 
objet de leur amour. Dans la prison où ils languissent, il leur 
reste du moins la consolation de se rappeler les commence- 
ments et les joies de leur passion. S’il s’agissait , comme dans 
une cour d’amour, de décerner des rangs entre eux , on ne sau- 
rait «à qui donner la première place , tant ils sont également 
tendres, raffinés, prétentieux, et instruits de tout ce qui touche 
à l’antiquité amoureuse. Comme Eumathe, l’auteur qui les fait 
parler étale pédantesquement sa science. Les citations et les 
allusions abondent. Hercule et Hylas, Narcisse et son image, 
Daphnis et Chloé, Héro et Léandre, Polyphème et Galatée, 
Danaé, Ganymède, Europe, tout ce qu’il y a eu jamais da- 
mants heureux ou malheureux , sert à l’expression des senti- 
ments ou de Cléandre ou de Chariclès. Devenus amoureux par 
un de ces coups de foudre dont la Vénus antique terrassait les 
rebelles, ils répètent dans leur récit les lettres qu’ils ont jadis 
écrites à leurs amantes. U fallait qu'ils eussent bonne mémoire 
pour se rappeler si exactement tant de gentillesses , ou qu’ils ne 
fussent jamais sans leurs tablettes, comme la reine des Mas- 
sagètes dans le dialogue des Héros de Roman de Boileau. On 

Voir Erolici scriptore* , éd. Didol. 
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peut concevoir tout ce qu’une lettre offrait de facilité à un au- 
teur pour montrer à l’aise son esprit. Les lettres d’Aristénète 
semblent avoir été, jusqu’au xn e siècle, un livre classique au- 
tant que les Tableaux de Philostrate. La mémoire sert mieux 
encore nos prisonniers : ils récitent tout au long les chants du 
matin et ceux du soir dont ils ont salué l’objet de leur amour. 
Nicétas Eugénianos, quoiqu’il se répande en descriptions de 
fêtes et de jardins , en transports lyriques , en élégances épisto- 
laires, manque toutefois de richesse dans l’imagination. Il em- 
prunte souvent aux romanciers qui l’ont précédé. C’est Achillès 
Tatios qui lui fournit d’ordinaire ses traits les plus curieux : 
l’amour des palmiers, par exemple, ou la vertu des pierres de 
l’Inde contre le feu. 

Parfois même c’est une situation tout entière qu’il emprunte 
à quelque autre roman. Ainsi Chariclès et Drosilla se trouvent 
exactement dans la position d’Hysminé et d’Hysminias. Prison- 
niers tous les deux chez Cratyle, le roi des Parthes, on les 
prend pour le frère et la sœur. Chrysilla , la femme du roi , 
aime Chariclès , et Drosilla lui sert de messagère. Hysminias a 
dû résister, chez son maître, à l’amour d’une épouse infidèle; 
Drosilla repousse l’amour de Callidème dans la cabane où une 
vieille femme lui a offert un asile. Rendus , enfin , à la tendresse 
de leurs parents, les héros de Nicétas, comme ceux d’Eu- 
mathe , savent par de longs plaisirs se payer de leurs peines. 

Un fait nous semble surtout ressortir de notre analyse : c’est 
l’épuisement de l’imagination grecque dans cette partie de la 
littérature. Les auteurs de ces temps, fidèles aux traditions an- 
tiques, ne regardent que le passé et s’obstinent à en vivre. C’est 
un parti pris d’imitation servile. Dans leur stérilité ils essayent 
bien de se couvrir du clinquant du style , mais leur pauvreté n’en 
ressort que davantage. Usées par un trop long emploi , les vieilles 
inventions continuent toujours à servir. Les écrivains n’ont pas 
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rajeuni la manière de comprendre et de peindre l’amour. C’est 
partout l’irremédiabie langueur des lieux communs du paga- 
nisme. Partout les mêmes manèges d’un esprit corrompu , qui 
cache la licence sous les dehors de l’ingénuité, et, par les faux 
semblants de l’innocence, chatouille des imaginations blasées. 
Ce sont partout,, enfin , les vices d’une vieillesse impuissante. 
Le génie de la Grèce n’a pu se défaire, en vieillissant, de ses 
premières habitudes. Malgré les révolutions morales qui se sont 
accomplies, le satyre habite encore les vallons de l’Arcadie. 

Contemporains comme ils l’étaient d’une époque où le chris- 
tianisme règne à peu près seul sur les esprits, en Occident, on 
peut s’étonner que ces auteurs soient encore si profondément 
païens. Peut-être la piété qui les animait dans tout le reste de 
leurs actes leur défendait- elle de toucher à des choses qu’ils 
auraient craint de profaner en les couvrant d’ornements fri- 
voles , libres ensuite de tout écrire quand ils avaient choisi un 
sujet profane. Otîs yàp 0eès ovvijÿe t U $ia.<rndcroi ; «ceux que 
« Dieu a unis, qui pourrait les séparer P» Voilà la seule pensée 
qui nous ferait soupçonner que Nicétas Eugénianos vivait onze 
cents ans après J. C. , et dans une nation qui s’est livrée à de 
si longues querelles sur les dogmes chrétiens. Mais, ce qu’on 
voit bien clairement, c’est qu’il s’adresse à une société extrême- 
ment raffinée, amoureuse à l’excès des jeux d’esprit, jalouse 
encore de la gloire littéraire des temps anciens, qu’elle croit 
continuer. 

Les éditeurs de ce poème en mettent l’auteur à part. Us le 
rangent parmi ceux qu’ils appellent les romanciers byzantins. 
Us veulent peut-être indiquer par là une déchéance dans la 
langue. Si elle porte déjà des traces de corruption , elle se con- 
serve néanmoins dans son ensemble avec une intégrité qui fait 
qu’on admire le sort de ce beau langage, demeuré pendant 
vingt siècles dans sa fraîcheur et sans rival. II faut savoir gré à 
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notre auteur, en restant attaché aux modèles anciens, d’en 

» 

avoir gardé la langue. Il ne manquait pas déjà autour de lui 
d’écrivains qui employaient, même dans des œuvres dédiées 
aux princes, le patois vulgaire destiné à devenir le grec mo- 
derne. Aussi instruit que personne en son temps, capable d’é- 
crire dans la langue savante du passé les ouvrages de littéra- 
ture, d’histoire, de philosophie, d astronomie et de théologie, 
dont on peut voir le catalogue dans Fabricius *, le moine Théo- 
dore Ptochoprodromos se servait, en s’adressant à Manuel 
Comnène, de cette langue nouvelle. Il ne reculait pas devant 
ces mots étrangers venus de Rome, de Venise, de Gênes ou 
de France. Toutefois, par un dernier reste de scrupule, qui 
disparaîtra bientôt, il commençait et finissait les deux chants 
de son poème par des vers élégants et purs, faisant ainsi, au 
dire de Coray, u une statue de bouc avec une tête et des pieds 
« d’or ’ 2 . » 

Quelque soin que prenne Nicétas d’éviter cette langue avi- 
lie, cet « affreux macaronisme, » comme dit encore Coray, t bv 
àySée/lcnov (iaxapovicr(i6v , il se montre cependant chez lui une 
trace ineffaçable de l’âge; c’est comme une ride qui annonce 
la vieillesse : nous voulons parler du vers politique. Bientôt les 
écrivains moins corrects de l’idiome moderne vont s’emparer 
de ce vers. Ce n’est pas qu’il parut pour la première fois, chez 
les Grecs, dans les Aventures de Chariclès et de Drosilla. L’au- 
teur était loin d’en avoir inventé la forme. On le vit d’abord , 
sous le nom qu’il a conservé depuis, dans la paraphrase du 

1 Fabricius , t. VI, p. 8 1 5-820, édit. Hat. 

* Coray, ÂxaxTa, t. I , p. a 26. — t A peu prés comme , aujourd’hui , ajoute-t-il , 
« on met , au début d’une lettre : Tilv vperépav &eoÇpoûpriTov 'naviepôrnra t anetv&s 
u ispocrx'jvt 0 , xai Ti)t> oe€*opiov aihÿt ie£ia y zjaveuÀaÇ'üf xaxaaxd^opai ; — et à la 

• fin : Kai xat/Tx pèv èvï r où Tsapovtoi , ai 2 è xns ipet épat Tsaviepômiof ev%ai xai 

• cùXojlai ehjcrar poi àpcayoi iv (SiuzrapTt; tandis que tout le reste est en langue 
« vulgaire , et quelle langue ! » 
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Cantique des Cantiques, par Michel Psellus 1 . J. Tzetzès, dans 
ses Chiliades , dans ses Iliaques , dans ses Allégories homériques, 
suivit cct exemple. Constantin Manassès , dans sa Chronique , en 
fit autant. Le vers politique avait désormais droit de cité dans 
la littérature grecque. 

Ce mètre semble avoir eu , dès sa naissance , le double pri- 
vilège de mériter la faveur du public et de s’attirer la haine 
des délicats. Les gens simples, loin d’y voir un instrument vi- 
cieux et corrompu , l’acceptaient comme expression de la pensée 
plus facile et plus populaire. Iis comptaient pour eux l’autorité 
de Photius, qui oppose en ell'et le xso\ntxbv au «ron/rix^. Ils 
pouvaient alléguer aussi celle de Cicéron , qui , depuis long- 
temps, avait traduit le 'aoXmxbv des Grecs par les. mots latins 
civile et populare 2 . Vraisemblablement ils considéraient ce vers 
non pas comme la corruption d’une forme plus élégante , avilie 
|>ar l’ignorance et la paresse, mais bien plutôt comme une 
sorte de vers ayant eu jadis un rang honorable , à peu près égal 
au rang de ceux qui se sont maintenus dans la dignité d’où les 
autres sont déchus. 

Du côté des savants les choses n’allaient pas ainsi. Toutes les 
injures, toutes les malédictions, tombaient sur ce vers, objet 
de leur haine. « Cette muse était une prostituée 3 , une coureuse 
« des rues. Elle n’avait nul souci du nombre et de la cadence. 


1 Michel Psellus fut le précepteur du fils de Constantin Doucas , successeur 
d'Isaac Coinnéne et d’Eudocic, sa fille. Il dit en effet, au vers 1070 : 

llpeïs xai To êxiraypa rà aov, «5 St eÇvÇope , 
kxoxkrtp'S'cat Q-é/ovtcs , ûf êoîiAoi t où aoC xparout , 
llokmxoïf èÇpâtrapev, el>{ Svvaràv, èv 
T&v iapÂtom ivvapiv, iÇ^ynat», xai yvùaiv. 

* De finibus, I , v. 

* L'équivalent du mol scortum est Mokntxri, suivant Ducangc. ( Glossanum 
inférions rt meJifr lat. i i <)♦>. ) 
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« Pleine d’aversion pour les Si%p6vovs et les rpr^pSvovs , elle l'ou- 
« lait aux pieds les règles de la prosodie et de la grammaire. 
« Et , pour comble , les barbares qui s’en servaient étaient plus 
«estimés, meme des gens instruits, que les savants fidèles aux 
« prescriptions du goût et du bel usage', tant la corruption 
« triomphait en tout lieu au mépris du beau î » Tzetzès est plai- 
sant à entendre dans ses lamentations 

Cela n’empêche pas que le vers politique ne puisse récla- 
mer des titres de noblesse, d’ancienneté, et produire en sa 
faveur des témoignages recommandables. Eustathe le fait re- 
monter jusqu’à Eschyle : Kod SyXovo-i •zovio (pavepôk ol Sripo- 
t ixol (rvîypi , ol tù xsaXcubv fxèv rpoxaixcife rsoSi‘(6(xevot , xaB 1 c? à 
AioyyXos Sn\o7, apn Sè zroXmxol bvofia^6(ievoi * fiérpov fiiv yàp 
aifroïs urevrexaiSexa ovXXaëat. M. Struve, dans sa préface du 
ripeo-^vs I'ttjiStvs, cite encore Hipponax d’Éphèse, poète sati- 
rique, inventeur du vers choliambe, et il ajoute : «Ces vers, 
« mesurés à la quantité des syllabes , mêlés avec' des ana- 
« pestes, et ayant généralement leur césure au milieu, sont 
« d’un usage fréquent dans les anciennes comédies. Il n’est 
« pas rare de rencontrer, même dans les comiques romains, des 

« 4 

1 tüv T fer txâv ntoivpârav * 

Motion* fiérpa Çépovaa t Ht àyvprtâos 
H rüv xsoiüv et jpvQpov ov ni pet fiàatv, 
lldaas xai ptoeï Styjpôvovs xai rptyjpovovt , 
katwv xai réyvvf ovSafiüf aùrîj çiXos , 

Ka it ti yàp Av t k reyvtxü ypdÇtt \ièrpu> 

Ilo<î« tc t ypil rsavrayou xai êtypovovs . 

K ai ntàvra Xexr üt ùf ypéom àxo^éot , 

\ao)v 3oxoûvrc>n’ reyvtxüv xai (Sapêâpcov. 

M àX)ov xai vôXXov (SapSâpov rtptafiévuv 
Kai rüv àréyvuv ùf ooÇüe xporovpèv'jsv . 

Kai raina rsotott ; rois Soxowxt rsavaà<Pott , 

Oütci> tô xaÀàv ëZevémri tow fS iov , 

OÜtm xarzxpàmnev ri yvSatorvt. 
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«ïambes de sept pieds, par exemple, dans Plaute (Asinuria, 

III, 6.): 

Sed si tibi viginti minæ argenti proferentur 
Quo nos vocabis nomine? Libertos, non patronos? 

Id potius : viginti minæ hic insunt in crumena ; 

« dans Térence ( Hecyra , III , 11 , 1 1 \ ) : 

Nam si rémittent quidpiam Philumenam doleres etc. 

«de même, Catulle (Carm. s 5 ) : 

Et insolenter æstues, velut navita magno 
Deprensa navis in mari vesaniente vento. 

« La transition de l’hexamètre à fiambique tétramètre cata- 
« lectique (le vers politique) nous paraît être formée par les 
« vers priapéens, attribués à Catulle. (Voir Tercntianus Maarus , 
« p. 2 7 55 , ed. Sausen et van Lennep.) La poésie monacale 
« du moyen âge nous en offre de nombreux exemples. » 

Le vers politique est donc un ïambique tétramètre catalec- 
tique, mesuré à l’accent, composé de trois pieds de quatre 
syllabes et d’un pied de trois syllabes. Au premier pied, de 
même qu’au second, on peut remplacer les deux ïambes par 
un choriambe. En voici la mesure : 


l>a césure est indispensable après le second pied. Martin 
Crusius, qui en a scandé quelques-uns comme exemple, dit 
qu’ils se composent de deux petits vers ïambiques dimètres, 
dont le premier est acatalectique et le second catalectique. Il 
ajoute que , en les scandant , on tient plutôt compte des accents 
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que des syllabes '. On peut voir aussi dans Ducange ce qu’en 

t 

dit Léon Allatius 2 . Le scholiaste d’Ephestion le cite comme la 
dernière espèce du vers héroïque, et l’auteur d’un petit traité 
manuscrit, Ikpl iiérpuv, conservé ù la Bibliothèque impériale 3 , 
lui attribue le même rang. L’auteur énumère et explique les 
différentes formes du vers héroïque, qui sont au nombre de 
sept, et, après avoir nommé le xarevoTTAiov, le isepioStxiv, le 
joovxohxôv. 1 'dfi(ptx6v y \'Cn TÔpvOfxov, le t éXetov, il cite enfin le tsoai- 
7 ixàv, auquel il assigne ce caractère : t b àveù rsdQovs xou Tpinov 
yiv6(xevov , oïov * 

8 e Sàv&ovs ëxarov xai mevrifxovra 

C’est, d’après cela, un vers où ne brillent ni Yithos ni le 
pathos; un de ces vers familiers et faciles dans le genre de ceux 
dont Horace sème parfois ses satires ou ses épîtres pour châtier 
une négligence chez les autres, ou pour mettre à l’épreuve le 

j 

jugement de ses lecteurs; un de ces vers dont ses ennemis pré- 
tendaient qu’on pourrait en faire mille en un jour : 

similesque meorum 

Mille die versus deduci posse 

1 Martin Crusius, Tnrco-Gnecia, p. iy 3 : 

Stop <èfiov a ov (ie éëas.es , xèii rù vepov épxnxef 

B ïéitei 3-CÔ5 TT )v iSixta , xeti xcivv $(xio<rivv- 

«Sunt versus poiitici, id est vulgares, in barba ro-græca lingiia. Constant aulctn 
«quindenis syllabis ex duobus iatnbicis dimetris versiculis, priorc acatalceto, 
« posteriori; catalcctico anacreonteo in quii>us |>otius tononim (ut apte et leniler 
«inter metiendum cadant) quant quantitatis svilabarum ratio habetur. Fit in eis 
« sa*pc synarresis, ut : 

H'/énei | Q-eàf | ti)i» « | iixia (quasi sil <î«xa) xou 
Ka ( v>? <îi ! xiomj (quasi sil xo<rj ) vu. 

* Ducange, Gloss, mcd. el infim. Indu. p. i iqti. 

Manuscrits grors , 11*3760. 
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Pour composer en vers héroïques de cette nature une œuvre 
quelle quelle put être, il n’était pas nécessaire que le poète 
fît de grands efforts : 

Sæpe caput scaberet, vivos et roderet ungues. 

Sa grande facilité de facture devait donc recommander ce vers 
aux écrivains qui, à mesure qu’on s’éloignait davantage des 
beaux siècles de la littérature, oubliaient chaque jour les déli- 
catesses d’une versification compliquée et se debarrassaient de 
scrupules gênants. Ainsi le vers était trouvé qui devait rem- 
placer l’ancien hexamètre et, en substituant à la quantité des 
syllabes les règles de l’accent , répondre au génie des idiomes 
modernes. En France, en Italie, on n’eut bientôt plus d’autre 
système de versification. U y aurait peut-être de la témérité à 
prétendre que le vers politique ait pu nous servir de modèle pour 
notre alexandrin. Mais, dans une question encore si obscure, 
toutes les hypothèses peuvent se produire. Toujours est-il que 
ce vers a de beaucoup précédé le nôtre , et que , si les œuvres 
où on le voit employé sentent souvent l’imitation d’une litté- 
rature étrangère, il n’en reste pas moins, par sa constitution, 
un élément original , et il atteste , dans l’éloignement du Bas- 
Empire, combien les traditions de la Grèce antique avaient 
d’influence encore et de quelle longue vitalité le peuple grec 
a donné l’exemple. 

Jusqu’ici, après tout, en Grèce, nous n’avons trouvé que la 
Grèce elle-même. Aucune influence étrangère n’y a encore pé- 
nétré. Son génie a pu vieillir, mais il subsiste encore; il veille 
sur les anciennes traditions et fait ses efforts pour les conserver. 
Qu’il n’ait plus qu’une vigueur sénile et une fécondité qui 
s’épuise, on ne saurait le nier. Pareil au chêne dont parle le 
poète, il ne pousse plus de rejetons; son feuillage ne couvrira 
plus la lerre d’une ombre épaisse ; il n’y a plus autour de lui 
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que ie prestige d’un grand nom et d’une antique renommée. 
Déjà même ce prestige diminue devant les peuples du Nord. 
Un autre idéal remplace l’ancien. La jeunesse et la force se 
sont transportées ailleurs , et , aux yeux des Grecs affaiblis , elles 
peuvent passer pour de la barbarie et de la violence. Mais les 
croisades ont commencé , amenant avec elles des peuples nou- 
veaux. Voyons ce que l’empire d’Orient perdit ou gagna dans 
un mélange qu’il détestait et qu’il dut subir. 
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CHAPITRE IL 


RAPPORTS DE L’EUROPE AVEC L’ORIENT, SURTOUT X L’EPOQUE 

DES CROISADES. 


Depuis que l’empereur Anastase avait envoyé de Constanti- 
nople, à Clovis, les ornements du patriciat, tes rois de France 
n’avaient cessé d’entretenir des correspondances avec l’empire 
d’Orient. Le commerce se joignit encore aux relations poli- 
tiques, et Guillaume de Tyr nous fait connaître qu’au premier 
passage des croisés en Terre sainte et à l’arrivée des Francs à 
Constantinople , il y avait des vaisseaux marchands francs , gratin 
commercii. Les Orientaux eurent donc toujours connaissance 
des usages et des mœurs des peuples de l’Occident. La capitale 
de l’empire byzantin était comme une station obligée pour les 
pèlerins qui entreprenaient en si grand nombre le voyage de 
la Palestine. Là, ils trouvaient, entre autres, les vaisseaux véni- 
tiens qui fréquentaient les côtes de la Syrie. Nous savons, par 
des témoignages authentiques , combien le voyage de Jérusalem 
attirait de chrétiens. Cette dévotion du pèlerinage avait été 
portée au delà de ce qu’on pourrait croire. La piété, qui en fut 
d’abord le motif, s’était affaiblie au milieu des vues humaines, 
qui, peu à peu, eurent plus de part à ces voyages que la reli- 
gion. Glaber, qui vivait au commencement de la troisième race , 
les attribue surtout au désir de se faire admirer en racontant 
des choses merveilleuses. C’est ainsi qu’il s’exprime au sujet 
d’un saint homme, nommé Lethbaldus, qui était d’Autun, et 
qui mourut à Jérusalem d’une façon extraordinaire : « Iste 
«procul duhio, dit cet historien, liber a vanitate ob quam 
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« multi proficiscuntur ut solummodo mirabiles videantur. » 
Sous le règne de Robert et de Henri I er , Glaber dit encore : 
« Per idem tempus ex universo orbe tam innumerabilis multi- 
« tudo cœpit confluere ad sepulchrum Salvatoris Hierosolymis 
« quantum nullus hominum prius sperare poterat. » D’abord , 
on ne vit que les pauvres entreprendre ces voyages d’outre- 
mer; ensuite les gens d’un état mitoyen ; bientôt après, les 
grands : rois, comtes, prélats; enfin, des femmes de tout état 
et de toute condition 1 . Comme ils n’avaient plus d’autre désir 
que de voir des merveilles pour les raconter ensuite, bon 
nombre de ces pèlerins ne se refusaient pas sans doute un sé- 
jour à Constantinople. Ils auraient même manqué le but de 
leur voyage en négligeant cette capitale, où les arts et les ri- 
chesses créaient tant de prodiges inconnus des Occidentaux. 

Durant cette première période de nos relations avec les 
Grecs de Byzance, nous fûmes seuls à leur faire des emprunts : 
de là toutes les légendes, tous les récits, toutes les fables ve- 
nues d’Orient, dont la trace est si facile à suivre dans notre 
littérature. Mais les rôles changèrent à partir de la première 
croisade. Les Occidentaux, et surtout les Français, qui pou- 
vaient d’abord passer inaperçus dans le mouvement d’une 
grande ville, se firent remarquer de leurs hôtes. Force fut à 
ceux-ci d’ouvrir les yeux pour regarder de près ces étrangers 
menaçants. 

Quand l’imagination des Grecs aurait été assoupie un ins- 
tant, eut-elle pu résister au mouvement de l’Europe tout en- 
tière, arrachée à ses fondements , et précipitée sur l’empire de 
Constantin? D’abord ce fut de la surprise, de la crainte et en 
même temps du mépris. Nous en avons le témoignage dans les 
récits d’Anne Comnène. Combien nos rudes chevaliers , comme 

1 Mémoires tir l'Académie îles inscriptions cl bclles-letlrcs, I. XXXVII, p. .^67, 
ancienne série. 
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Robert de Paris, devaient-ils étonner ces esprits soumis à l’éti- 
quette! Dans une cour où les empereurs se piquaient d’être 
lettrés, où l’un d’eux, au commencement de son règne,, disait 
qu’il aurait préféré la couronne de l’éloquence à la couronne 
de l’empire; où les fdles des empereurs rédigeaient des his- 
toires en beau style, ou bien faisaient des compilations litté- 
raires, des barbares venaient vanter la vigueur de leurs muscles 
et leurs grands coups d’épée. Bon gré, mal gré, il fallait pour- 
tant ouvrir les oreilles à cette langue étrangère quand on était 
forcé de respecter ceux qui la parlaient. La haine et la préven- 
tion ne tenaient pas toujours devant la vérité. Anne Comnène 
a beau détester Robert, le Normand , cette peste, ce lléau en- 
fanté par la Normandie, élevé et nourri par le vice; elle a beau 
mépriser sa race , sa fortune , haïr son esprit tyrannique et son 
àme criminelle, il faut bien qu’elle rende justice à son cou- 
rage, à sa prudence. L’impartialité de l'historien lui fait un de- 
voir de louer sa haute taille, son teint vif, sa chevelure blonde, 
ses larges épaules, le feu qui jaillit en étincelles de ses yeux, 
son bon air, les justes proportions de son corps. Elle cite Ho- 
mère , elle rappelle Achille pour donner une idée de sa voix 
retentissante. Elle signale encore, chez lui, cet amour de l’in- 
dépendance qui l’anime et lui fait rejeter toute suprématie. 
«Telles sont, dit-elle en terminant son portrait, ces grandes 
« natures, alors même cpie la Fortune les a mal partagées dans 
« la distribution de ses faveurs » De pareils hommes ne pou- 

1 Anne ComnGie, liv. I, ch. x : ... Kai rov éni x vpavvixÿ yvûpri Siaëôvrov 
PopxépTOv èxeîvov x ov àXa&va, 6v Noppar/a pèv vvejxe, ÇavXoTns Sè 'BtotvToSâr.ii 
xal êjpé^/aTo xai ipaievaev . . . 6 Sè Popxépjos oiros Noppstvos xô yévos , jÿv 7\jyvv 
aoypof, vhv yvûpijv npavpixàf , ri)v 'atxvovpyôrarof , xrti» ^eîpa ytvixüof, 

èitiOeaOcu pèv Seivôraros 'nXovrci) xaù 'aepiovaia peyâXevv àvSpùv, xax axpa£ai Sè 
à^vxxoxaxo< , èf x» àvavrcipfymov xi rov axôitov -n lepmywv. T à Sè t ov oùpazoi , xo- 
ooifros eit péyeOot, ùs xai rüv ueylolav inepavéxeiv, mvpcrds xô jçpâïpa, rriv xôpuv 
ZctvQàs , tovs c5 pois evpvi , roiit ù<t OaXpovf dXXè -avp sV avrüv fiovovov%i dite- 
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vaient se trouver en contact avec un peuple vieilli sans laisser 
leur empreinte sur tout ce qui les entourait. Et, en effet , Coray 
attribue à ces premières croisades la corruption rapide des der- 
nières années de l’empire byzantin ainsi que l’accroissement 
de l’ignorance et de la superstition l . C’est à cette époque qu’il 
assigne, avec Gibbon, l’introduction de certains usages que les 
Grecs avaient vus chez les autres peuples avec un sentiment 
d’horreur. L’onction royale de Constantinople fut empruntée 
des Latins à la dernière époque de l’empire. Constantin Ma- 
nassès parle de celle de Charlemagne comme d’une cérémonie 
étrangère , juive , et incompréhensible 2 . 

Nicétas Choniata s’exprime avec la même haine, et, au fond, 
avec le même intérêt de curiosité, sur les Allemands et les 
autres peuplades qui viennent attaquer l’empire comme un 
mortel fléau ( i 1 48 - 1 i 4q). Il ne peut assez admirer, tout Grec 
qu’il est , ces femmes qui suivent l’expédition , armées comme 
des hommes, toujours à cheval, l’œil plein des feux de la 
guerre , de véritables amazones enfin , dont la Penthésilée s’ap- 
pelle Xpva-ôirovs 3 . 


erxtvOvpl^Ero , xal 6xov fièv éSeï Siopyavvaas t o zsàAtos , eèpé^avov fiv, 6 iço\j <5è oso- 
crrevvaai toüto, cis t à etipvOfiov StvpAXnr'lo. Oütvs Axpas xeÇaXijs ès ztoSas 6 
àvilp xaTEppiOpi&lo , vs -aoXXvv XeyôvTvv xsoXXAxis àx^xoa.To 3è ÇOeypà, Ôpvpos 
fièv zsepi kyCXXèvs èvotyotv vs Apa Çwrhat u nos èxeivov, Çatnaolav écrynaav o't 
Axovovtes -bt oXXüv Q-opvëovvTvv, toutou iè tou Avêpos , ois Çaoi , t 6 èfiëSvpa -aoXXàs 
èrpéveTO pvptaêas. Ovtvs éyvv xas Çvoevs xal 'fa%ijs, àêovXvros fiv, vs eIxos , fin- 
3evi tvv àvavTW ix&rarlopEvos. TotaCreu yàp al peyiXai Ziaeis , &s Çaoi, xiv 
nyvs vtriv AÇauporépas. 

1 Coray, k-raxaa, v. I, Il poXeyopeva. 

1 Gibbon. Histoire de la décadence et de lu chute de l'Empire romain, t. IX. 
p. 355, note ». 

3 Nicétas Choniata, lib. I, ch. iv, p. 8o : kXX’ outw êiaxvSepvvpévv ti)v paoi- 
Xelav tç3 avroxpAropi véÇos TsoXepivv èx tvv èottcplvv èiuavol Av xXipÙTW rcrpiyos , 
Setvov xal oXéOptov, ès tA tvpaivv Èvéoxrr^ev üpta , fi tvv kXapavvv , Çvfù, xivyoïs 
xal toutoit avveÇApaoa poïpa ôuoyzvvv èxeivois èt épvv êOvvv • ois xas 3ijÀe»ai 
xareXéyovTo vs Appevcs èZiirKAf,ovaai xai t aïs è<péa Ipiniv où ervpSaStiv tv tsoSe 
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Les empereurs recherchent l’union des princes de l’Occi- 
dent. Manuel Comnène donne sa fdle en mariage au fds du 
marquis de Montferrat \ après avoir longtemps amusé de belles 
promesses Guillaume de Sicile. Lui- même il avait épousé la 
sœur de Conrad , empereur d’Allemagne , et en secondes noces 
la fille du prince d’Antioche. Il avait aussi fiancé son fils, le 
malheureux Alexis, à la fille du roi de France, Philippe-Au- 
guste. Sa cour est remplie de Latins ; il les comble de faveurs 
et de dignités a . Il prend pour modèles les chevaliers qui l’en- 
tourent. Il se fait gloire de surpasser leurs faits d’armes et de 
chevalerie. Soit que les historiens veuillent le flatter en lui prê- 
tant les prouesses des Occidentaux , soit que lui-même s’exalte 
véritablement dans la société de ses hôtes et se hausse jusqu’à 
leur vaillance , il y a dans sa vie des détails qui tiennent du ro- 
man. «Telles étaient sa force et son habileté dans les armes, 
«que Raimond, surnommé l 'Hercule d’Antioche, ne put ma- 

« nier la lance et le bouclier de l’empereur grec Dans un 

« fameux tournoi , on le voit s’avancer sur un coursier fougueux 
« et renverser dès la première passe des Italiens que l’on comj>- 

« tait parmi les plus robustes chevaliers Dans une de ses 

« guerres, après avoir placé une embuscade au fond d’un bois, 
« il s’était porté en avant afin de trouver une aventure péril- 
« leuse, n’ayant à sa suite que son frère et le fidèle Axoch, qui 
« n’avaient pas voulu abandonner leur souverain ; il met en 
«fuite, après un combat très-court, dix-huit cavaliers. Cepen- 
« dant le nombre de ses ennemis augmentait, et le renfort en- 
«voyé à son secours n’avançait qu’à pas lents; Manuel, sans 

Sia%aXüoai àÀXà -aepiëdSyv àvéëyv £no%ovfievat xai xovToÇopot xai ôzÀoÇopot, 
xar’ ivâpas àpamévai xai àvSpeiav oloXriv •aeptxeipevai ai xai SXas dpeixôv éSXenov 
xai Cxèp ÀpaÇopaf rtpptvavto. M la iè xai vxe^ijpcro tsap' èxeivait xaOâxep iX/.y ti« 
HevQeaiXela Vfrif Xpyerôwoüf zsaposvopâ^eao. 

1 Nicélas Chouiata, lib. III , ch. iv, an. i 169. 

1 Gibbon . Histoire de la décadence , etc. t. XII , |>. i 3 -i/i. 
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« recevoir une blessure , s’ouvre un chemin à travers un esca- 1 

« dron de cinq cents Turcs Au siège de Corfou, rcnior- 

<1 quant une galère qu’il avait prise, et se tenant sur la partie 
«de son vaisseau la plus exposée, il affronte une grêle conti- 
« nuelle de pierres et de dards sans autre défense qu’un large 
« bouclier et une voile, flottante. La mort était inévitable pour 
« lui , si F amiral sicilien n’eût enjoint à ses archers de respecter 

«ce héros On dit qu’un jour il tua de sa main plus de 

« quarante barbares, et qu’il revint dans le camp traînant quatre 
« prisonniers turcs attachés aux anneaux de sa selle. Toujours 
« le premier lorsqu’il s’agissait de proposer ou d’accepter un 
« combat singulier, il perçait de sa lance ou pourfendait de son 
« sabre les gigantesques champions qui osaient résister à son 
« bras 1 . » 

Ces exploits, que l’on pourrait, suivant Gibbon, regarder 
comme le modèle ou la copie des romans de chevalerie, ne 
sont, en effet, que des copies de nos romans français, et témoi- 
gnent de l’influence de nos mœurs. C’est, comme dans nos 
chansons de gestes, la même force surhumaine, la même ar- 
deur à chercher les périls, la même audace à les braver. On doit 
y voir aussi 1’eflet de l’émulation excitée entre les deux peu- 
ples. Ne fallait-il pas bien que l’empereur de Constantinople 
put opposer les traits de son courage à ceux des Français ou 
des Allemands? citer aussi à sa propre gloire de grands coups 
d’épée comme ceux dont se vahtaient les chevaliers étrangers? 
Nicétas Choniata n’a pas assez d’éloges pour cet Allemand qui , 
dans Icône, reste écarté de scs camarades et s’en revient tirant 
son cheval parla bride. Cinquante Sarrasins l’entourent, il leur 
tient tête et il résiste à leurs coups. Quand un d’eux, plus hardi 
et voulant tenter quelque beau fait d’armes, jette son arc. 
prend sa longue épée et pousse de tout»* sa vitesse son cheval 

1 Gibbon, Histoire ilr ta décadence, etc. I. IX, |>. .'ia.i. 
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contre ie téméraire. Ni la violence du choc, ni le nombre et 
la vigueur des coups, ne peuvent ébranler l’Allemand. Il sou- 
tient cette attaque, immobile comme une montagne, insen- 
sible comme une statue d’airain. Tirant enfin, d’une main 
héroïque et large, son glaive long et pesant, il coupe les deux 
jambes du cheval de son adversaire plus facilement qu’on ne 
fauche l’herbe de la prairie. Le cheval tombe sur ses moignons ; 
le Sarrasin reste en selle. Alors, étendant le bras, l’Allemand 
décharge sur lui un coup nouveau et lui fait une si merveil- 
leuse entaille, qu’il partage en deux le cavalier et entame le 
dos du cheval 1 . Roland, Olivier ou Turpin , faisaient-ils autre- 
ment dans la vallée de Roncevaux? Le chanoine Théroulde et 
l’historien Choniata ne se ressemblent- ils pas l’un et l’autre? 
N’est-ce pas le même tour d’imagination? Ne sont-ce pas les 
mêmes mœurs qu’ils racontent ? Cet Allemand , avec sa vail- 
lante épée , est-ce un personnage réel ? est-ce une fiction poé- 
tique? On ne saurait le dire, tant il y a de fiction dans cette 
histoire, tant il y a de réalité dans cette fiction. 

On ne se contentait pas d’imiter la bravoure des étrangers 
sur le champ de bataille, on voulait encore rivaliser avec eux 
dans les fêtes, et on leur empruntait leurs usages les plus par- 
ticuliers. Manuel Comnène, à son entrée triomphale dans An- 


1 Nicolas Choniata, haac Lanye, liv. II, ch. vu : ... lis S’ èxtlvotv rte ytv- 
vatôv r t SpdoEtv , vrtèp tous dXÀovs êvayy etXdpEvoe , iitéOero pèv r 6 ro^ov ùe ovx 
oviiatpov, rnv S' cmpiix v pdyatpav ètîèpvaae xai rov trrttov es Spopov àveie <r)yci>- 
paXùe xai èvd vxtoe èvurttcp rq> kXapavû èxeSàXer o pdycaOat , avràe pèv ôaa xai 
àxpâpeiav Spove r\ àvSp'tavra ydXxtov éitaiE rov kXaprtvdv ■ ô Sè rà &Ços artaad- 
ftet'os nsayeif xai ■ftpcûixrj yetpi (SpiOv xai péya xai &7iSapàv xsXiirlet rov ïitxov 
èvtSvypieoe mepi rove rsiSae, xai iptyo) rovs êprt poaOiove , à>s ovS’ àypov ne yoprov 
àttérapev. Ôs <î’ èni ySvv x/iOeis eut rov àvaSârvv êpEtSôpBvo v sJys r r) èÇéa'l ptSt , 
ixréî vat ô kXapavoe rov fipaytova xarà peove rijs rov II épaov xopcme rt)v o~ndOrjv 
xar éveyxEv. fl Sè oixEta re àvrtrvxia xai ri) rov Qépovros yevvatoryrt oit rue à^to- 
Oavpaalov Etpydaaro rriv ropr)v ùe rov pèv raXyy^évra StatpeOijvai Siyü , xaxüe Sè 
xai rhv ïmtov êe rôv vùrov rsaOetv rilv àolpdëvv rov raXiiyparoe. 

3 


Digitized b/ Google 


34 


ÉTUDES 


tioche, donna desjoutes à cette intention. Les Latins se vantaient 
de leur habileté à manier ia lance : il voulut leur disputer, en 
champ clos, le prix de l’adresse. On vit donc lutter ensemble 
Latins et Romains. L’empereur s’avança, de son côté, suivi de 
la plus brillante escorte 1 , sur un cheval richement capara- 
çonné , couvert d’or, et tout fier de porter un maître si glorieux. 
D’autre part, on vit sortir des barrières le prince Gérard. Son 
cheval était plus blanc que neige : il portait lui-même un long 
manteau agrafé sur l’épaule ; il avait sur la tête un bonnet en 
forme de tiare , rehaussé d’or. Autour de lui marchaient scs 
. chevaliers, tous ayant une mine guerrière et la plus haute sta- 
ture. La mêlée s’engagea. Ce fut des deux côtés une ardeur égale ; 
l’émulation la plus vive animait les deux camps, et les cham- 
pions ne se séparèrent que lorsque le héraut, une coupe à la 
main, vint proclamer la fin des jeux et inviter les combattants 
à la joie d’un festin. Il est facile d’imaginer ce que devenaient, 
au milieu de ces occupations nouvelles, les traditions de l’an- 
cienne Grèce; combien les récits chevaleresques de l’Occident 
devaient prendre chaque jour une place plus grande dans les 


1 Nicétas Choniata, liv. III , ch. iv : ... 0 püv Sè xai rà èx rùv Aarivuv 
éxeïae a'ipauantxov péya lÿ Sopan êyxav%6pevov xal rejb rovrov èvSefyw fyvoùv 
iyuviapart , zsmSias üpépav awdvparl^erat Si’ àatSifpav Sopartcrpùv. ùs oZv S 
w poOeopla êveiolvxei àpia'llvSnv rùv Poopaïxùv èl-iyti xaraXSyav roùs ruepi r o 
xpaêaive iv Sàpaxa evtyucïs , xai Ôooi rapos oùrov tu yévos àvéÇepov. ÉÇeioi Sè xai 
avros ùitoaeovpùs xai zrpos rà avvvOes peiSiapa vypatvopcvos , èt rseSlov 

vxcria^ov xai ixavov àvxn a'£ai St<r%tSeït ImonSas ÇdXayyas , xd S6pv per ewpiÇwv, 
%Xapv3a liaOvppévos àoletorépav z jepi rùv Se&ov upov ziepovovpéwv xal dÇieïcrav 
éîA evOépav rfiv X £ ‘P a xàxà rùzsàpit^pa. il%et Sè avrov (xxos z3oXepi(/l^pto( , xaXXiOptÇ, 
xai %pv<ro<pdAapo s, ùs llpepa ôxoyvpùv rùv av^éva xai vitoaxaipuv rù ztôSe, ùs 
Spopuv êpaniùv, oiov àvQvpiXXâxo xfi rov àvaëâxuv XapKpàrvri. Kai èxà&lu Sè rùv 
avyye vùv, xai 6aot SiayuvtÇscrOai âXXoi rots txa/.oïs , éntxpldrjaav XapnpoÇopeiv êxté- 
t aÇev ùs èvfiv. ÉÇnA0e Sè xai à xaptyxt^ F epdpSos Xevxorépa) yjovos éxtoyos ïxtxscç, 
àpxcitrycpevos ytxùva Siiayia'lov -c roSvvexfi xai xsïXov éyjuv èxti xcÇaXrfs xaxà riapav 
èntxXivrf , ypvaep xaviitaalov. 2vve£iaci Se xai oi àp<P’ avràv ïtixtoxai , zrcitnes àpei- 
xoi xàv •oyûv, evp^xeis xà aùpara. 
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esprits. Les historiens eux-mêmes ne se préservent pas de cette 
influence. La langue littérale qu’ils emploient ne les en met pas 
à l’abri, et, jusque dans leurs descriptions les plus soignées, 
on retrouve le souvenir de nos poèmes français. 

C’est qu’en effet l’appareil militaire dont nos ancêtres mar- 
chaient entourés n’excluait pas une sorte d’élégance conve- 
nable à leurs habitudes. En renonçant à la patrie pour tout le 
temps d’une expédition , ils n’entendaient pas en oublier les 
plaisirs. Tout ce qui leur rappelait la terre qu’ils avaient quittée , 
les usages de courtoisie et de vaillance qu’ils y avaient suivis, 
était loin de les laisser indifférents. Les jongleurs et les chan- 
teurs leur plaisaient parce que, dans leurs chants, ils retrou- 
vaient le souvenir du pays; aussi voit-on chaque armée en- 
traîner avec elle des troubadours ou des trouvères. Quand des 
seigneurs, comme Boniface de Montferrat ’, n’auraient pas em- 
mené à leur suite des poètes tels que Rambaud de Vaqueiras, 
peut-on croire que ces hommes, d’un esprit inquiet, amoureux 
de la liberté et peut-être même de la licence des camps, poussés 
par l’ardeur religieuse ou par le plaisir de voir des contrées 
inconnues, ne se fussent pas mis en marche d’eux-mêmes, à 
l’exemple d’Élias Cairels de Sarlat, qui, jetant ses outils d’or- 
févre et ses pinceaux de peintre d’armoiries, passa en Roma- 
nie, où il séjourna longtemps? Pouvait-on ignorer la fortune 
de Rambaud de Vaqueiras, qui devint chevalier, maître d’un 
fief, et fut comblé d’honneurs dans l’empire d’Orient ? Tous ces 
chevaliers, écuyers, bacheliers, damoiseaux, tous issus de no- 
bles familles, tous animés du plus pur esprit de la chevalerie; 
tous ces bourgeois de nos villes du nord, du centre et du 
midi; tous ces croisés, petit peuple de nos bourgs et de nos 
villages, pouvaient-ils se passer des chants qu’ils avaient tant 
de fois entendus dans les châteaux ou dans les carrefours? 

1 Voir le Parnasse occilanien , t. 1, p. ^3. 
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Cette époque fut certainement très- favorable à la poésie, 
qui, si elle n’eût pas devancé ces années de ferveur guerrière , 
serait née de ce mouvement prodigieux des passions et des 
idées. Différents de langage et de coutumes, ces soldats de 
la croix se confondaient tous dans l’unité des traditions che- 
valeresques. La poésie rattachait ensemble tous ces hommes 
quand l’ambition et la politique les divisaient. Les livres qui 
contenaient ces traditions figuraient parmi les richesses de leurs 
maîtres; ils en' étaient la partie la plus rare. Souvent, dans 
leurs voyages, il arrivait que les possesseurs de ces livres les 
répandaient par les copies qu’ils en laissaient prendre. C’est à 
cette libéralité d’un nouveau genre que nous devons de con- 
server encore un poème de Lancelot, attribué à Arnaud Da- 
niel. «Ulrich de Zazichoven était à Vienne, en 1193, lorsque 
« Richard Cœur-de-Lion y fut amené prisonnier et remis entre 
« les mains de l’empereur Henri VI. On sait que , l’année sui- 
vante, il fut délivré et put retourner à Londres moyennant 
« un certain nombre d’otages. Hugues de Morville , seigneur 
«normand, sujet de Richard, compris alors au nombre des 
«otages, avait une copie du roman de Daniel; Ulrich la vit 
« entre ses mains et l’obtint en prêt , pour en faire la traduc 
« tion , qu’il entreprit à la recommandation de ses amis. » Voilà 
ce que raconte l’auteur lui-même à la fin de sa traduction ; et, 
comme le fait remarquer un des savants auteurs de YHistoire 
littéraire de la France, sans le croire absolument on ne saurait 
taxer son récit d’invraisemblance l . 

Nous trouvons encore, dans l’ouvrage de M. Paulin Paris, 
Les Manuscrits français de la Bibliothèque royale de France, l’hy- 
pothèse suivante, que nous ne croyons pas devoir négliger, tant 
elle convient à notre sujet. U s’agit de la manière dont Rusti- 
cien de Pise put donner une compilation des Homans de la 
1 Hist. litt. de la France, 1. XXII, p. 2 1 4 . 
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Table ronde , d’Hélie de Borron. « Rusticien de Pise florissait dans 
««les dernières années du xui* siècle. Il aimait à voyager, et 
«parcourut sans doute la France et l’Angleterre. Retenu, en 
« 1298, dans les prisons de Gènes, il y fit la connaissance du 
« célèbre Marc Pol, que les Génois avaient privé de la liberté, 
<( et répandit le premier en France les relations des voyages 
«de Marc Pol... Le roi d’Angleterre, Édouard aux longues 
«jambes, fds de Henri III, débarqua l’année 1270 en Sicile. 
« où il passa l’hiver de 1 27 1 . Je penche à croire que Rusticien 
«de Pise dut à ce séjour la connaissance du livre d’Hélie Bor- 
« ron, que le prince anglais avait sans doute emporté avec lui. 

t 

«Comme, en quittant la Sicile, Edouard se promettait d’y re- 
« venir après avoir rempli son vœu de pèlerin , il aura mis en 
« dépôt auprès de Charles d’Anjou les Homans de la Table ronde, 
«dont tout le monde s’entretenait, mais dont les manuscrits 
«étaient encore très-rares, principalement ceux de l’ouvrage 
« d’Hélie de Borron , terminés seulement depuis un demi-siècle. 
« Soit par l’ordre du roi de Sicile , soit simplement avec sa per- 
« mission , notre Rusticien se hâta de tout lire , de tout abréger, 
«de tout arranger; et, quand Édouard revint en Sicile, sur la 
« fin de l’année 1272, il reprit le livre duquel l’infatigable Pisan 
« avait tiré celui que contient le n° 696 1 l . » 

Que de fois, dans leurs courses répétées â travers la Grèce 
et les îles, les armées des croisades ne durent-elles pas laisser 
des traces de leur passage! Ici les traditions de l’Occident péné- 
traient dans l’esprit des peuples, là c’était par des monuments 
plus inaltérables que les souvenirs des Latins se conservaient 
parmi les étrangers. Un ménestrel a raconté lui-même comment 
il sema en divers lieux tous les livres qui composaient sa biblio- 
thèque, laissant sa Bible en cet endroit, son psautier plus loin , 

1 N° 6961. Abrégé (les Homans de In Table ronde, d'après Luces de Gast, Robert 
et llélie de Rorrnn , par itusticien rie Pise. 
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son Virgile dans telle auberge et ses romans dans telle autre. 
Depuis 1095 jusqu’en 1270 n’a-t-il pas pu arriver que les ha- 
bitudes de désordre d’un poète et les nécessités de la misère 
aient favorisé le rapprochement littéraire de ces deux parties du 
monde, déjà, du reste, en relation par le commerce et par la 
politique depuis de longues années? Les îles de l’Archipel, que 
visitaient sans cesse les marchands de Venise, ces cités floris- 
santes de Chypre et de Crète, n’avaient-elles pas leurs poètes, 
leurs historiens, leurs chanteurs? Même sous la domination 
brutale des Turcs, les Cypriotes conservaient encore un talent 
d’improvisation facile. C’était, dit Martin Crusius, un usage 
dans les des de l’Archipel que des hommes entreprissent de 
lutter entre eux à qui réciterait sur-le-champ un plus grand 
nombre de vers de son invention. Les sujets qu’ils choisis- 
saient étaient les sentiments amoureux, des fables milésienncs. 
Les jeunes filles netaientpas exclues de ces combats littéraires, 
et elles les soutenaient contre les jeunes gens, à la grande joie 
de l’assemblée 1 . Combien cette faculté devait-elle être plus 
vive quand , vers 1 200 , le roi d’Angleterre s’empara de Chypre 
et en fit cadeau au roi de Jérusalem; quand les Latins occu- 
pèrent Rhodes pour la première fois , vers 1 2 1 h ? Lorsque , 
après quelques années de possession , les vainqueurs se furent 
fait agréer aux habitants de ces pays , l’attrait de la nouveauté 
et le désir de plaire aux maîtres rendirent presque inévitable 
l’imitation de la littérature occidentale par les Grecs. Dans ce 
commerce, d’ailleurs, les peuples de l’Occident netaient pas 
seuls à donner : ils recevaient aussi. Les romans français de 

1 Martin Crusius, Turco-Grœcia- libri VIII, p. aoy : «Aiunt porro Græci , ut 
» hoc obitcr adnolcm , iu insuiis moris esse mares inter se ccrtare vicissim taiibus 
« carmiiiibus, maxime ex iis amatoriis.et Miicsiis fabuiis, quisnam pluies ex iis 
«versus recitnre possit. Sic etiam honesle inter sc ccrtare juvenem et virement 
«charam; inlra «Tdcs adosse auditores qui annotent; ficri h «oc animi causa, accc- 
• dere convivia, cantus. » 
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Cléomadès , de Parthénopex de Blois, de Fbrimont et de Phi- 
lippe , de Dolopathos ou des Sept-Sages , attestent des échanges ré- 
ciproques, et font concevoir sans peine i’état d’une société où 
tout devint bientôt commun , même la langue. 

Mais, pour rendre plus étroite cette alliance de l’imagina- 
tion entre des peuples qui restèrent eux-mêmes toujours rivaux 
et désunis, il fallait des événements plus décisifs encore. L’es- 
prit de conquête des Latins fit naturellement éclater ces cir- 
constances. A deux reprises différentes, en 1201 et en 1202, 
Constantinople tombe au pouvoir des croisés français, et un 
comte de Flandre s’asseoit sur le trône des Conmène. Ces 
triomphes et cette éblouissante fortune semblent un roman de 
chevalerie mis en action. Ce sont les idées qui passent dans les 
faits; c’est l’esprit d’aventure qui parvient à fonder un empire. 

Les historiens byzantins n’ont pas assez d’éloquence pour 
déplorer ce malheur. Ils s’épuisent en lamentations sans pou- 
voir égaler les paroles à la grandeur de leur désespoir. La bru- 
talité des vainqueurs , leur humeur farouche , leurs violences , 
leurs cruautés, le vol, le viol, la mort qu’ils répandent devant 
eux, l’incendie des temples, les colonnes des palais qui brûlent 
comme des sarments, le trône vénéré des patriarches souillé par 
les danses d’une courtisane, les statues brisées et fondues, les 
maisons de plaisance pillées et détruites, les objets sacrés traî- 
nés dans les ruisseaux des rues, les moqueries de ces hommes 
du Nord, les chevaux coiffés des ornements des femmes, cette 
invasion de Francs et d’Allemands, plus funeste que n’eût pu 
l’être jamais une invasion de Sarrasins; tous ces spectacles, 
quoique étalés avec emphase , nous touchent encore à travers 
les temps, et malgré les injures qui nous y sont prodiguées. 
« Fallait-il attendre autre chose de cette race d’hommes sans 

«amour pour le beau? Jamais les Grâces ni les Muses 

«n’habitèrent chez ces barbares. Leur nature est intraitable. 
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« la colère les emporte, elle éclate en tous leurs actes, et, chez 
<« eux, elle offusque la raison 1 .» Quelles mœurs! quels ali- 
ments! des quartiers de bœuf bouillis, des pois cuits avec des 
tranches de lard salé, assaisonnés avec de l’ail et d’autres herbes 
excitantes* 2 ! 

Ainsi parlaient des historiens, véritables interprètes des sen- 
timents d’un peuple conquis. Leur patrie leur semblait à jamais 
abîmée dans la barbarie; mais ils n’étaient pas assez impartiaux 
pour juger les vainqueurs comme ils méritaient de l’ètre. Si la 
haine et la douleur ne les avaient pas aveuglés, s’ils n’avaient 
pas affecté de rester dans les régions élevées de la littérature 
classique, ils auraient pu s’assurer que, pour n’avoir été nour- 
ris ni par les Grâces ni par les Muses, ces peuples du Nord 
ne manquaient pas d’une sorte d’esprit poétique, et que, dans 
le renouvellement des sentiments et des idées, ils en avaient 
découvert que le monde ancien n’avait pas connus. Cependant, 
quelles que fussent les dispositions des Grecs, les cinquante 
années de la domination française à Constantinople ne s’écou- 
lèrent pas sans résultat. Les Grecs y perdirent sans doute. La 
décadence en marcha pour eux d’un pas plus rapide , et , sous 
les cinq empereurs de la maison de Flandre et de Courtenai , 
l’ignorance s’accrut en meme temps que le mélange des deux 
peuples devint plus forcé 3 . Si bien qu’au retour de Michel 
Paléologue, ses efforts pour relever les sciences et restaurer les 


1 Nicélas Choniata : O i x où xaXoü àvèpaoloi xypeenÇopyxoi /3 dpSapoi . ( P. ~j\ i .) — 
Ibid. ÀAA’ o'Jêé t ts xûv XaptTcov y xüv M ovoüv -et apà x ois { 2 xp&ipois toûtois énsÇsvi- 
Çexo xai -crapà tovto oipat xrjv (fiotv fierav èvtfpepot xsl xov %oXov él%ov x où X 6 yov 
xtpoxpé%ovxa. (P. 791.) 

* Ibid. — 01 3è xai xyv xaixpiov êSûSyv xnapaxiOépevoi èviSetnvtov, rjxis h v vüx ou 
(3 oetuv xpeüv 3ia%aàd>p,svoi Àéëyai xai ave ôv xepiyri) x api%ypà xvdpots iXyxoïs avv- 
e^opeua , eSanep xai xà ex axopoSeo v êx cpGpanpd xe xai avvOepa èi ; dfÀAow •/ypùr Spt- 
\xvooôvx(i)v xhv aïaQyaiv. 

1 Coray, Axaxxa. I, x3 . 


SUN LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. Al 

usages nationaux restèrent à peu près impuissants. On vit les 
empereurs qui lui succédèrent se livrer de plus en plus à l’imi- 
tation des habitudes des barbares. Andronic le Jeune devient 
fou de joutes et de tournois. Nicéphore Grégoras , son histo- 
rien, embarrassé par ces mots nouveaux, les traduit comme il 
peut par innovai pa, t épvspev, et réussit bien mieux à les décrire 
qu’à les nommer en grec. Plus d’une fois, dans ces divertisse- 
ments empruntés aux étrangers du Nord , Andronic faillit rece- 
voir le coup de la mort. Les vieillards regrettaient cet attache- 
ment aux mœurs chevaleresques, par esprit de patriotisme, et, 
voilant leur rancune sous l’apparence de l’affection et de l’in- 
térêt, ils lui représentaient qu’il n’était pas bienséant à un roi 
de s’exposer aux coups de ses sujets, surtout avec un entraî- 
nement aussi périlleux l . Toutes ces remontrances restaient 
vaines; les changements continuaient sur d’autres points. On 
lit, par exemple, dans le même historien, qu’il se fit une révo- 
lution dans la forme des chapeaux : on vit les habitants de 
Constantinople porter des bonnets latins, et des prophètes, ins- 
pirés par le ressentiment d’une ancienne défaite , annoncèrent 
la ruine imminente de l’empire de Constantin a . On peut bien 
croire, sans témérité, que la forme des chapeaux ne fut pas 
seule changée, que la littérature du Nord gagna aussi bien du 
terrain de l’an i 2o4 à l’an 1261. Combien n’est-il pas à regret- 
ter que les contemporains ne nous aient laissé , sur ce point 

1 Nicéphore Grégoras, liv. X; Andronic le Jeune, année i3a8 : Erra xal àyùvas 
êÇcréXeoe Sôo , uturioiv riva oXvpniaxüv à-nooû^ovras , ois xal ntporepov pèv xaoXXd- 
xis èréXei vvv êè QiAoripôrepov. 01 Si ) rois A arivois -aetkai êittvevoyvrai yvfivaotas 
ëvsxa aûparos , ovore c%oX iyotev rùv raoXepixüv. Tovrav ô pèv ets povopaylas 
évéSetfev. . . xal vrlovalpa rsapà Axrlvots xaXetrat ... 6 S‘ érepos rûv àywvcov rôp- 
vepev vrpooayopéverai. . . (Suit la description.) — Les vieillards l’en blâmaient : 
àvoixetov yàp eivai «ai* t» (3 aoiAéï ztpôs rüv SovXuv zsateoOou xa i raüO’ oilrevs iwxo 
<t7 ôAcjs , 5 xal xivèvvos encrai. ( P. 48a , édit. Rckkcr. ) 

1 Nicéphore Grégoras , liv. X. — 0/ pèv yàp Aartvixaîs èxé^pnv ro ravrats xaAv- 
nr pais. (P. 508, édit. Hekker. ) 
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intéressant, rien qui puisse nous faire sortir (les suppositions 
et des conjectures! Iis ne disent pas un seul mot des romans 
ou des livres de l’Occident; ils n’ont que de la pitié ou du mé- 
pris pour les compositions de ces peuples, auxquels ils ne 
peuvent pardonner de n’avoir pas vieilli dans les traditions clas- 
siques de la Grèce. Toutefois ce ne fut pas à Constantinople 
que le triomphe de cette littérature occidentale dut être le 
plus complet; sur plusieurs autres points, l’influence des Fran- 
çais fut plus décisive et se laisse plus facilement saisir par l’his- 
torien. 

Les croisés , en effet , ne s’en étaient pas tenus à cette pre- 
mière conquête. Un si étonnant succès ne fit qu’augmenter leur 
ardeur. Il n’y eut plus de seigneur qui ne rêvât une couronne, 
et, comme on l’a dit, il s’élevait des souverains de toutes parts. 
La Morée s’offrait aux ambitieux; c’était une belle proie à con- 
quérir. Le sort du marquis de Montferrat excita ses compa- 
gnons à l’entreprise. Geoffroi de Viilehardoin, Guillaume de 
Champlite sont bientôt victorieux , et, pour se partager le pays, 
c’est aux souvenirs de Charlemagne et de ses douze pairs 
qu’ils ont recours l . Tout plein d’idées poétiques et chevale- 
resques , le nouveau prince de Morée s’entoura de douze pairs 
ou barons. Qu’on se figure tous ces chevaliers de Bourgogne , 
de Champagne et des autres provinces de la France, tant du 
midi que du nord et du centre, les Jacques d’Avesnes, le sire 
de Montigny, Gui de Colémi, Othon de La Boche, lesCharpi- 
gny, Les Nesle, les La Trémoille, les Des Rosières, les Neve- 
let, tous remplis de pretz d’onor et de courtoisie. Loin de la 
France, dans l’exaltation de la conquête, en était-il un seul qui 
ne fut alors plus ardent à écouter les trouvères, à faire chan- 
ter leurs œuvres, à les répandre? Ils ne se contentaient pas 
d’être bons guerriers, la plupart cultivaient la poésie. Geoffroi 

1 Conquête de la Moire, par VI. Buchon ,1.1, p. 8(i. 
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de Villehardoin était poète élégant autant que hardi chevalier. 
Conon de Béthune, roi de Jérusalem et empereur de Cons- 
tantinople, Charles, comte d’Anjou et roi de Naples, beaucoup 
d’autres encore, peuvent s’ajouter à la liste de nos chanteurs au 
moyen âge *. Toute la France semblait passée dans ces pays 
lointains. Les vieilles rivalités, loin de s’y éteindre, n’avaient 
fait que s’y raviver. Le Nord et le Midi y avaient leurs parti- 
sans. On y retrouvait jusqu’à la différence des deux langues d’oc 
et d’oïl. Le royaume deSaionique était devenu, sous Guÿlaume 
de Montferrat, une nouvelle patrie pour la langue de la Pro- 
vence et pour les troubadours, tandis que les trouvères cher- 
chaient à se distinguer surtout à Constantinople. Des deux côtés 
on se montrait d’une délicatesse scrupuleuse à conserver la 
langue dans sa pureté , et , même sur une terre étrangère , l’o- 
reille était restée sensible aux nuances les plus fines du bel 
usage. Quesnes de Béthune eut un jour à souffrir de cette sévé- 
rité du goût. La reine et le roi, son fils, s’étaient moqués de 
ses chants et avaient préféré à sa prononciation et à son fran- 
çais du Nord lu parole champenoise; il s’en plaint et cherche à 
se défendre comme il peut : 

Ke mon langage ont blasmé li François 

Et mes cançons oiant les Champenois 

La reine ne lit pas ke courtoise [ne fut pas courtoise] 

Ki me reprist, ele e le iiex [son fils] li rois. 

Encor ne soit ma parole l’ranchoise [française], 

Si la puet-on bien entendre en franchois; 

Ne chil [et ceux-là] ne sont bien apris e corlois, 

S’il m’ont repris se j’ai dit mos d’Artois, 

Car je ne fus pas norris à Pontoise*. 

Ce ne sont partout que souvenirs des légendes chevaleresques 

1 Voir leurs poésies dans le manuscrit 7222. — Buchon, loc. laud. 

* Buchon , ihul. 
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ou des romans en vogue. Le même poète introduit un cheva- 
lier qui, l’autre ier en cel autre pais, eut une (lame amée , et lui 
fait dire : 

Dame j’ai bien oï parler 

De vostre pris, mais ce n’est ore mie [ce n’esl pas d’aujourd’hui] ; 

Et de Troies rai-jou [ai-je] ouï conter 

Kele fut ja de moll signorie , 

Or n’i puet-on fors les places trover. 

Après la perte d’Acre et de Jérusalem, Hugues de Saint- 
Quentin veut-il gourmander les prélats et blâmer leur con- 
duite : 

Seigneur prélat , ce n’est ne bel ne bon 
Que son secors faites si détryer [attendre]. 

Vos avez fait, ce peut-on tesmoignier, 

De Deu [Dieu] Rolant et de vous Guenelon '. 

Partout on aperçoit une ombre de la patrie , partout on en- 
tend un écho de ses chants. 

Si l’éloquence, au dire d’un ancien, est comme la flamme, 
si elle n’éclaire qu’en brûlant, ne peut-on pas lui comparer 
aussi la poésie, qui s’alimente de toutes les passions, et jette un 
éclat d’autant plus vif quelle sert des rivalités plus ardentes. 
Nous ne croyons pas qu’il soit possible de rencontrer une époque 
où la poésie ait trouvé autant d’occasions de se mêler à la vie 
journalière des hommes. Ces romans, qui avaient servi d’abord 
à égayer les heures oisives dans la France, devenaient là, sur 
la terre de conquête, un code, un bréviaire; c’était, comme 
le disait plus tard Montluc des Commentaires de César, la 
bible des chevaliers. Tout s’y trouvait mêlé : grandes actions, 
sages conseils, merveilleuses légendes. 

Quand enfin ces hommes d’armes, à peu près établis dans 
leur conquête, purent se donner un moment de relâche et 

Buchon , Conquête de la Morêe , appendice. 
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jouir du fruit de leurs travaux, il se fit un changement dans 
leurs mœurs. La pauvreté avait disparu et la magnificence en 
avait pris la place. Le pillage les avait enrichis : la dissolution 
vint à la suite des richesses. Dans cette transformation de leurs 
habitudes, ils oublièrent le premier objet de leurs voyages. 
Nicéphore Grégoras s’en est aperçu, et il l’a noté dans son his- 
toire Que pouvaient-ils faire au milieu de tous les prestiges 
de la civilisation orientale, dont ils voyaient pour la première 
fois l’éclat dans Constantinople? Malgré les pertes quelle avait 
subies, malgré la décadence qui déjà y avait flétri les arts, cette 
reine du monde avait encore de quoi surprendre et corrompre 
l’Occident, Hugues de Berzil, dans sa Bible , nous a bien peint 
l’étonnement des croisés à la vue des richesses impériales : 

Et quand nous eûmes bientôt mis 
Sous nos pieds tous nos ennemis . 

Et nous fûmes de pauvreté 
Hors, plongés en la richesse 
Aux émeraudes, aux rubis, 

Et aux pourpres et aux samis [étoffes de soie], 

Et aux terres et aux jardins 

Et aux beaux palais marberins [décorés de marbre], 
D’un trait naïf et rapide, il exprime ces effets corrupteurs: 
Lors nous mimes Dieu en oubli *. 

Ils se. laissèrent aller aux jouissances d’un luxe si nouveau 


1 Nicéphore Grégoras, liv. IV. — ..... Toi» Xoivàv tJiv otxrtoiv avroôi vreitotv- 
xores rovfyàp df vSpaf vevixyxdrcs épcrn t ov tokov yaphoiv •firr^Ovaav xaxeï rdv 
ètiÿf aiùva Sia péveiv èyvâxeoav, éXcy%os ■zsaoyi xai optât avroTs kavroit xaramtxv- 
tcf. Êpyov yàp avroît xai axôxot rfit oixoûev êxSvptat vxrrp%ev ès ïlaXaiaVvyv et 
SvvijOetev èXOe'iv . . . À AA’ ô rüt <t>owîxvt xai Ivpiat éptût ràv Q-eïov ixeïvov àxXéut 
ê£éxpovaev épana in6 -aXovrov fiapvvOétoi xai oJov eixeîv peOvadeîai xpnaTt êvivyùp 
■xuap' èXxlSa. (P. 106.) 

' 5 La Bible du seiyneur de Brrzil, Méon , t. Il , p. 4o6. 
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pour eux. Il faut lire le récit d’un parlement tenu , en 1 2 1 o , 
sous la présidence de Henri , empereur de Constantinople , dans 
le val Ravennique. Tout était or et soie, tout était pompe et 
magnificence 1 . 

Ce fut bien pis encore quand les années, en se succédant, 
eurent amené avec elles, pour les vainqueurs, plus de sécurité 
dans leurs possessions. Les enfants des premiers conquérants, 
élevés sur la terre grecque , commençaient à se mêler à la na- 
tion conquise. Sans renoncer aux usages, aux mœurs, à la 
langue de la mère patrie, ils se rapprochaient chaque jour da- 
vantage des populations sur lesquelles ils régnaient. Ainsi Guil- 
laume de Villehardoin (1246), né en Morée, dans la ville de 
Calamata, son domaine de famille, parlait la langue grecque 
avec la même facilité que le français. « Peu à peu les seigneurs 
«quittaient les noms de leurs terres de France pour prendre 
« les noms des châteaux qu’ils se plaisaient à bâtir et à embellir 
« dans la Morée. Ainsi les seigneurs de Charpigny se faisaient 
«appeler seigneurs de Vostitza; les seigneurs de Bruyères, sei- 
« gncurs de Caritena ; les seigneurs de Neuilly, seigneurs de Pas- 
« sava. Tous les feudataires, barons, prélats, chevaliers et gen- 
« tilshommes, se piquaient à l’envi de bâtir de belles forteresses 
« ou habitations sur leurs terres, et cherchaient à y réunir tous 
« les plaisirs qui faisaient alors les délices de la noblesse fran- 
«çaise et de la chevalerie : la chasse, les bals, les tournois, les 
« fêtes de toute espèce, y compris les jeux poétiques des trou- 
«vères et des ménestrels 2 3 . » Si le prince Guillaume, gui sages 
estoit et parloit augues bien le grec*, était capable de s’exprimer 
en grec , dans une circonstance solennelle , les Grecs qui l’entou- 


1 Buchon , Conquête de la Morée. 

1 Id. ibid. : «Li jonc bachelier menèrent prant feste de jonstes, de rompre 
«lances à la quintainc, et de Carolcs. (Livre de la conquête, p. 112.) 

3 Litre de la conquête, p. 189. 
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raient auraient pu le comprendre sans peine , s’il se fut exprimé 
en français. Iis adoptaient, en effet, eux-mêmes les usages et 
même ia langue des conquérants. Ramon Montaner, qui a 
visité Athènes au commencement du xiv 8 siècle, dit de ces 

chevaliers grecs et français sans doute : E parlavan axi 

bell francès comme dins en Paris 1 . 

Déjà il s’était formé, à côté de la race franque, une race nou- 
velle sortie du sang mêlé des Francs et des Grecs. Ces Gac- 
mules ou fVarmales , comme les appellent les auteurs contem- 
porains, avaient toute l’intelligence et la finesse de leurs mères, 
avec le caractère bouillant et valeureux de leurs pères. Ces 
hommes, que l’on a appelés les Poulains , d’un terme innocent 
d’abord, devenu plus tard une injure 2 , mettaient toute leur 
application et toute leur gloire à imiter les chevaliers qu’ils 
avaient vus. Déjà ils étaient passionnés pour les tournois et les 
joutes, célébrés à la façon des Francs. Dans ces divertissements 
guerriers, ils paraissaient à côté des Latins pour leur disputer 
la victoire et concourir avec eux à la magnificence des spec- 
tacles qui se donnaient en diverses circonstances. L’an 1 206, 
le seigneur d’Athènes, toujours en révolte, ayant été hattu et 
forcé à un hommage public , ce fut l’occasion d’une fête che- 
valeresque où l’on put voir combien les anciens conquérants 
étaient près d’être égalés, dans leurs propres exercices, par les 
fils des vaincus. « Dès les premiers jours du printemps, la belle 
« plaine de Nicli , l’ancienne Tégée, se couvrit d’une nombreuse 
<« affluence de Français et de Grecs accourus de toutes les parties 
<c du Péloponèse , pour assister aux solennités qui se préparaient. 

1 fl dit, avant, ces mots : • La plus gentil cavaleria dcl mon era de ia Vforca. ■ 
{ Chronica , p. 468 , édit, de Lanz. ) 

1 Poulains vient probablement de ■aoSXos, employé parles Grecs modernes 
dans le sens de isaîs. — Pullani, R. pullus, vtûXos. Trois générations à peu près 
avaient déjà pu se renouveler sur la terre de Grèce depuis la première conquête, 
lorsque la principauté échut à Guillaume de Villehardoin. 
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« La plaine était remplie de tentes toutes richement ornées. Un 
«champ clos avait été tracé un peu au delà, pour que, après 
«les cérémonies des serments et des hommages, les jeunes 
« chevaliers pussent célébrer des joutes et des tournois, et bri- 
«ser quelques lances en l’honneur des belles 1 . » 

Henri II, allant se faire couronner roi de Jérusalem à Tyr, 
en 1286, donnait des fêtes chevaleresques où figuraient les 
héros de la Table-Ronde. « Une grande fête fut célébrée dans 
«Tyr, dit le chroniqueur italien Amadi. De retour dans Acre, 
«Henri II, quinze jours durant, fit succéder les divertisse- 
« ments aux divertissements. Une grande salle de l’hôpital 
«Saint-Jean fut le théâtre de tous ces jeux. Il y eut des joutes, 
«des courses de bagues, telles, que depuis cent ans on n’a- 
« vait jamais rien vu de plus magnifique. On y représenta la 
« Table-Ronde, la Reine de Féménie, c’est-à-dire que les cheva- 
« liers, vêtus en femmes, combattaient ensemble; d’autres figu- 
« raient Lancelot, Tristan, Palamède et beaucoup de vaillants 
« héros 2 . » 

Dans Chypre, ces divertissements étaient devenus, pour les 
seigneurs français, une véritable passion. A la moindre occa- 
sion, quand ils ne chassaient pas et se retrouvaient à Nicosie, 
ils ouvraient joutes et tournois. Ils n’ont point d’autre manière 
d’honorer les hôtes qu’ils reçoivent. Quand les émirs égyptiens 
vinrent à Chypre pour traiter de la paix , Pierre I er leur donna 
le spectacle d’un tournoi : 

Et puis moult bien les festia [festoya], 

Et fist jouster en leur présence 
Ses chevaliers maint cop de lance: 


1 Buchon , Conquête de la Moric , p. 270. 

* De Mas-Latric, Uecherches sur la domination des Lusiqnan dans l'ile de Chypre, 
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Li Sarrasin se merveilloicnt [s’émerveillaient] 

Cornent ils ne s’entretuoient. 

Car ils sont du jeu désapris 

Il tin se passe pas d’événement heureux sans que la che- 
valerie avec la poésie chevaleresque y ait part aussitôt. Voici 
ce que rapporte, à l’année i 324, le chevalier Geoffroy de la 
Tour-Landry. Une reine de Chypre eut un enfant à force de 
prières, « et de la grant joie qu’ils en eurent, ils firent crier fes- 
« ties et joustes , et envoyèrent querre tous les grands seigneurs 
«qu’ils purent avoir. La feste fut moult grant, et les paremens 
<• de drap d’or et de soye. Tout retentissoit de joye et de solas 
« et de sons de ménestrels. Les joustes furent grant et la fête bien 
« renvoysée. » Mais hélas! qui peut se promettre un bonheur 
durable? Pendant qu’on était A table, l’enfant mourut dans 
son berceau, et tout ce «grant solas» fut bien vite changé en 
deuil 2 ! 

Ainsi ménestrels, troubadours et jongleurs, s étaient établis 
et, pour ainsi dire, acclimatés dans ces contrées lointaines, où 
ils servaient à réjouir les conquérants non moins qu’à faire 
aimer leur pouvoir aux peuples vaincus. 

La langue se défendait aussi mal que les vieilles mœurs. Il 
s’y introduisait chaque jour des mots nouveaux. Telles on voit, 
sur un vieux mur, verdir des plantes qui le rongent en don- 
nant toutefois à ses ruines un air de jeunesse. Depuis long- 
temps , le latin s’était fait admettre pour un grand nombre d’ex- 
pressions. L’hospitalité fut offerte, pendant les croisades, à 
l’italien et au français. Les notes de Coray sur le poëme du 
moine Théodore Ptochoprodromos 3 en font foi. Outre que ce 
poète flatteur de Manuel Comnène signale, dans Constanti- 

1 G. de Machaut, fis. 7(109 , P 335 . 

* De Mas-Latrie, Recherches sur la domin. des Lusignun dans l'ile de Chypre, t. IL 

■ 1 Coray, Ât axra, t. I , Svpetvaets eis rov Tlrca^ortpoSpopor. 
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nople, des usages venus de Paris, comme les fameux souliers à 
la poulaine, il relève bien des mots qui datent des croisades, 
dont il avait vu la seconde b Le mal devint pire avec les années. 
Chaque expédition amena avec elle une foule de mots étran- 
gers qu’il fallut d’abord héberger, et qui finirent ensuite par 
s’installer dans le lexique. 

A Constantinople, on eut plus de facilité à les repousser, 
quoiqu’on les y voie de bonne heure obtenir droit de cité. J1 
y a toujours, dans une capitale, des souvenirs, des goûts, des 
institutions, qui font résistance aux innovations. Alentour, la 
défense est plus molle, et bientôt il s’y forme une espèce de 
provincialisme dont la langue générale ne laisse pas de souf- 
frir beaucoup. Il arrive meme alors que la langue littéraire suc- 
combe et disparait devant un nouvel idiome. Dès le milieu 
du xn c siècle, cette langue littéraire n’apparaît plus, comme 
dans le moine Théodore Prodromes, qu’à des places d’honneur, 
où elle reçoit un hommage stérile. Mais à Rhodes, mais dans 
la Crète, à Chypre, sous les Génois, sous les Lusignan, sous 
les chevaliers français, il n’y avait plus de barrière à l'invasion 
des mots nouveaux, et la barbarie reste seule maîtresse du ter- 
rain. Ka£aAAap<oi, ce sont les chevaliers; rrÇoval pa et répvefxev, 
les joutes et les tournois; à€6xano$ ÇopTrapAiépvs ou à^avirapAté- 
pru, c’est 1 avocat avant -parlîer; TvsXsypîvos, un pèlerin 2 ; (2é - 
A ov$a % du velours; T^apijA/Jr tac, du camelot; ycp&ptov, une 


1 Coray, Atzxt a, t. II, i'/.ccaaoypaÇixvs ii/vs êoxiptov , passim. 

* lil. ibiJ. t. II, p. 3^8 : Il eèeypivoxjs àvô tô Vupatxôv pci cip inus , ô6ev xai tûv 
rdAAwv r b pèlerin K<îâ> xar eÇaiperov voeT ras -aepiëoiitoMS tseècypivias (pè- 

lerinage*) fi ol avpoÇôpo’js èxal paxeias (croisades) rï'v &\nix'2v xpio* invûv eif eut- 
xm'uv rrif lepovaaèÿp • J) Sevaepa fflavpoÇopia crjvéSy xxrà tô i i 6ros , ore é€a- 
oiAeve MavovwA à Kopvyvof , xai rfxpaÇev ô tsoiyr^s pas llruf^ovpoSpopoç , 6rj'"lis xai 
cyv'i'pi^tv tlt Tr)v Kual avTivovno/jv tso/.Xoôs toioôtous olavpoÇopovs xai tôv alpa- 
tt îyôv avTi't» AoèoSixov tôv é&Sopov, (SaaiXéa rÿs Ta/A/aÿ, tôv ônolov ô Kopvyvôs 
àxeSéyOy pè tKenavôv tôÇov xaOiaas avrov eis vtitavov nxapviov ( talsoiirct ) xaOii- 
uevos a-Jtôs eif tôv S-pôrov. ( f «5e (fibbon . etc. ) 
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gorgerette; crxou^/a, une coiffe; T^dftvpa, une chambre; rÇa/i- 
7T p sXtavbs , un chambrclan ; xoGepzovpiv, une couverture; Tpaïrou- 
piv , un traître; yovveXka, la gonella des Italiens, etc. De là un 
idiome qui , tout en conservant la forme grecque , devenait une 
espèce de truchement commun à tous les peuples de l’Occident. 
Ainsi peu à peu la différence 's'effacait entre les Latins et les 
Grecs. Si Henri de Hainaut, empereur de Constantinople, avait 
pu dire à sa fille, mariée à Esclas, seigneur grec, son homme 
lige, qui devint depuis roi des Bulgares, « Bele fille, vous 
«avez chi pris un home avec lequel vous vous en allez. Il est 
« auques sauvages, car vous n’entendez pas son langage, ne il 
«ne set poi non del vostre;» les temps étaient bien changés, 
et pareil inconvénient ne devait plus exister quand la seconde 
moitié du xm c siècle eut commencé. 

Dans un temps où la poésie n’était pas seulement une dis- 
traction, mais un enseignement et une histoire; à une époque 
où les ménestrels faisaient du roman qu’ils chantaient une sorte 
de livre d’or et d’armorial, il serait difficile de concevoir ces 
deux sociétés ainsi rapprochées par les croisades et vivant l’une 
à côté de l’autre , sans se pénétrer. L’histoire nous confirme 
par ses témoignages l’existence de cette union , et nous pouvons 
croire que cette union se fit surtout par la littérature. 

Que l’on considère, en effet, combien d’idées nouvelles 
furent introduites dans l’esprit des Occidentaux à la suite de 
leurs expéditions dans la Grèce et en Terre sainte. On cite, 
pour les rapporter à cette époque, un grand nombre de fables 
et de sujets de romans venus d’Orient *. Les allusions à ces 

1 Un des emprunts les plus curieux faits à l'Orient est , sans contredit , l’histoire 
du Court- Manie l , sur lequel on peut lire un article dans le XXlll* volume de 
f Histoire littéraire Je la France, p. 169-171. Dans l’introduction placée en tête, 
de ce fabliau par M. Thomas Wright, on trouve des détails sur l’origine orientale 
île ce conte. — Sous Justinien , en 5 afi , un chien , celui d’André . fait connaître les 
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voyages deviennent tellement abondantes , qu elles ne sauraient 
être mises en doute. Il n’est presque pas de héros d’aventures 
qui ne parte pour l’Orient; il y va fonder un empire et y ga- 
gner ses plus beaux titres de gloire. Les productions de ces 
contrées, les fruits, les arbres, les pierres précieuses, les riches 
étoffes inconnues jusque-là trouvent une place honorable dans 
les compositions de nos romans; qu’il en parle par ouï-dire ou 
pour les avoir vus lui-même, le chanteur se garderait bien 
d’oublier ces ornements accoutumés de son texte. Il v trouve un 
moyen de captiver l’imagination des auditeurs, pour qui Baby- 
lone existe encore avec ses somptueux édifices et ses merveilles 
grandioses. Le contact d’une nation nouvelle se fait partout 
sentir. Aux chansons de geste, tableaux guerriers de la vie 
féodale, ont succédé les récits de voyage, les enchantements 
des forêts et des fontaines, les armes mystérieuses, les vertus 
magiques des pierres, les descriptions de jardins délicieux, les 
peintures d’objets artistement travaillés. Les auteurs du roman 
primitif, celui de Gérard de Roussillon , de Renaud de Mon- 
tauban , aimaient à choisir nos campagnes pour y placer toutes 
les scènes qu’ils décrivaient; la forêt des Ardennes plaisait à 
l’imagination de nos trouvères; ils ne dédaignaient pas non plus 
l’Auvergne et ses tristes montagnes. U faut d’autres horizons 
aux poètes nouveaux. Le théâtre se déplace , et avec lui change 
la décoration tout entière. 

Il ne serait pas juste de prétendre que nous ayons emprunté 

femmes qui ont gardé ou perdu la chasteté. ( Voyez Théophanès à l'année 536 , 
Cedrcnus, Ilislorin miscella , p. 48a, édit, de Bâle, 156g.) 

Nicolas Alamani , dans ses Notes sur l'histoire secrète de Procopc, dit qu’il y avait 
à Constantinople une statue de Vénus qui, dès le temps de Constantin, ne se lais- 
sait approcher d'aucune femme qui eût fait une faute, sans lui déchirer sa robe de 
haut en bas. La belle-sœur de l’empereur Justin II, neveu de Justinien , ainsi dé- 
noncée par la statue , la Gt briser. ( Nous devons cette note à l’obligeance du savant 
M. Le Clerc, membre de l’Institut , doyen de la faculté des lettres de Paris. ) 
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aux Orientaux les mille traditions qui peuplent nos romans 
d’êtres imaginaires, mais on peut bien signaler, chez les Arabes, 
chez les Persans et chez les Grecs, qui subirent un peu leur 
influence, des inventions dont la conformité devait préparer 
l’union rapide des deux littératures rapprochées par le hasard. 

Chez les peuples que nous venons de citer, l’imagination , 
partout la même et partout amoureuse des merveilles, avait 
depuis longtemps créé des légendes semblables à celles de nos 
poètes. A combien de poèmes Salomon, fils de David, mo- 
narque universel de la terre, n’a-t-il pas donné naissance? 
Que de fables et de romans sur cet ennemi infatigable des mau- 
vais génies? Revêtu d’une cuirasse divine, armé de l’épée fou- 
droyante qui donne la victoire, il ne cessa de combattre les 
démons, et ses quarante fds ont, comme lui, continué la lutte. 

Arabes , Persans etTurcs , se sont exercés , au sujet d’Alexandre 
le Grand, dans des ouvrages qui expliquent peut-être nos ro- 
mans sur le même personnage. Les légendes des chrétiens de 
l’Orient ne sont pas moins fabuleuses. Il n’y a qu’à voir, dit 
d’Herbelot, ce qu’en racontent Aboulfarage et Ebn Batrik,qui 
le font fds de Nectanébus , roi d’Egypte, lequel , ayant été chassé 
de son royaume par Artaxercès Ochus, se déguisa en astro- 
logue et coucha avec Olympias, femme de Philippe, roi de 
Macédoine l . Le pays de Féerie, dans nos vieux romans, n’est 
rien autre chose que le Génistan des Arabes 2 . La fontaine de 
Jouvence de nos poètes n’est que la fontaine d’Elie, dont les 
eaux donnent l’immortalité. Nos chevaliers errants ne leur 
étaient pas inconnus. Ils ont, dans leur langue, un nom pour 
désigner un homme hardi et vaillant qui cherche les aventures. 
Ils ont aussi de fort gros volumes remplis d’exagérations et de 

1 D’Herbelot, Bibliothèque orientale, p. 298. Voir aussi l’ouvrage de Cobdelas 
sur Alexandre; Varsovie. 1S22. 

* Itl. ibiil. p. fi b h. 


Digitized b/ Google 


54 


ETUDES 


mensonges, composes sur la vie de ceux de-leurs princes qui 
ont mérité ce nom tout chevaleresque de Batthal 1 . Ghianser 
Abbad est une ville toute de pierreries; les romans des Perses 
et des Turcs la donnent pour la capitale de la province Scha- 
dou Kiam , qui est notre pays de Cocagne. Combien de palais 
célèbres chez les Arabes! Celui de Rhaouarnak, d’Asfendiar 
Schah, les palais des Cosroës, celui de Mahmoud II, ceux de 
Bagdad, sont autant de merveilles que l’imagination de nos 
romanciers n’a pas tout à fait réussi à reproduire dans leurs 
livres. Aussi n’est-il pas étonnant que la Grèce, ainsi préparée, 
ait accepté nos compositions de l’Occident, et qu’il se trouve 
chez elle des traces si nombreuses d’une imitation calculée 
dans les ouvrages postérieurs à la conquête de Constantinople 
et à la domination des Francs en Morée. 

1 D’Herbelot, Bibliothèque orientale, p. 2ytf. — «Ce mot arabe a deux signiii- 
« cations opposées, car ii signifie, d’un côté, un homme paresseux et fainéant, et, 
«de l’autre, un homme hardi et vaillant qui cherche les aventures, tels qu’étaient 
«les chevaliers errants de nos anciens romans.» (I*. 177.) 
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CHAPITRE III. 

A PERÇU GENERAL DES OEUVRES GRECQUES OU SK MONTRE L'INFLUENCE 

DES POEMES FRANÇAIS. — CLASSEMENT DE CES OEUVRES. TEMPS 

» 

AUXQUELS ELLES APPARTIENNENT. 


Tout était donc bien préparé pour l’avénement d’une litté- 
rature nouvelle. Des peuples d’origine et d’esprit différents 
s’étaient mêlés ensemble. 11 semblait qu’il ne dût sortir de ce 
choc que confusion et désordre; ce fut, au contraire, la cause 
efficace d’un renouvellement des idées et d’un rajeunissement 
pour l’Europe. Longtemps emprisonné dans l imitation servile 
d’un passé qu’il ne connaissait plus, le génie moderne, au risque 
de s’égarer, allait prendre son essor. Sans doute il y avait, 
pour les Grecs surtout, désavantage à se séparer des modèles 
antiques; sans doute il eût mieux valu pour eux s’abreuver 
encore à ces sources fécondes que nous irons nous-mêmes re- 
trouver plus tard; mais, au point où en étaient venus les savants 
et les beaux esprits, avec cette fausse gloire qu’ils mettaient à 
répéter ce que d’autres avaient dit avant eux, avec leur im- 
puissance et leur stérilité, mieux valaient encore l’ignorance et 
les premiers essais d’une imagination qui s’éveille. Nous ne 
savons pas si les tentatives grossières d’un siècle abandonné 
à lui-même et qui rompt la chaîne d’une tradition désormais 
nuisible plutôt qu’utile, n’olfrent pas un spectacle plus atta- 
chant et plus véritablement digne d’étude que les efforts lan- 
guissants du goût en décadence. La vieillesse de l’esprit est un 
spectacle affligeant à voir; la jeunesse, au contraire, intéresse 
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par la naïveté, par la hardiesse de ses entreprises, souvent 
même par ses erreurs et par ses fautes. 

Saluons donc avec ces sentiments les romans populaires dont 
nous allons parler. Nous n’en avons pas fini, sans doute, avec 
les inventions subtiles et les raffinements de l’expression ; nous 
sommes loin de tomber au milieu d’une barbarie inculte. Le 
temps, à ce qu’il semble, en est passe pour toujours. Le moyen 
âge n’a pas retrouvé les années d’innocence et ce que Fénelon 
appelait « la simplicité du monde naissant. » Du moins nous ne 
rencontrerons plus les souvenirs du paganisme, qui fatiguent 
par leur banalité, et nous serons assez heureux pour trouver, 
dans ces œuvres, les traces de notre littérature française. 

Privé, comme nous le sommes, de documents empruntés 
aux historiens sur les progrès de l'imitation de notre littérature 
dans la Grèce, nous croyons avoir suppléé à leur silence en 
montrant de quelle manière les mœurs s’y étaient transformées 
pour répondre au plus vite à celles des vainqueurs. Ces deux 
révolutions marchent l’une avec l’autre, étant dans le rapport 
de la cause à l’eUet. On ne pouvait pas emprunter aux Occi- 
dentaux leurs usages et leurs jeux chevaleresques sans toucher 
à leur littérature. Celle-ci eut le sort des joutes et des tournois; 
peut-être même limitation fut-elle, de ce côté, plus rapide, 
ou, du moins, la curiosité plus vite excitée. Tout notre tra- 
vail consiste donc maintenant dans l’étude et le classement des 
œuvres grecques où se trouve empreint d’une manière plus 
ou moins sensible le cachet du génie français. Nous laisserons 
de côté , comme ne rentrant pas dans les limites de notre plan , 
les romans tirés des anciennes fables de la Grèce, ou bien ceux 
qui, du témoignage des Grecs eux-mêmes, appartiennent à la 
fin du xv" et du xvi c siècle, et relèvent de l’influence italienne. 

Jacovaki Rizo Néroulos 1 compte, parmi ces dernières pro- 

1 Cours de littérature grecque moderne, donné à Genève en 1828. 
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ductions, ic roman d'Érotocrilos , l’idylle intitulée la Bergère, 
le poëme du Sacrijice d’ Abraham, la tragédie d'Ériphile, une 
traduction d’Homère et quelques autres poëmes rimés. «Ils 
<• pèchent tous, dit-il, par la trivialité du style, par une servile 
«■ imitation de la littérature italienne et par une fastidieuse pro- 
<• lixité. Ils manquent totalement de physionomie, de nationa- 
• lité, de couleur locale. On n’y trouve aucune trace de l’étude 
««des anciens, aucune notion des règles. .. Quelques étincelles 
« de verve poétique , ajoute-t-il , font tout le mérite de ces com- 
«< positions informes, tombées dans un juste oubli. » Si , d’autre 
part, nous nous contentons de citer l’histoire d’amour de Cal- 
limague et de Chrysorrhoé, on ne nous accusera pas de négli- 
gence ou d’inattention. Outre que ce roman n’existe qu’en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque impériale de Vienne l , ni dans le nom 
de ces deux personnages, ni dans les vers qu’on voit épars chez 
Meursius ou chez Ducange. on ne saisit aucune trace d’imi- 
tation étrangère. 

Le champ que nous avons à parcourir se trouve donc cir- 
conscrit par les ouvrages que nous allons nommer et classer 
en même temps dans un ordre chronologique. 

1 . Traditions sur Roland. — Nous ne pouvons que supposer 
l’existence ancienne et restée inconnue jusque-là de quelque 
poëme sur le neveu de Charlemagne, emporté, à travers la 
France, l’Espagne et la Grèce, jusqu’en Orient, par les Sarrasins 
qui avaient combattu le héros français. Il faut se contenter ici 
du témoignage d’un voyageur français du xvi* siècle, Pierre 
Belon. Il dit, en effet, dans son livre intitulé : Observations de 
plusieurs singularités et choses mémorables trouvées en Grèce, en 
Asie : «« L’ancienne ville de Bource estoit anciennement le siège 
« des empereurs des Turcs... Mais, depuis cent ans, ayant peu 
1 Voyex Pierre Lambeau» , t. V. 
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« à peu passé en Europe après cpi’ils eurent gaigné Constanti- 
« noble, ils laissèrent Bouree,et vindrent tenir leur siège impé- 
«< rial à Constantinoble. Et encore de présent Bource est aussi 
« riche et aussi peuplée que Constantinoble, et ose dire qu’elle 
u est plus riche et mieux peuplée. La grande épée de Roland 
h pend encore pour l’heure présente à la porte du château de 
« Bource. Les Turcs la gardent chère comme quelque reliquaire : 
« car ils pensent que Roland estoit Turc, au moins s’il peust 
« être vrai ce que le vulgaire en pense 1 . » Ainsi, en quittant la 
France, puis l’Espagne, les Sarrasins avaient emporté le sou- 
venir de Roland. Plus tard, quand les années eurent confondu 
tout â fait les légendes et l’histoire , les Sarrasins s’approprièrent 
le héros français , aimant mieux la gloire de l’avoir compté parmi 
eux que celle de l’avoir vaincu. Pourquoi n’en ont-ils jamais 
fait autant du CidP Ce netait certainement pas faute de l’avoir 
connu. N’était-ce pas plutôt parce qu’il manqua d’un chantre 
éloquent, et que le romancero qui célèbre ses exploits n’eut 
jamais , à cause de sa composition plus artificielle que naïve et 
de sa date récente, l’autorité universelle que l’œuvre de Thé- 
roulde s’est tout d’abord glorieusement acquise. 

Il y a plus : la patrie de Médée, le pays de la toison d’or, 
l’antique Colchide , a connu Roland. Busbecq, dans ses Lettres, 
en parle ainsi : «Ils tendent des cordes sur une planche, ou 
« bien le long d’une perche, et frappent dessus en mesure. C’est 
« au son de cet accompagnement qu’ils chantent leurs maîtresses 
«et leurs grands hommes, parmi lesquels le nom de Roland 
« revient souvent. Comment ce nom leur est arrivé , je l’ignore, 
«à moins qu’il n’ait passé la mer avec les croisés de Godefroy 
«de Bouillon.'* Probablement, ajoute Génin, à qui nous em- 
pruntons ce passage, la Colchide fournirait moins de rensei- 
gnements sur Jason et Médée que sur Roland et la belle Aude. 

1 Ch. xi. iii. Ce livre a élé imprimé à Paris en i 3. 
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Le chef des Argonautes a cédé la place au neveu de Charle- 
magne 1 . 

2 . ô TlpsaGus \itTt6t ris, le Vieux Chevalier. — Mais, grâce 
à Dieu, nous avons, dans cette étude, des preuves plus nettes 
à fournir que le monument de Bource et les chansons de la 
Colchide. Le Upécr€vs \7rn6rns , le Vieux Chevalier, parle bien 
plus haut en notre faveur. Ce fragment d’un poème grec, dé- 
couvert et publié par M. Von der ilagen, appartient, par la 
langue, au temps de Constantin Manassé, de Jean Tzetzès et 
de Théodore Prodromos(i 1 /jo). C’est le grec littéral à peu près 
dans toute sa pureté. Le soin que prend l’écrivain de respecter 
la langue d’Homère, ses prétentions à l’esprit et à la poésie, 
son affectation d’élégance, tout le place, sans contradiction, au 
temps où la Grèce reste encore fidèle à son génie. Il a devant 
les yeux un modèle français; il le suit dans l’ensemble des faits 
et même dans les détails, mais il est vrai de dire que, com- 
paré au roman en prose de Gyron le Courtois, où nous trou- 
vons l’histoire de ce Vieux Chevalier, l’auteur grec a la supério- 
rité. Son récit est plus rapide, plus intéressant, parce qu’il est 
plus court , et parce que l’écrivain qui l’a composé recherche 
«avec plus d’art l’opposition des tableaux et des scènes. Le tra- 
ducteur, quel qu’il soit, sans sortir de Constantinople, dut, 
sans doute, à ses relations avec les croisés la communication 
d’un de ces romans alors si connus dans la France. Ce fut vers 
1 1 55 que Robert Wace acheva son roman de Brut. C’était, 
comme on sait, la légende d’Arthur. Elle fut, vers la même 
époque , traduite en prose par Hélie deBorron et par Rusticien 
«le Pise. Chrétien de Troyes, dont le talent répandit partout 
les traditions bretonnes, mourut vers » 191. Rien n’empêche 
donc d'affirmer que cet essai de traduction peut être rapporté 

1 Grnin, Introduction à la Chanson dr Roland, p. cxi.vi. 
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au temps qui s’écoula entre les deux premières croisades et la 
prise de Constantinople par les Latins. Si Théodore Ptocho- 
prodromos a connu, vers 11/47, Louis VII lui-même, roi de 
France et chef de la seconde croisade 1 , quelque autre écrivain 
n’a-t-il pas pu, dans ses rapports avec les Occidentaux, prendre 
la fantaisie de faire connaître à ses contemporains, par un 
court épisode, la poésie de ces barbares, que Nicétas Choniata 
traitait avec tant de mépris? 

Si le traducteur avait mis alors en grec quelque volume 
entier des exploits attribués aux chevaliers de la Table ronde, 
cela ne nous étonnerait pas, puisque nous verrons bientôt un 
des plus longs poèmes que le moyen âge ait produits coulé 
tout entier dans un moule grec. Le hasard amènerait quelque 
jour une découverte pareille, nous en aurions plus de joie que 
de surprise. Mais nous pensons aussi qu’011 peut très-bien 11e 
voir dans ce poème qu’un épisode détaché d’un ensemble en- 
core plus considérable, et présenté aux Grecs de ce temps-là 
comme un petit tableau tiré d’une galerie qui en contenait une 
infinité d’autres. Ce qui nous confirmerait dans cette opinion , 
c’est que le même épisode, rattaché par Antoine Vérard au 
roman de Gyron le Courtois , 11’y tient pas d’une manière bien 
étroite, et qu’il ne se trouve en aucune façon dans le recueil 
complet d’Hélie de Borron, avec le titre de Gyron le Courtois. 
Peut-être, après tout, cette histoire de Brannor le Brun, car 
c’est de lui qu’il s’agit dans la personne du Vieux Chevalier, for- 
mait-elle à elle seule le sujet d’un roman. 

3 . Belthandros le Romain et Chrysantzu. — Voilà les pre- 
miers essais des Grecs dans l’imitation de notre littérature roma- 
nesque. Les Amours de Belthandros le Romain et de Chrysantzu , 
fille du roi d’Antioche la Grande, nous conduisent plus loin. Il 

1 Coray AraxTot, vol. I , Prolégomènes. 
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ne s’agit plus de traduire : l’auteur de ce poëme en invente les 
personnages et les aventures, tout en suivant néanmoins un 
modèle. Si l’on peut trouver encore dans ce roman les traces 
des souvenirs d’Achille Tatios , d’Héliodore , d’Eumathe ou de 
Nicétas Eugénianos, ce ne sont plus que des traits rapides et 
de légers emprunts. L’inspiration vient d’ailleurs : elle est toute 
chevaleresque; on sent, à chaque pas, l’influence de la con- 
quête ; l’idiome vulgaire y est employé seul et sans scrupule ; 
les héros y portent des noms de l’Occident; l’esprit romanesque 
de nos compositions y circule partout, partout il s’y montre. 
Ce ne sont plus, comme dit Fauriel , que des aventures de bra- 
voure ou d’amour, des chevaliers imaginaires ou des héros his- 
toriques travestis en chevaliers 1 . Coray n’a pas d’autre senti- 
ment. Il dit, en signalant cette composition : « C’est un poëme 
« beaucoup plus ancien que ceux de Géorgillas (1 45o-i 5oo), et 
« dont l’àge est à peu près celui de Théodore Prodromos ( 1 1 kq ). 
« On le voit à l’absence de la rime et aux personnages, qui sont 
« évidemment empruntés aux chefs occidentaux des croisades 
«qui régnèrent à Antioche. Belthandros est, sans contredit, le 
« nom occidental de Bertrand; le père de celui-ci s’appelle Po^é- 
« < fiiXos, ce qui est une heureuse transformation de Rodolphe 2 . 
« L’auteur a été également bien inspiré dans plusieurs parties 
« de son œuvre; mais cependant la lecture en est désagréable, à 
« cause du mélange de beaucoup d’expressions et de tournures 
« anciennes avec beaucoup d’expressions et de tournures de la 
«dernière trivialité, à cause, en un mot, d’un insupportable 
« macaronisme 3 . » 

1 Fauriel , Chants de la Grbce moderne , préface. 

* Dans le nom de <l>iXappo< , frère de Belthandros , ne peut-on pas voir le nom de 
YVillermus, que l’on trouve dans les poêles latins du moyen âge? — Les historiens 
byzantins traduisent Guillaume par Tovhafids ou r<A»eAf/ds. 

3 To tson ffxa Çcitverat tsoXù àp^aiàrepov rovVewpyiXXà, xa) ïaeûf 6yi TsoXit vceire- 
pov tou ïlTtoX'OxpoSpôuov. IhOrvoXoyeïvxi rovxo iito rtlv ivopoiOTeXevrvTov xarâ • 
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h. Les Amours de Libystros et de Rhodamné. — Il faut en dire 
autant des Amours de Libystros et de Rhodamné. L’ouvrage est 
de la même époque, la langue et le ton en sont la preuve. 
Comme dans le poème de Belthandros , l’auteur anonyme de ne 
roman a choisi des héros dont la patrie ou le nom indiquent 
clairement sur quels modèles il s’est réglé. Libystros est un 
chevalier latin, et son rival, le roi d’Egypte, s’appelle BepSepé- 
yos. Sous cette tournure grecque, il n’est pas dilïicilc de recon- 
naître le nom allemand de Frédéric. Martin Crusius a signalé 
même, dans la version qu’il eut sous les yeux, un mot germa- 
nique qui échappe, dans la lutte, à l’un des deux champions 
comme une expression de colère et de vengeance : 

xa l èyà) ràv iirexptOrjxx • râpa iTroOinjaxst; exéATte', 


Ce qui équivaut à schelrn (scélérat . Il ajoute : « Ce roman date 
«peut-être du temps où les Allemands, les Français et les 
u Vénitiens régnèrent dans Constantinople sous les comtes de 
« Flandre 2 . » Les songes et la magie y tiennent autant de place 
que dans nos récits d’aventures. «Il est, au dire de Fauriel, 
« un des plus anciens et des plus remarquables, tant pour i’élé- 

Àrj&t» rüv a7i%ù>v, xai àrto ztpoauna rov rsotyparot , Çavepi énappéva ànà ràf alav- 
poQoptxas exe? pareils rù>v êvr txüv dyt povcov, oïnvct èx’jpteûaav xai rriv Kvnoyeiav. 
Ô B é'/.Oavèpos àvapÇtêôXaf eivat ovopa èvrixov Bertrand . xai ù nrtr üp rov B eXdâvèpov 
rovrov ùvoudÇero i'oSôGiXos , àvopa evrv^as rs/aapévov ànà rà Rodolphe , .9-e/o- 

pev iêeïv uarcorépu [ireX. 33(i). Tnv at/T))t> tvrvyiav èe'tyyet xai éti/./.a riva pépv rfis 
pvQtol optas ô àvcovvpof ovros rsotyrds • a/.X’ i\ iviy vwait rov eivat à vêi)< êtà rriv pt- 
£tv xai yérvtaotv rso'/.Xùv àp^aicov Xé^ecov xai Çpâaeojv ÉXAnvtxüv, pè nroXÀàf ÀéÇetf 
xai Çpaaeif rvs èayirvi yyêatôrnros, eis eva Àoyov, êta ràv àyêéolarov a vrov paxa- 
povtapov. (ÀTaxra, rspo'/.eyop. X! , t. II.) 

1 «Je lui répondis : Scélérat , tu vas mourir. » 

s Martin Crusius , Turco-Graciœ libri MU . . . «Nornen illud Fredericlii germa- 
«nicuin est. Item oxéXne, schclm. lu concursu cqueslri Libyster ad Frcderichum, 
« xai èyù... ci respondi : Nunc morcris, sceleste. Forlasse illo tempore exstitit quo 
«Germani , Galli et Venctî, Constantinopolim (ante 370 annos) per Flandrenses 
« comités rcxeninl. (1*. fiRi), anuol. in Vil ej VIII epistol.) 
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« gance de la diction que pour le raffinement des sentiments et 
« des idées '. » 

Si Coray eût parlé de ce roman, auquel il n’a rien emprunté * 
pour son glossaire, il n’en aurait peut-être pas loué, comme 
Fauriel, X élégance de la diction. Puisque le style, du Bcllhandros 
lui semblait un insupportable macaronisme, il n’y a pas de 
raison pour qu’il eût changé d’avis à l’égard de celui du Libys- 
tros. C’est au même lexique que les deux écrivains empruntent 
leurs mots, c’est chez l’un et chez l’autre la même bigarrure 
d’expressions littéraires et de paroles triviales. Pour ce qui est du 
raffinement des idées et des sentiments, on peut être de l’avis 
de Fauriel, s’il entend, toutefois, ce mot dans l’acception de la 
plus pédantesque subtilité. C’est là, à nos yeux, une grande 
différence entre les deux auteurs, et qui semble nous indiquer 
une différence dans la société pour laquelle ils écrivaient l’un 
et l’autre. Peut-être l’auteur du Belthandros avait-il vécu loin 
de Constantinople P On respire chez lui une sorte de naïveté 
provinciale. Nous ne serions pas éloigné de. croire , au contraire , 
que le Libystros vit le jour dans la capitale même de l’empire 
d’Orient. On y sent, plus que dans le poème précédent, l’in- 
fluence des souvenirs classiques. Les lettres nombreuses, les 
lamentations alambiquées, dont le texte est chargé, trahissent, 
chez l’écrivain, la préoccupation de se rapprocher des modèles 
anciens. Il n'a de populaire que la langue. H se pare avec affec- 
tation des lambeaux d’une rhétorique prétentieuse. On dirait 
qu’il tient à se faire honneur de. ses études et de son savoir. 


5 . Bellum Trojanum. — La Guerre de Troie, par Benoît de 
Sainte-More est un des romans les plus célèbres de notre an- 
cienne langue. Entrepris à peu près vers le milieu du xu c siècle 
(1180 est l’époque où il fut terminé), ce poème se trouve tra- 

* Fauriel . Clianls de la (irïce moderne, préface. 
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duit en entier dans un roman grec que possède notre Biblio- 
thèque impériale. Ce n’est plus là une simple inspiration, mais 
bien une traduction complète. L’auteur grec, qui ne manque 
pas d’adresse et de savoir, réduit son texte, en le respectant 
toutefois. Quoi qu’il puisse faire de temps en temps pour mon- 
trer ce dont il serait capable tout seul, il suit partout humble- 
ment le romancier français. Il est bien vrai qu’il ne le nomme 
pas; il se contente d’alléguer Darès, cité, du reste, par Benoît 
de Sainte-More lui-même avec plus d’honneur qu’il n’en mé- 
rite. Peut-être jugea-t-il superflu de répéter un nom fameux. 
Comment cette œuvre française vint-elle en Grèce? On ne peut 
douter que ce ne fût à la suite de quelqu’un des chefs croisés, 
ou peut-être avec fauteur lui-même, qu’une tradition fait vi- 
siter Constantinople. Est-ce dans cette ville plutôt qu’à Rhodes* 
ou dans la Crète, dans Antioche ou dans Athènes, dans l’île 
de Chypre ou dans la Morée, que cette traduction fut faite? 
Qui pourrait le dire? On est un peu mieux renseigné sur le 
temps où elle fut composée. Comme elle n’est pas rimée, on 
peut lui fixer une date, entre l’an i 200 et le milieu du xv* siècle, 
époque où l imitation italienne introduisit la mode des poèmes 
en vers rimés appelés des PipolSa. 

6 . Flore et Blanchejleur. — U aurait manqué quelque chose 
à la gloire du roman de Flore et Bfoncheflcur, si, traduit dans 
toutes les langues de l’Europe, il ne l’eût pas été en grec. Ce 
dernier honneur consacre l’universalité de ce poème. En pu- 

X 

bliant le texte grec, M. Bekker a retrouvé le titre authentique 
de cette universalité. Nous croyons cette imitation d’une date 
plus récente que les précédentes; nous prouverons même 
qu’entre la France et la Grèce il y eut un intermédiaire : ce fut 
l’Italie. Les aventures de Flore et de Blanchefleur avaient tenté 
le génie de Boccace : il en avait tiré son Filocopo. L’on verra 
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que ce fut moins encore à cette version en prose qu’à une édi- 
tion populaire, en octaves, de cette histoire amoureuse que le 
traducteur grec eut recours. Qui sait meme si cette traduction 
ne fut pas entreprise sous les yeux de Boccace par un de ces 
Grecs dont il suivait les leçons? Y aurait-il, d’ailleurs, quelque 
invraisemblance à supposer que le livre de Boccace ou la rédac- 
tion en vers qui en fut faite ait passé de Florence en Orient, 
quand tant d’îles et de cités florissantes par le commerce et 
par l’affluence des étrangers étaient au pouvoir des Génois et 
des Vénitiens? Du reste, l’absence de la rime, en nous laissant 
dans l’incertitude pour une date précise , nous enferme dans 
des limites qui s’étendent du temps où vivait Boccace jusqu’à 
la première moitié du xv* siècle. 

7. Poèmes de Géorgillas; Bélisaire. — Au milieu de ces dates 
incertaines, nous sommes heureux de rencontrer enfin un 
point fixe. L’écrivain dont nous allons nous occuper nous a 
servi plus que tout autre à établir le système du classement 
chronologique que nous suivons. Nous osons croire ce classe- 
ment aussi exact qu’il est possible de le faire aujourd’hui. Le 
nom deGéorgillas a été pour nous une sorte de pierre milliaire. 
Nous sommes parti de là soit pour remonter, soit pour des- 
cendre dans la série des ouvrages que nous avons étudiés. Avant 
d’avoir lu dans Coray les passages qui concernent Géorgillas, 
nous avions eu la satisfaction de découvrir la date de son exis- 
tence. L’autorité du savant grec étant venue justifier nos con- 
jectures, nous pensons pouvoir présenter avec assurance les 
appréciations que nous avons déjà exposées ou que nous aurons 
encore à exposer. L’écrivain dont il s’agit en ce moment a 
laissé trois ouvrages, dont deux se rapportent à une date cer- 
taine; l’autre appartient à une époque postérieure, et la raison 
que nous avons de l’y maintenir, c’est qu’il est rimé. Les deux 
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premiers ouvrages de notre poète que nous avons mentionnés 
sont : i° Une Lamentation sur la prise de Constantinople; 2 ° une 
Lamentation sur la peste de Rhodes. L’un de ces événements eut 
lieu à une date qu’il serait inutile de rappeler. Le poème de 
Géorgillas ne suivit pas immédiatement la chute de la malheu- 
reuse capitale, car l’auteur, en appelant contre les Turcs les 
chrétiens à une nouvelle croisade, nomme, parmi les chefs de 
cette expédition désirée, Louis XI, qui régna de i 48 i à i 483 *. 
Le second événement déploré par le poète appartient à l'an 
1498 , c’est la grande peste qui désola file de Rhodes, enleva 
à l’auteur ses enfants et ses cousins, en ne lui laissant qu’un 
fds. C’est dans ce poème qu’il se fait connaître par son nom 
de Géorgillas; il nous y apprend aussi que le fds qui a survécu 
au désastre de toute sa famille s’appelle George : 

Aï\ nstxpapàs] aïl truu^opa! zrôtrove rù xaxôpovl 

AÇrjxé f is rov rewpyiXÀAr xai Teopyt ràv viôv pov ! 

K al éirtov, nrtvoo, xai và rstw àivvüv rats rstxpa&es, etc. 

* 

O chagrin! ô malheur! quelle est ma souffrance! Le fléau m a laissé, 
moi Géorgillas et George mon fils. J’ai hu, je bois, je boirai l’amer- 
tume de la douleur* ! 

Il termine son poème par une prière à la très-sainte Trinité. 
Il demande au Seigneur, quelque nombreuses que puissent être 
ses fautes , de lui conserver son fils , et de se souvenir, à son 
égard, de la miséricorde que Jésus sentit autrefois pour le bon 


1 E/s rà tsoinpa rovro &pr)veï ù ra/atxupo< raoir\ri\s rrjv SovÀuxnv r fjs Ÿ.XXaSot 
(Av xai fi raarpit rov PôSos Sèv e/j^ei» àxôpy vitonéoeiv els Tovpxixôi» Çt/yôt»), xai rsa- 
paxa)el rovt xpiahavoùt rrjf Èvpcvjn js fiyépuvas và êxarlparevoooiv opoÇôvci's xarà 
ràv T vpavvov xai và rov ditoSid^ootv àrtà ràv ÉAActJot , rspiv ( Aéye« ) pit,uOrj e/s atvTtjt». 
Éva té5v 1 ’iyepàvuv rovrwv ovopdÇei (îaotXéa xai voet rov rare fiaotXcvovra rrjf TaA- 
Xtat(àrtôrà i40i éùsrà } /i83 éros) Aoàoëixov rop èvêéxarov. (Coray, Araxra , t. Il, 
rspoXeyop , 

1 Ms. îjitc, n° 2901), p. G<). — Tà &avartxàv rrjf Poàov. » 
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larron sauvé sur son gibet. Quoiqu’elle soit en dehors des limites 
que nous nous sommes tracées, nous n’avons pas négligé cette, 
petite œuvre, parce qu’elle sert à montrer combien les Français 
avaient d’autorité dans Rhodes, et peut nous aider à com- 
prendre i quel point l imitation de nos œuvres littéraires était 
facile , nous dirions presque nécessaire dans cette île. La Lamen- 
tation sur la peste de Rhodes est dédiée au grand maître de l’ordre , 
à un Français, Pierre d'Aubusson; l’auteur parle ainsi : 

avOévrtj ( tas r i)s PôSou , tù xeÇâXtjv 

<Ppï Uér pov AezÇÇoi>(7<Tcbv '. 

Pour donner plus de force à l’expression de sa douleur et 
peindre plus vivement le ravage de l’affreux fléau, Géorgillas 
se rappelle et énumère les charmes des jeunes fdles que la 
mort a ravies. Il se représente leurs grâces, leur démarche élé- 
gante, les agréments de leurs personnes, et, entre mille traits 
communs à toutes les beautés de tous les pays, il cite des ajus- 
tements, des objets de toilette, des étoffes, des coiffures, qui 
rappellent la France et l’Italie. Les Françaises y sont même 
expressément nommées comme des modèles de bon goût, et, 
nous devons le dire , des modèles de bon ton. C’est de la France 
que venaient les velours, le camelot, les gorgerettes, les coiffes 
à résilles et une forme particulière de manches 2 . 


1 Ms. grec, n° 2909 , 1 ° 79 : « Le seigneur de Rhodes, noire chef, frfcre Pierre 
« d’Aubusson. * 

* Ibid, r 7 3 r # cl v° : 

Ai xôpes ôtsov efaapev ms Voêov ai xovptéaes , 

M tàv ttyaoi tüv Qopemàv •!> p a y x a e s xa i frcèfiéoes. 

Aaxpss fi( tav to tapoaeoxov, xai xpUt eif to Tpz%ij?ri, 

Tà prjXa r où tnpooùrxoô ms xoxxiva xai tà 


Y.vàvpcva $aav ta xoppiâ t’ àyyeMxà êxeïva 
Airô 'oavàxia ms <l>pT)xias, itto tà ts)éa ms Çriva , 
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Nous remarquons encore que ce poème est rimé d’un bout 
à l’autre , que la rime en est très-riche , tandis que la Complainte 
sur la prise de Constantinople n’offre que d’une façon très-irré- 
gulière cet ornement alors tout nouveau. Ainsi, avant .1 453 , 
la rime était inconnue dans la poésie grecque; en 1498, l’u- 
sage en était désormais établi. C’est un indice qui nous permet 
d’assigner une date approximative au poème de Bélisaire, la 
troisième œuvre de Géorgillas. 

Dans son énumération des romans grecs inspirés par l’esprit 
moderne, Fauriel disait, en parlant de cette dernière pièce : 
«Je ne sais à quelle époque mettre un roman de Bélisaire, en- 
«core aujourd’hui très-connu, où l’on attribue au vainqueur 
« des Goths les exploits de César. » Plus heureux que l’éditeur 
des Chants de la Grèce moderne , non-seulement nous pouvons 
assigner une époque précise au roman dont il s’agit, mais nous 
en connaissons l’auteur, et nous savons quelle fut sa patrie. 
Ce poème appartient à Géorgillas Limnitès, de Rhodes. Dans 
sa Lamentation sur la victoire des Turcs , il avait caché son nom 


M oipav dit' avi aïs và Çopovv fieXovèa, rlapyXôria , 

Kai hOopapyapfra vdyovv et s pavyxorta. 

K ai àvdvu eh rà rpay^Xtd rav eh rà rovpvevpara ruv 
Xpvaà và iyovv yovpïepià pé%pi xai rat fütitd ruv 
K ai dné£w ai y o vvéXes rav ér epa vdyovv rsdX iv 
Nd Xdpvovv, voxt tvoëoXovv rà evpopÇa rcov xaXÿ , 

Ms r'ayxopÇia rà jyjtxrà XBO ^ xpepoüvrat alà olMv 
Il oXvl-oSa , ®o Aurifia. 

«Les gracieuses jeunes filles de Rhodes, dont nous avons parlé, françaises ou 
« romaines , avaient la même tenue ; leurs visages et leurs cous étaient blancs comme 
« lis ; leurs lèvres et leurs joues colorées d'incarnat. Leurs corps , dignes des anges . 
«étaient revêtus d’étoffes françaises; elles portaient, pour la plupart, du velours, 
«du camelot; leurs manches étaient garnies de pierres précieuses. Sur leurs cous, 
« elles avaient des gorgeretlcs d’or qui descendaient jusqu’à leurs seins ; par-dessus , 
«elles portaient la jupe. Ces ornements faisaient briller leur beauté d’un plus vif 
• éclat; joignes -y les fichus d’or qui couvraient leur poitrine. • 
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à dessein et s’était fait un jeu de le donner è deviner 1 . A la fin 
du Bélisaire , il se fait connaître par les mêmes vers qui achèvent 
la Peste de Rhodes. Ajoutés après coup, ces vers introduisent 
dans le poème de Bélisaire la rime , dont il est partout ailleurs 
complètement privé. Ainsi se révèle à nous l’auteur qui l’a com- 
posé. Géorgillas, selon Coray, avait au moins vingt ans quand 
il écrivit sa Complainte sur la chute de Constantinople. Ce 
n était pas cependant son premier ouvrage : Bélisaire l’avait pré- 
cédé. Aussi n’est-ce qu’une amplification d’écolier ; l’essai d’un 
jeune homme qui ne s’éleva jamais bien haut et ne parvint 
jamais à se débarrasser ni de son mauvais goût, ni de son mau- 
vais style 2 . 

8. i ëepfos ou Hfinep/os. — Si dans Bélisaire nous ne trou- 
vons qu’un souvenir de nos institutions chevaleresques , dans 

1 Ms. grec 2909; ÂXaait KuvaTavrivovxoXeus , fol. 67 v°, ver». 6 : 

T&pa oxevdfo r ivopa xai xpvëco rSvopd pov 
y à pii roÇevpovv oi rsoXXoi ris 6 ri roïavra ypd^as. 

A À A' 6pvs, pi yivûaxere, êXaia» é %ei pavpnv, 

Ôxov ypdÇe r o tjotypa , eis Se&ov ptxpov Sax rvXvv , 

Kai els rflv %épav rr)v Çapëi/p èXaiav xrdXip, 

\06alaOpa, iaoperpa olliv péatv rrjs maXdpvs 
Avri ri Svo avpdêia iyei ali Svo rov j^ep/a. 

« Je voile mon nom , je le cache; je ne veux pas que la foule sache qui a écrit ce 
«poème; cependant, si vous voulez en être instruit, l’auteur de ce poème a une 
« tache noire au petit doigt de la main droite; dans la main gauche, au milieu de 
• la paume de la main , il a une autre tache, de même dimension. Ce sont les deux 
■ signe» qu'on peut voir à ses deux mains. »• 

* Coray, Avouera , proleg. t. II. — Meraëairu eis rpirov dXXo rov motif ut èxtypa- 
Çopevov • laloptxii è£r\yr\ots rsepi B tXtaaptov. Tovro, dv xeù Sèv Çépv r’ ivopa rov 
TetûpyiXXi, avpxapaivcrat ipeos ixà rovs ivanépa avpetuQévras réooapas ariyovs 
xai tis rovro àxapaXXdxrus dp ri êxtXoyov ùs eis ro •apùrov rsotnpr , 6n eîvcu yévvvpa 
rov avrov zrotvrov, xai yévwpa rapaniroxov, êxeiSii xai rà xrpaypartxàv xai ro Xex- 
nxov avrov pépos etvai raoXv rüv dXXav ivSealépa , xai r alr^ovpyia rov Sèv éyei ro 
ôpotoréXevrov. (Pageç'.) 
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l\(X7iepi'os nous verrons, traduit en entier, un de nos plus an- 
ciens et de nos plus célèbres'romans français. Ecrit, dit-on , par 
le chanoine Bernard Triviez, vers le commencement du 
xii* siècle, fort répandu dans le nord de la France autant que 
dans le midi , le roman de Pierre de Provence et de la belle Ma- 
guelonne fut traduit en grec à partir du xv* siècle, puisqu’il est 
rimé. Nous n’avons plus l’original français en vers. Pétrarque, 
qui passe pour l’avoir corrigé , fut peut-être le dernier à le voir 
avant qu’il passât tout à fait en prose. La Bibliothèque impé- 
riale possède le même ouvrage manuscrit et imprimé. Nous 
pourrons suivre, sur les deux exemplaires, les aventures d’/m- 
périos et de la belle Margarona, et cette étude ne nous laissera 
plus aucun doute sur l’identité des personnages français et des 
héros dii roman grec. 

9. La Manékine et le livre da moine Agapios. — Nos trou- 
vères n’ont pas servi seulement â la propagation d’histoires pro- 
fanes. S’ils ont répandu bien des contes scandaleux, il s’en est 
rencontré qui ont publié des aventures édifiantes. Ne nous 
étonnons donc pas de retrouver dans un livre de spiritualité, 
composé en grec par le moine Agapios, et imprimé en i 64 i , 
le souvenir de l’un de nos plus anciens romans du xit® siècle, 
la Manekine. Nous serons moins surpris encore de voir notre 
Gautier de Coinsy, le dévot panégyriste de la sainte Vierge, 
fournir au moine grec nombre de récits où éclate hautement 
la puissance de Marie. 

10 . Le roman de Henart. 

i° WcuSio(ppa.</l6s Airfyjivts tôjv "Cywcov t<vv TETpaTriSwv , ma- 
nuscrit grec n° *29 i i , en vers politiques non rimes; 

2° FaSaipov Ai jxov x' k\ovTtovs Airfyriarts ùpaià veucrTi peromj- 
ttwOeîaa x fie t’ èi u pesetas StopOwôeicra. Venise, 1 S 3 2 ; réim- 
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primé, en 18/10, à Leipzig, in-8°, par Jacob Grimm , Ucber 
Rcinharlfuchs. 

i° Nous ajoutons aux poèmes qui précèdent les deux imita- 
tions suivantes du roman de Renart. Cette œuvre a joui, dans 
l’Europe entière, d’une telle célébrité, qu’il semble tout naturel 
d’en retrouver une reproduction dans la littérature des Grecs 
modernes. Sans doute il n’en devait pas être de cette compo- 
sition de même que pour les autres poèmes chevaleresques. 
L’imitation directe en était plus difficile; il y a, dans la satire, 
quelque chose de trop particulier pour qu elle puisse se trans- 
porter en entier d’un lieu dans un autre. Si chacune des rail- 
leries originales dont un poème satirique se compose a pro- 
duit son effet dans le canton qui la vit naître, il n’est pas sûr 
quelle réussisse de même dans une autre contrée. Les traits 
qui peignent les vices ou les ridicules de l’humanité pouvaient 
seuls donner au roman de Renart des chances de succès auprès 
des autres peuples de l’Europe. A ce titre il devait réussir par- 
tout. Jamais, en effet, l’hypocrisie de la ruse ou la brutalité de 
la force n’a été mieux saisie et mieux représentée. 

La première de ces imitations grecques est contenue dans 
un manuscrit de la Bibliothèque impériale, de Paris, coté sous 
le numéro 2911. Voici comment ij est signalé par les auteurs 
de l’ancien catalogue de cette Bibliothèque : « Codex chartaceus, 
« quo continentur quadrupedum inter se congregatorum ut 
« rebus suis considèrent, colloquia, inde rixæ, tandem hélium. 
« Auctoris nomen non comparet , reccntioris tamen græculi opus 
« esse argumento est sermo græco-barbarus, Is codex decimo 
« sexto sæculo exaratus videtur. » 

Ce manuscrit in- 4 °, attribué au xvi° siècle, est dans un état 
parfait de conservation : l’écriture en est propre , nette et régu- 
lière. La langue, malgré le déchet quelle a subi par l’effet du 
temps, atteste chez fauteur un degré de culture que l’on ne 
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rencontre pas d’ordinaire dans les ouvrages du siècle où celui-ci 
fut composé. On peut supposer, d’après les premiers vers , que 
l’écrivain était, à un degré quelconque, chargé de l’éducation 
de la jeunesse : c’est à elle qu’il adresse son récit. Son intention 
était d’insinuer à ses lecteurs de salutaires conseils, en ayant 
l’air de ne vouloir que les amuser. Si l’auteur n’a pas indiqué 
son nom , il a , du moins , mis une date à la composition de son 
poème. Il fixe à l’année 68y3 ,1e 1 5 de septembre, l’assemblée 
des animaux. En retranchant de cette date l’ère mondaine de 
Constantinople, c’est-à-dire 55o8,on obtient 1 365. Ainsi ce 
poème est de la seconde moitié du xiv* siècle. II est écrit en 
vers politiques non rimes. 

2 ° Ducange , dans son glossaire Mediœ et infimæ grœcitatis\ 
cite à peu près vingt-six vers d’un poème qu’il intitule : « Ano- 
« nymus de Mulo, Lupo et Vulpe. >» Ce poème, qui, vraisembla- 
blement , n’est qu’un épisode d’une composition plus étendue , 
renferme cinq cent quarante vers, et s’édite encore aujourd’hui 
à Venise comme livre populaire. La langue y est remplie d’ita- 
lianismes 1 2 . Joints à la rime , ces tournures et ces mots étran- 
gers attestent une époque bien postérieure à celle de Y Assem- 
blée des animaux. Cette aventure , où paraissent comme acteurs 
le mulet, le renard et le loup, offre tous les caractères d’une imi- 
tation du roman de Renart. Le loup et le renard y ont tous les 


1 Lyon , 1 6 K 8 . 

1 Jacob Grimin a recueilli les suivants : àÇi&pv , • avvisare ; » pa'/i . «biglia;* 
fiiyXIfe, • veglio; » fiépya , « virga ; » rd (ipaSv , * sera ; » pu « mà » ; pivraiov , « man- 
«dalo;» paxelAeva, «macellare;» pv^td, f uXia, «miglic;» pxaXoïa, « ballotta ;• 
pi rapdxa, «baraeca;» pxovxoüv i. «bocconc;» pxovo&ov) évt , « mustaccio; * pxoû- 
<t1 os, ebusto;» pnovaovÀaç , «bossolo;» pxpoufyvoi , « bronzino; ■ âpStvla, «or- 
«dine;» -or ovpy , «pure;» ftaxdvt, «rapano;» aapapt , «somaro;» atyovpov, «si- 
«curo;> oÿaxeÀd aov , «il manicbinnoate;t ravi, «tana;» upôvi, «timone;» t pa- 
pôvvTava, «tramontana ;» r?apvovpl(v, «zampogno;» t vpa , « bora , » etc. 
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traits d’une ressemblance frappante avec les héros du poème 
français. L’assimilation des animaux avec les hommes y pro- 
duit les mêmes effets, et Jacob Grimm n’hésite pas à donner 
cette œuvre sinon comme le complément d’une lacune dans 
le roman de Rcnart, du moins comme un appendice qui s’y 
rattache naturellement. Eu égard à l’inspiration qui l’a fait 
naître, ce poème semble au critique allemand trouver sa place 
dans la même catégorie que l 'Histoire d’ Impérios , fils du roi de 
Provence et de Margarona , où il s’étonne que Fauriel et Struve 
n’aient pas reconnu le roman de Pierre de Provence et de la 
belle Maguclonne 1 . 

Ainsi, quand nous aurons parcouru cette série d’ouvrages, 
nous aurons assisté au mouvement littéraire de quatre ou cinq 
cents ans chez un peuple qui, possesseur des plus illustres 
chefs-d’œuvre , les oublia longtemps pour s’attacher à l’imita- 
tion de notre littérature française. En jetant quelque lumière 
sur ces travaux obscurs du moyen âge, peut-être aurons-nous 
ajouté une page de plus à notre histoire littéraire. 


1 Voir la préface de ce poème. 


ÉTUDES SUR LA LITTÉRATURE, ETC. 


75 


CHAPITRE IV. 

Ô mpéaGvs \Tt-n6TTlS 1 , LE VIEUX CHEVALIER. — ANALYSE. RAP- 

PROCHEMENT AVEC L’ÉPISODE DE BRANNOR LE BRVX , DANS LE 

ROMAN FRANÇAIS DE GY RO N LE COURTOIS. 

* 


En parcourant, pendant les années 1816 et 1817, l'Alle- 
magne, la Suisse et l’Italie , M. F. Von der Hagen trouva, 
dans la Bibliothèque du Vatican, un manuscrit grèc qui ren- 
fermait un épisode des exploits d’Arthur et des chevaliers de la 
Table ronde. C’était, suivant lui, le premier et unique fragment 
de ce genre. Une pareille découverte lui semblait précieuse, 

, parce quelle établissait que l’Orient avait eu, au moyen âge, 
des rapports non-seulement politiques ou guerriers, mais en- 
core* intellectuels et littéraires, avec le nord de l’Europe. 

Le fragment*dont il s’agit était contenu dans un manuscrit 
du xm e ou du xiv* siècle; mais l’opinion du savant bibliothé- 
caire rAmati était que les feuillets grocs remontaient au xii". 
M. Von der Hagen se crut donc en droit de conclure que ce 
court épisode de la Table ronde pouvait appartenir au temps 

1 Francisque Michel, Londres et Paris, 1 83S- 1 83<) , 3 vol. in-8*. Tristan, re- 
cueil de" ce qui reste des poèmes] relatifs à ses aventures , etc. — Adolf Ellissen, 
Leipzig, i84 R. — M. Brunet dePresle n’ayant pas trouvé, dans la notice de M.F. Von 
der Hagen , des détails suffisants sur le manuscrit grec d’où le poème avait été tiré ,. 
avait conçu quelques doutes sur l’authenticité du UpéaSus lirwoTrts. Nous avons 
écrit à M. De Rossi , conservateur de la bibliothèque du Vatican , à Rome : il a eu 
l’obligeance de nous répondre et de confirmer les renseignements donnés par 
M. F. Von der Hagen. Seulement il parait que l’éditeur allemand a laissé de côté , 
au début et à la fin de cet épisode, quelques vers qu’il pourrait être intéressant de 
connaître. 
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de Constantin Manassé et de Jean Tzetzès. Il lui semblait dif- 
ficile d’admettre que ce ne fût là qu’un simple échantillon de 

notre littérature française, offert à la curiosité des Grecs. Sans 

» 

connaître encore que l’énorme roman de la guerre de Troie, 
de Benoit de Sainte-More, avait été traduit par eux, l'inventeur 
de ce fragment supposait aux Grecs un grand amour pour notre 
littérature , et ne pensait pas qu’ils s’en fussent tenus à cet unique 
essai d’imitation. Toutefois l'épisode du Vieux Chevalier forme, 
dans sa courte étendue, un poème si complet et si régulier, qu’il 
se peut bien que fauteur qui l’a traduit en grec se soit arrêté 
là dans cette entreprise. Rien n’empêche de croire cependant 
que, les aventures de Tristan et de Lancelot ayant frappé l’ima- 
gination des Grecs, ils aient voulu en avoir des copies, et que 
ce morceau ne soit qu’une très-faible partie d’un roman dont 
les vastes proportions n’auraient pas effrayé les habitants de 
Constantinople, de la Crète ou bien de l’île de Chypre. 

Ce n’est pas, du reste, une simple traduction. Tout en sui- 
vant de très-près son modèle, en conservant la suite et l’esprit 
des événements, l'auteur grec ne renonçait pas au droit d’exer- 
cer son propre talent. Si l’invention du sujet ne lui appartenait 
pas, il voulait qu’on sût au moins qu’il n’en eût pas été inca- 
pable. Il se garde bien d’agir en trop fidèle interprète, qui curât 
verbum reddere verbo ; il pare l’original, il le polit; il coupe, il 
transforme le récit français; il l’embellit de tous les artifices 
d’une rhétorique exercée dans les travaux des écoles. S’il écrit 
en grec littéral , ce n’est certainement pas pour ressembler au 
trouvère, qu’il n’estime pas beaucoup, quoiqu’il lui emprunte 
son œuvre. J1 ne veut pas avoir lu Homère, et ne point s’en ser- 
vir. Il fait , partout où il le peut , figurer ses connaissances litté- 
raires. La vanité perce au milieu de son indigence. Il multiplie 
les comparaisons dont le texte de nos poètes du moyen âge est 
toujours assez dépourvu. Il les soigne comme une invention 
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qui lui est personnelle-, cest par là qu’il se relève, à ses propres 
yeux, de l’infériorité où il se place à l’égard du poète original. 
C’est le seul endroit où il puisse paraître, et il en profite. S’a- 
git-il de peindre l’inébranlable fermeté du Vieux Chevalier dans 
les luttes qu’il soutient, il nous le représente comme un rocher 
immobile qui sert de but aux traits des archers 1 . Plus loin, il 
abat son rival, dont la chute rappelle la pierre qui bondit en 
sortant de la baliste , quand elle va frapper un obstacle qui ré- 
siste à la violence du choc 2 * . Vaincus par le Vieux Chevalier, 
tous les rivaux (pii sont entrés en lice avec lui sont tous tombés, 
comme on voit, dit-il , sur une mer orageuse, le navire, poussé 
par la force impétueuse des vents , se briser sur les écueils \ 

Ces détails et ces ornements étrangers à nos trouvères rap- 
pellent de loin l’Iliade, et l’on trouve, au chant XV* de ce 
poème, les modèles de notre traducteur 4 . Parfois même le 

1 Arpéprs é' ù tspeaÇôr'tros ialoro put mXéos 
(l<n rep ris XtQos ixXiv »fï , axoxbs rois {>xXXopévois. ( V. 6. ) 

* Ùoxep ns XiOos àÇeOeis ix mer poSôXov oxevovs 

Il pôs mérpav Sè mapaëaXùv avOis maXivSpopeïrat , 

Tô mXyrlov ioOevéalepov Çavèv r où mXyrl o\iivo\>. (V. i i.) 

* ... vais rois xvpixot oÇoSpàs ^eipa^opévy 

Keü ri) Çopi rov mvevparos mpoerxpoôoaoa rois XtOois , 

Kai avvrpiëeîax xaO' airjv, r^s ‘er/.ifÇetJs ri) 

Otirus xaù m ivres émxlov ùs àipaveis Çavévres. (V. 7 8.) 

4 riàre rsérptj 

tiXtëaros, ficydXy, rsoXiüs iXàs éyyùs èoùoa • 
tire pivei Xiyiuv ivéuvv Xatipnpà xéXevOa, 

Kvpari re rpoÇôevra, rire mpooepeôyereu avrifi» • 
ùs Arvrot T püas pevov épveôov, ovê’ èÇèëovro. (V. 61 8.) 

Et un vers plus loin : 

ci» s dre xùf ta &oif èv vyi wéoijot 

Aiëpov Ciro veÇéow àveporpeÇès , il Si re misa 
Âj^vrr t /xexpôÇdy , ivépnio Sè Setvàs Orme 
\<tVv èpëpéuer* 1. 
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souvenir d’Homère l’entraîne au point de lui Taire oublier son 
texte. S’il trouve l’occasion de faire parler le Vieux Chevalier 
et Gauvain comme Diomède et Glaucus, il la saisit avec joie. 
Son éducation classique ne lui permet pas d’imaginer, pour des 
héros épiques , un langage autre que celui de l’Iliade. Dans cette 
préoccupation , il ne songe pas aux changements que les mœurs 
chevaleresques ont apportés à la condition des femmes. Artus, 
Aprou£os, parle à Genièvre , sa femme NT^ev^êpa, comme Hec- 
tor à Andromaque. Genièvre veut s’opposer à ce qu’Artus des- 
cende dans la lice contre le Vieux Chevalier; le traducteur lui 
prête ces paroles : «Va-t’en; ne dis plus rien. Rentre dans la 
« chambre où se tiennent tes femmes; va, que ce soit là l’objet 
« de tes soins. Pour moi , je combattrai en faveur des convives 
« de la Table ronde l . » On ne peut pas mieux se souvenir du 
sixième livre de l’Iliade 2 , mais c’est aux dépens de la vérité 
des mœurs chevaleresques. Le trouvère sait mieux que le poète 
anonyme quels égards la courtoisie exige du chevalier envers 
les (lames , et , chez lui , le roi Artus n’est point un mari aussi 
despotique : « Le roy la fist oster de devant luy, et dist que il 
« ne s’en tiendrait pour riens du monde. » Il faut reconnaître 
néanmoins que, supérieur par les petits artifices de la compo- 
sition , formé par la lecture des modèles d'une littérature déjà 
vieille, le traducteur grec met plus de soin à relier entre eux 
les faits d’une même scène, qu’il ménage mieux les contrastes, 
qu’il oppose plus habilement les tableaux aux tableaux. 


1 AitiOi , Çi crxet Tsprji avz-fiv, pixén ÇQeyyopé vr\ , 
ruvatxvvÏTtv eCitpeitüf xoapovaa xai zsaiStaxat • 
Èj-w Sè xaOon) irrofiai zùv rrvvSenivovviuv X&piv. 

* À AA’ ets oïxov ioùcra zà a’ avzÿ t épya xofuÇe , 
\alov z’, ifXaxâznvze , xai àpÇtno^oicu xé/eve 
(\pyov èitoi^eaOai • -a oÀepus J’ arSpebot fiSÀtf<re* 
Wimv, époi <5è (îaAtala , roi iXtco èyytyàaaiv. 

(II. VI, v. /190.) 
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Voici l’analyse de ce fragment : 

« Les jeunes gens, les jeunes filles, les mères dont les en- 
« fants font la gloire , et les rois vassaux d’Àrtus de Bretagne 
u s’étonnaient de la hardiesse du Vieux Chevalier, tandis qu’ils 
«admiraient la beauté de la jeune fille qui venait d’entrer avec 
«lui. En poussant des cris barbares, Palamèdes fond à cheval 
« sur son adversaire et le frappe de sa lance. Le Vieux Chevalier 
«soutient cette impétueuse attaque sans broncher: semblable 
« à la pierre immobile que les archers ont prise pour but aux 
« traits qu’ils décochent. Palamèdes voit sa lance se briser dans 
«sa main; lui-même il est renversé à terre avec la violence 
« d’une pierre qui sort de la baliste, et revient en roulant, moins 
«forte que l’obstacle qu’elle est allée frapper. Tout honteux, 
« il jette loin de lui ses armes et se rasseoit à la table. Son échec 
« lui semblait d’autant plus dur qu’il songeait à la jeune fdle. 
« Il craignait que quelque autre chevalier n’eût assez de bonheur 
« pour gagner ce prix charmant de la joute. Le tumulte et l’ef- 
« froi sont grands. Chacun sait, en effet, quelle est la force de 
«Palamèdes, et tous admirent l’inébranlable solidité du Vieux 
« Chevalier. 

«Gauvain (TaouX^avoï), le neveu d’Artus, se lève pour ven- 
«ger la défaite de Palamèdes, son ami. Il demande au roi la 
« permission de combattre; il vole près du Vieux Chevalier et lui 

«fait connaître son intention. Celui-ci lui répond : Neveu d’Ar- 

/ 

«tus de Bretagne, Gauvain, je te salue. Eloigne-toi; renonce 
« à ton projet; ne me touche pas. Je dois quelque reconnais- 
«sance à ta mère, Morgane (Mopyarj;), à ton aïeul, l’admirable 
«roi de Bretagne qui porta le nom d ’ U teqwndrafjon (Oùt spu- 
« TTav7pay6pov). Si ton cœur s’afflige de l’échec de ton ami , sache 
« bien qu’en essayant de combattre contre moi , tu partageras 
«son mauvais sort. Gauvain s’éloigne de quelques pas, revient, 
« frappe de sa lance le vieillard en pleine poitrine. Mais bientôt , 
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« renversé comme Palamèdes , Gauvain peut gémir sur le meme 
« affront. 

«L’illustre Galehaut (TaXai^-ros) requiert du roi la permis- 
«sion de lutter contre le terrible adversaire. 11 revêt sa plus 
« riche armure. Le Vieux Chevalier se moque de l’or qui le 
« couvre et raille sa témérité. En vain Galehaut lui demande 
« son nom , il refuse de le faire connaître : il ne trouve pas son 
«rival digne de cette faveur. «Tu sors, je le sais, d’un sang 
« royal. On t’estime, on t’honore dans toute la Bretagne, mais, 
«à mes yeux, tu n’es qu’un enfant. Prends du champ; viens, 
« comme Gauvain , comme Palamèdes , me frapper de ta lance. » 
« — Bientôt Galehaut a vidé les arçons. 

«Inutile d’énumérer ici tous les chevaliers qui luttèrent; iis 
«furent tous vaincus, et l’inconnu restait là, debout, inébran- 
« labié comme une colonne et se moquant de toute cette jeu- 
« nesse. 

« Le roi et sa cour en éprouvaient un mortel dépit. Cepen- 
«dant ils espéraient encore dans Tristan et dans Lancelot. On 
« va chercher leurs annes. Lancelot demande à Tristan de com- 
« battre le premier. Il savait combien son ami était redoutable 
«dans une lutte, et il lui enviait la gloire de terrasser cet en- 
«nemi inconnu. Tristan accède à sa prière; mais il ne tarde 
« pas à s’en repentir, dans la crainte que Lancelot, par sa vic- 
«toire, ne lui enlève l’honneur d’abattre le Vieux Chevalier. 
«Lancelot s’avance : Chevalier, salut! Le Vieux Chevalier lui 
«demande son nom. — Je suis Lancelot du Lac. — Salut! ô 
«fleur des jeunes gens! mais tu n’es pas encore égal au vieil- 
« lard. Néanmoins je veux t’accorder un honneur que j’ai re- 
« fusé à tous les autres : contre toi je prendrai ma lance. Ils se 
« heurtent l’un contre l’autre , et sa lance se brise dans les mains 
« de Lancelot. Le Vieux Chevalier retourne à sa première place. 

«Tristan s’avance; il est le dernier à combattre. Il se réjouit 


SUR LA LITTÉRATURE GUECQUE MODERNE. 81 

(i au fond do son âme, car ii compte sur la victoire, et déjà se 
«voit au-dessus de Lancelot, son ami. «Qui es-tu? demande 
«son adversaire, quelle est ta race? quelle est ta patrie? — Je 
«suis le fils de Léonois (Aiorérçs), le neveu de Marc, roi de 
«la Cornouaille (KopraX/as); je m’appelle Tristan.» Le Vieux 
« Chevalier lui fait le même honneur qu’à Lancelot; mais aussi , 
«comme Lancelot, il est vaincu et terrassé. 

«Irrité d’avoir vu tomber tous ses chevaliers, Artus veut 
« combattre lui-même. En vain Genièvre, sa femme, essaye de 
« l’en détourner : il la renvoie prendre soin de son ménage, et 
«lui impose silence. Les cris de ses serviteurs, la douleur de 
« sa cour, il méprise tout et s’élance dans la carrière. U ne salue 
«pas le chevalier, il ne lui tend pas la main; il s’arrête devant 
« lui, menaçant comme un jeune lion. En voyant venir Artus, 
« le Vieux Chevalier descend de cheval, il s’incline devant le 
«roi, il lui prend la main : «Quand la reine Genièvre embellit 
«si bien votre palais, le prix de cette joute ne peut vous con- 
« venir. Si vous vous affligez de la défaite de vos chevaliers, 
«sachez que vous trouvez en moi un fidèle serviteur, dont la 
« bravoure surpasse celle de tous les autres. » Satisfait de cet 
« hommage , Artus conduit le Vieux Chevalier à la table et le fait 
« asseoir au milieu de ses convives. Malgré les prières du roi , 
« il refuse de faire connaître son nom , et , quand l’heure du 
«repos fut venue, il prit congé de son hôte et se retira dans sa 
« demeure. 

«Sur ces entrefaites arrive une jeune damoiselle. Elle est 
«fille d’une veuve, qui, sortie d’une noble famille, vit depuis 
«longtemps dans le chagrin. N’ayant plus ni père, ni frère, 
«elle a tout perdu ; ses villes, ses troupeaux et même ses en- 
« fants. Un injuste seigneur, son voisin , à la tête de cent che- 
«valiers, fait contre elle mille tentatives qui la mettent au 
«désespoir. Incapable de supporter davantage les violences de 
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«ce voisin, elle^a pris enfin un parti très-prudent. Elle a en- 
« vové sa fille auprès d’Artus. Cette jeune fille vient donc lui 
« demander appui et vengeance. Artus, irrité, lui répond : «Tu 
« vois quelle honte nous avons tous subie : nous avons tous été 
«vaincus. Retourne dans ton pays, que tes chevaliers te dé- 
« fendent. » Alors elle s’en va tout en pleurs. Il n’est personne 
« qui ne prenne pitié d’elle , et on lui conseille de s’adresser 
« au Vieux Chevalier. « Ma fille, lui dit-il, mon corps est vieux, 
« mais, puisque j’ai infligé cette honte aux chevaliers de la Table 
ronde, j’irai te secourir. Guide-moi vers ta ville. » Sur le soir, 
« ils arrivent au château , où la mère attend sa fille et le secours 
«quelle lui doit amener. Le lendemain on reçoit le Vieux Che- 
« valier; il introduit sa nièce dans la compagnie des dames; il 
« quitte son casque et sa cuirasse ; il se conduit en maître et se 
« lait servir un festin : il ne songe qu’à se donner du bon temps. 
« Quand on vit les cheveux blancs qui couvraient sa tête , on 
«se moqua de la damoiselle. «Voilà donc, lui dit-on, le 
« vieillard faible et chétif que vous nous amenez. Pour nous 
«défendre, il aurait fallu Lancelot, Tristan, Palamèdes ou 
« Gauvain , et non pas ce vieillard qui s’appuie sur un bâton. II 
« aurait bien plutôt lui-même besoin de notre secours. Qu’on 
«lui donne un lit, et retournez auprès d’Artus, allez lui de- 
« mander un autre champion. » 

« Le visage tout joyeux, la damoiselle leur a répondu : « Ne 
« me blâmez pas de ce que j’ai fait. Je n’ai pu prendre ni Lan- 
«celot, ni Tristan, ni Palamèdes, ni Gauvain; plus tard vous 
<• saurez pourquoi. Celui-là seul a bien voulu venir. Pour le mo- 
« ment , allez vous reposer et Dieu tournera vos moqueries en 
«éloges. » Echauffés par le vin, les railleurs se retirent et vont 
« prendre du repos. 

« Au point du jour, on vient annoncer que l’ennemi approche. 
« On se hâte dans la ville; on s’empresse. Chacun selle son che- 
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« val et prend son armure. On court auprès du Vieux Chevalier 
«qui donnait encore; on le réveille. 11 revêt ses armes, puis 
« il demande à boire et à manger. Chacun trouve sa conduite 
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«déplacée; cependant ordre est donné aux femmes de le ser- 
« vir, et les chevaliers courent au combat. Quand il eut mangé 
«et bu tout à son aise, le Vieux Chevalier sortit; mais il ne se 
« mêla pas d’abord aux combattants. Seul, à l'écart, il regardait 
« comment se terminerait la lutte. Les ennemis ont bientôt mis 
«en fuite les habitants de la ville. Us enlèvent le bétail, dé- 
«vastent les jardins, pillent et détruisent tout sur leur passage. 
« Alors le Vieux Chevalier s’avance à leur rencontre. Il les salue 
« et leur demande d’abord le motif de leur conduite. On se rit 
« de lui. Du haut des murs on se moque aussi de la damoiselle 
«qui a pris tel défenseur. Le Vieux Chevalier invite les enne- 
« mis è se retirer en laissant lé le butin qu’ils ont fait. Ses con- 
«seils ne sont accueillis que par le mépris et la dérision. Alors 
«il tire son épée, il met les ravisseurs en désordre et ranime 
« les habitants de. la ville. 11 frappe à gauche , à droite , en face. 
« Il brise les cuirasses , pourfend les boucliers , partage les crânes , 
« fend en deux les chevaux. Bientôt les ennemis s’en vont, tous 
« blessés : c’est l’œuvre du Vieux Chevalier. 

«On a maintenant, dans la ville, d’autres sentiments à son 
«égard. Tout le monde célèbre ce cygne aux blanches ailes. 
« C’est un sauveur. On le remercie, on l’entoure; c’est une mer- 
« veille, un prodige divin. Ses éloges retentissent dans un ban- 
« quet somptueux, et la jeune fille raconte, à la gloire du che- 
« valier, ce qui s’est passé devant Artus, le roi de Bretagne. Le 
«lendemain, la mère et la fille viennent à genoux faire hom- 
« mage à leur sauveur. Elles l’invitent à puiser à pleines mains 
«dans leurs trésors; mais lui, pour salaire, il ne demande 
«qu’une faveur : c’est que la jeune fille ira à la cour du 
« roi de Bretagne rendre à Artus un bref qu’il lui adresse. 

(i . 
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«Cette promesse obtenue, il s’éloigne : il se croit assez récom- 
« pensé. » 

Si ce fragmenta jamais fait partie d’un poème complet, il 
est bien à regretter que nous en ayons perdu le reste. Il ne 
serait pas sans agrément pour nous de lire ces vieilles tradi- 
tions bretonnes traduites dans la langue d’Homère. L’existence 
d’un pareil épisode, écrit en langue littérale, ce qui en reporte 
la rédaction au xu e siècle, au plus tard, prouve d’une manière 
éclatante la dispersion de nos romans dans la Grèce, même 
avant la conquête de Constantinople. N’est-il pas curieux de 
voir le génie orgueilleux des Byzantins descendre à nos com- 
positions en langue vulgaire? N’est-cc pas une réparation des 
injures que leurs historiens nous prodiguaient à peu près vers 
la même époque? 

En rattachant le fragment du Vieyx Chevalier aux Aven- 
tures de Tristan, M. Francisqùe Michel n’avait qu’à moitié rai- 
son. En réalité cet épisode est tout à fait distinct et séparé des 
autres chevaleries. Il peut être mis en, tête des Aventures de 
Méliadus ou de Tristan, aussi bien que de celles de Giron le* 
Courtois. 

Le manuscrit français de la Bibliothèque impériale n° 696 1 , 
intitulé, A b ragé des romans de la Table ronde , d’après Laces de 
Gasi, Robert et Hélie de Borron, par Rusticien de Pise, s’an- 
nonce en ces termes : « Cy commence le livre du roy Mélia- 
« dus de Léonnois,qui fu père au bon chevalier Tristan, neveu 
«au roy Marc de Cornoaille, et premièrement de Brannor le 
«Brun, qui avait six vins ans d’aage, et comment il vint à la 
«court du roy Artus, et amena une noble damoisclle, etc.» 
Voici le début du manuscrit français n° 6 o 65 : «Cv commence 
« l’ystoire de Méliadus et de Gyron le Courtois, et du chevalier 
«sans paour, et parie premièrement celui qui le translata de 
« Brannor le Brun, le vieux chevalier qui avait plus de c ans 
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«d’aage, lequel vint, etc...; »> tandis que les manuscrits français 
n” 6976 et n° 6977, sous le titre de Cvron le Courtois, ne 
renferment rien qui ait trait au Vieux Chevalier. Antoine Vé- 
rard et Michel Lenoir, qui ont publié le roman de Gyron, au 
xvi c siècle, n’en ont pas moins place les Chevaleries de Brannor 
le Brun en tète de leur livre, pendant que Luigi Alamani, dans 
, son Girone il Cortesc, ne parle pas des faits d’armes du Vieux 
Chevalier. 

Nous avons collationne les deux manuscrits n°* 96b 1 et 
9670; ils sont absolument semblables. Nous avons rapproché 
le texte d’Antoine Vérard de celui du manuscrit 96G1; nous 
l’avons trouvé de la conformité la plus entière, sauf quelques 
tournures et quelques expressions qui, vieillies au xvf siècle, 
ont disparu dans la publication d’Antoine Vérard. Ces change- 
ments sont rares, c’est pourquoi nous n’hésitons pas à donner 
ici le texte imprimé. On verra si nous nous sommes trompé 
en reconnaissant dans l’épisode grec l imitation d’un roman 
français. 

«Seigneurs, empereurs, roys, princes, ducs, barons, che- 
« valiers, vicomtes, bourgeois et tous les prud’homes de cestuy 
« monde qui talent (envie) avez et désir de vous déliter en ro- 
«mans, prenez cestuy-ci et le faictes lire de chief en chief, si 
« oirez partie de toutes les grandes adventurcs qui advindrent 
«jadis aux chevaliers errans du temps du roi Uterpendragon 
«et du roi Artus, son fils. Et saichicz tout brièvement que ces- 

r 

« tuv livre fut translaté du livre de monseigneur Edouart, le 
« roy d’Angleterre , en celluy temps qu’il passa oultre la mer 
« au service de Nostre Seigneur pour conquester le Saint Sépul- 
« chre. Et maître Rusticien de Pisc compila ce romant. Car 
«d’icèlluy livre au roy Édouart d’Angleterre, translata-t-il 
«toutes les merveilleuses adventurcs qui sont en cestuy livre. 

« Et saichicz qu’il traictcra ce présent livre de plusieurs nobles 
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« vaiiiantises et digues de mémoire à tous nobles roys, ducs, 
«comtes et chevaliers, et à tous ceulx qui prendront plaisir à 
« lire cy-dedens. 11 racompte premièrement le maistre d’une 
« merveilleuse advcnture qui jadis advint en la court du roy 
« Àrtus, par un jour de Pentecouste, en la ville de Cramalot, 
« où il estoit accompaignié de la plus grant part de ses barons 
« et gentilzhommes. 

«En cestc partie, dit le compte, ainsi comme la vraye his- 
« toire le tesmoigne , que le noble roy Artus estoit une fois à 
« Cramalot, à grant compaignie de gens, de roys et de barons, 
«où il tenoit court plenière, durant laquelle il luy advint une 
« merveilleuse adventure. Et saichiez certainement qu’il y avoit 
«à celluy point maintz prud’homes et mesmement des coin* 
« paignons de la Table .ronde, et si vous en nommeray aul- 
«cuns qui y estoient. Et saichiez qu’il y avoit le roy Carados, 
« le roy ^ on d’Irlande , le roy de l’estroictë Marche , le roy de 
«Norgales, le roy d’oultre les Marches de Galonné, le roy de 
«France et tant d’aultres qui bien y estoient jusqu’à quatorze 
«roys. Et y estoient aussi pareillement monseigneur Lancelot 
« du Lac, et monseigneur Tristan de Leonnois, et monseigneur 
«Gauvain, le nepveu au roy Artus, et monseigneur Pala- 
«mèdes, le puissant chevalier, et monseigneur l’ Amoral de 
«Gales, et plusieurs aultres qui en court estoient venuz pour 
« estre à la fête que le roy Artus tenoit toz les ans à celluy 
«jour. Et saichiez que ce estoit le jour de la Penthecouste, et 
«quand iis curent disné, et que les tables furent ostées, atant 
« arriva devant le palais ung chevalier armé de toutes armes , 
« qui estoit moult grant. Et saichiez qu’il estoit si corsu que 
« poi (peu) s’en falloit qu’il n’estoit géant, et ce chevalier con- 
« duisoit une dame moult richement acoustrée , si vous dira v 
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«cornent. Saichiez que la dame estoit vestue de ung riche drap 
«d’or, et en son chief avoit une moult belle couronne d’or et 
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«de pierres précieuses, et estoit montée sur un riche palefroy 
«qui estoit couvert d’ung moult riche samyt (étoffe de soie) 
«vermeil qui lui traisnoit jusqu'ils talons. Que vous diroie-je? 
«Tant estoit hele et bien acoustrée, que pas ne sembloit estre 
«chose mortelle, mais espiritueüe. Le chevalier avoit aussi en 
«sa compaignie deux escuyers dont l’un portoit son escu et 
« l’aultre portoit son glaive. 

« Quand le chevalier fut venu devant le palais en telle ma- 
« nière comme vous avez ouy, il ne deinoura mie gramment 
« qu’il envoya un de ses escuyers vers le roy Artus , lui man- 
« dant ce qui s’ensuyt. Le varlet à qui le dict chevalier avoit 
« enchargé sa besongne s’en alla tout droict en la maîtresse 
« salle où le roy Artus estoit à telle compaignie comme je vous 
« ay compté , et s’en alla tout droict devant le roy et luy dist : 
« Sire roy Artus , là devant vostre palais est venu ung che- 
« valier à qui je suys, et si a en son conduyt une des plus 
« nobles dames et des plus vaillantes du monde , lequel est cy 
« venu à cestuy point pour ce qu’il sçait tout bravement qu’il 
« y a maintenant céans plusieurs des preud’homes de vostre 
«royaulme, ausqucls il mande qu’il a amené avec luy icelle 
« dame aflin qu elle le voye esprouver à l’encontre d’eulx. Et 
« mande à tous ceulx qui veulent gaigner belle dame et la sei- 
«gneurie d’icelle qui est une des vaillantes dames du monde; 
« et vous fait assavoir qu’il n’y a céans nul chevalier tant soit Tort 
«qui à terre le puisse mettre, et c’est ce que mon seigneur 
«vous mande.» Et atant se taist, que plus n’en dit. 

« Quant le roy Artus et tous les autres roys et barons ont 
«entendu ce que le varlet a dit, si le tiennent à grant mer- 
« veilles, et dient que voirement est le chevalier de grant har- 
« dement. Atant n’y font nul delayement , mais tout mainte- 
« nant s’en vont aux fenestres du palays, et ont veu le chevalier 
«et la dame qui estoit moult richement acoustrée, dont clni- 
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«cun a en soy grant esbahissement , et (lient entre eulx que 
«vrayement sembloient le chevalier et la dame estre de errant 
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«valeur. Et la royne Genièvre et maintes auitres royncs et 
«dames qui en ont ouy les nouvelles, les vont aussi voir, et 
«forment (fortement) s’esmerveillent de la dame qui est si 
« très-richement acoustrée. Après ne demoura mie gramment 
« que monseigneur Palamèdes se inist avant et dist : « Mon- 
« seigneur le roy, je vous dy que je ayme bien belles dames, 
« pour ce iray moult voulentiers gaigner icelle-cy, s’il vous 
« plaist. — Sire Palamèdes, fit le roy Artus, il me plaist bien 
«assez que vous y allez et que vous ruez par terre le chevalier 
«à icelle dame, afin qu’il recognoisc son outre cuydance, que 
« il nous a mandé. » 

« Et lors ne fist Palamèdes nulle demourance. Mais tout 
«maintenant qu’il eut congié du roy Artus, il print ses armes 
« hastivement , et se fist armer et appareiller ainsy comme à 
«chevalier appartient; il dévala les degrés du palays et s’en 
«vint bas en la court, où il trouva son cheval appresté que 
« ung de ses escuyers tenoit. Lors monta incontinent dessus, 
«et s’en alla vers le vieil chevalier qui de jouste les avoit faict 
«semondre (inviter). Quant monseigneur Palamèdes fut au 
«champ venu, l’ancien chevalier luy demanda à qui il estoit, 
«et Palamèdes lui respondit : «Sire, Palamèdes m’appellent 
«ceux qui me cognoissent, et ,suv fils Esclabor le Mescongncu. 
« — Sire, fait l’ancien chevalier, de Palamèdes ay-je maintef- 
« fois ouy parler, et renommées avez d’estre bon chevalier, 
«mais je ne vous tiens mye à si bon chevalier que je daigne 
« prendre lance pour jouster à vous. Ains vous dy que vous 
«vous eslongniez de moy, et me venez férir de toute vostre 
«force, et je vous feray quintaine; et se vous me povez abattre 
« et ruer que vous aurez gaigné ceste dame. Et se vous n’avez 
«tant de povoir que vous ne me puissiez abattre, vous ne me 
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«requerrez plus dejoustc ne de meslée, en quelque manière 
«que ce soit. Et ainsy feray-je à plusieurs des chevaliers de 
« Léans. » Et quand Palamèdes entendit ceste parole que le 
«chevalier avoit dicte, si le tint à si grand despit que ce fust 
«merveilles, et luv dist moult yréément : «Sire chevalier, 
«vous parlez moult hautement. Mais du fait serez approuvé 
« prochainement, et je croy qu’il vous fera mestier d’avoir escu 
«et lance.» Lors s’esloingne bien de ung arpent de terre, et 
«baisse son glayve et Inirte le cheval des espérons et vient vers 
« le chevalier qui appareillé estoit de son heaulme. Mais lance 
« ne print-il pas. Qu’en diroie-je? Palamèdes vint si grant al- 
«leure, qu’il ne sembloit pas chevalier, mais fouldre et tem- 
« peste. II va férir le chevalier moult hardyment; et, quand 
« ce vint au joindre du glayve , il le férit sur son escu de toute 
« sa force et brisa son glayve. Et , après le débrisement, se hurta 
«a luy de corps et de visaige si durement, que Palamèdes 
« cheut «\ la terre a tout son cheval , et fust tellement attourné 
« qu'il ne sçavoit s’il estoit jour ou nuyt. Ne le chevalier ne se 
«remua ne petit ne grans; ains demoura aussi fermement 
« comme se ce fust ung pillier. Et, quant le roi Artus et tous les 
« aultres roys et barons veirent l’affaire de la jouste, et ont veu 
« que le chevalier n’avoit prins lance , ilz en ont tous grant 
«merveilles, et dient que bravement le chevalier est le plus 
« puissant homme qu’ils veissent oneques en nul jour de 
«leur vie.» Messire Gauvain est renversé comme Palamède, 
puis l’Amoral de Gales, puis Gahcriet, frère de Gauvain, 
puis Boort de Gancs, Y vain, Sagremors, Bliombéris, mon- 
seigneur Scgurades, Saphar, Hector des Mares, le frère de 
Lancelot du Lac. 

«Tristan s’avance ensuite. «Ah! sire Trisüm, que vous 
«sovez le très-bien venu, ainsi coin le meilleur chevalier du 
«monde. Si vous dy bravement que je refusasse voulenticrs la 
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«jouste de vous pour le grant bien que l’en en dit par tout le 
«siècle; mais ma dame, qui est là, m’a défendu que je ne 
« refuse la jouste de nul chevalier de la maison au roy Artus. 
« Mais je feray tant pour vous et pour vostre honneur que je 
« prendray mon glay ve. » 

Tristan est blessé. Lancelot vient pour le venger. 

« Monseigneur Lancelot, moult est grande la renommée de 
« vous par tout le monde , et se m’aïst Dieu , j’avoye grant désir 
« de jouster à vous, mais la Dieu mercys , le temps en est venu , 
« et j’en feray tout mon povoir com j’ay faict pour monsei- 
«gneur Tristan, car je jouterai à vous à toute ma lance. »> 

Voyant tous ses chevaliers abattus, Artus veut entrer lui- 
même au champ contre le Vieux Chevalier. 

« Atant demanda le roy Artus ses armes, et on les y aporta 
« maintenant. Et, quand la royne Genièvre vit que son baron 
«demanda ses armes, elle s’en vint tantost à luy et se laissa 
« cheoir à ses piés et luy dit : « Monseigneur, mercy pour 
«la doulce mère de Dieu, ayez pitié de vous-même. Hélas! 
« Sire, voulez-vous aller à vostre mort? Ne voiez-vous que tant 
« de preud’hommes sont mis à mort par le chevalier, et vous 
«vous voulez aller encore à vostre mort? Je vous dy brave- 
« ment que, si vous y allez, jem’occiray de mes deux mains. » 
« Le roy la fist oster de devant luy , et dist qu’il ne s’en tien- 
« droit pour rien au monde. Aultres rois et barons inutile- 
« ment le prient... Le rov Artus se mit tout seul à aller vers 
«le chevalier; mais nul auitre n’v alla à celuy point. Quant 
« les jeunes gens voyent aller le roy en si grant péril, comme 
« d’aller jouster au bon chevalier, ils en ont grant doutance et 
« grant paour, et prient tous Nostre Seigneur et sa mère qu’ils 
«le gardent de mal, et les dames qui aux fenestres estoient 
« prioient toutes. 

«Quant le rov Artus fut au chevalier venu, il ne le salua 
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«pas, ains luy dist par moult grant courroux : «Es-tu fan- 
«tôrne ou enchantement, qu’es venu pour mon hostel mettre 
«à honte!* — Comment, fait le chevalier, estes-vous donc 
«sires de cestuy hostel! ) — Voirement en suy-je sire, fait-il. 
« — Donc estes-vous le roy Artus? fait le chevalier. — Sans 
«faille, Artus suy, le roy de Bretaigne qui te fera honte et 
« déshonneur. » Et quant le chevalier sceut certainement 
« que c’estoit le roy Artus , celiuy qui estoit tenu au plus 
« preud’homme du monde , si iuy dist moult courtoisement : 
« Sire roy, dit-il , vous n’avez pas raison de moy faire honte , 
«ne deshonneur, comme vous dictes. Or saichiez que je fus 
«grant ami au roy Pendragon, vostre père. Et si feix jadis 
« plus pour luy que pour nul aultre chevalier qui fust oneques 
«de son hostel. Et, pour l’amour de vostre père et de vous, 
«vous dis-je que je vous avme assez et voulentiers refusasse 
«la jouste de vous, si je peusse, et vous rendisse mon espée. 
« Mais , si le Dieu me doint bonne advanture , corne je ne peus, 
« si jousteray à vos encontre ma voulenté. » 

«i Et quant le roy entendit ainsi parler le chevalier, et ouyt 
«qu’il dist qu’il fust moult grant amy à son père, il se pensa 
« tout maintenant qu’il estoit ung ancien chevalier de ceulx de 
«la maison son père, et pour ce dist-il que il vouloit con- 
«noistre, se il pouvoit. Et lors luy dist : «Sire chevalier, 
« vous m’avez fait entendant que vous fustes moult amy à mon 
«père, pourquoy je vous prie que vous me diez vostre nom 
«et vostre estre. Car malement m’avez cy montré que jamais 
« avez esté de vostre vie amy de mon père ne le mien aussi , 
« car quant vous estes venu icy pour mettre mon hostel à honte. 
« — Vostre hostel, Sire, fait le chevalier, or saichiez de vrav 
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«que mon affaire ne mettra pas vostre hostel à honte, car 
«quant vos sçaurez le faict, vostre court en aura honneur et 
« non myc honte. Mais mon nom , ne mon estre , ne povez- 
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« vous sçavoir à cestuy point. Mais je vous tly bravement que 
« je vous le feray sçavoir ains qu’il soit longtemps. Mais si 
« vous prie tant com l’on pourroit prier son amy et son sei- 
« gneur, que il ne vous en veuille déplaire de ce que je vous 
« ay escondit mon nom et mon estre. » Et quant le roy vit qu’il 
« ne povoit aprendre le nom ne l’estre du chevalier, il ne luy 
« tint plus de parlement. Ains s’eslongna tout com il luy fust 
«convenable, et quand le chevalier vit que le roy s’estoit cs- 
«longné pour jouster à luy, il dit en son cœur : Que pour 
« l’honneur duroyaulme et pource qu’il sçavoit que leroy estoit 
« tant preud’home, et de si grant valeur, il lui feroit tant d’hon- 
« rieur qu’il jousteroit à luy à lance, et lors s’appareilla de la 
« jouste. » 

Artus n’est pas plus heureux que ses chevaliers, il est ren- 
versé, et, de plus, blessé cmmy le pis (au milieu de la poitrine). 
Karados est vaincu et, après lui, Sadoch. Le Vieux Chevalier 
est déclaré la Heur des chevaliers et admis «\ prendre place 
parmi les convives de la Table ronde. Nous passons ces longs 
incidents, dont le traducteur grec ne parle pas, pour arriver 
au chapitre annoncé par la rubrique suivante : 

Comment une damoysclle se laissa clicoir devant les pieds du 
• vieux chevalier en luy priant qu’il vouhist donner secours contre 
ung conte qui la guerroyait , et de la réponse qu’il luy fis t et de ce 
qui en advint. 

«Or dit le compte que à Cramalot h la court du roy Artus 
« estoit venue une damoysclle de si loingtaine terre corne de 
«Lystenois, et avoit demouré en la court du roy Artus bien 
« ung mois, et lui demandoit toujours ayde et secours, et vous 
« faiz assavoir que ccstc damoyselle estoit fille à une vesve 
« dame de grand lieu qui lut sœur à monseigneur l’Amoral de 
« Lystenois. Et si l’avoit sa mère envoyée au roy Artus pour 
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«qucrre ayde, car un grant conte, qui son voisin cstoit, qui 
« moult cstoit puissant d’avoir, d’amys et de terres, pource (pic 
«la dame n’avoit baron ne homme qui la deflendist, celluy 
« conte luy avait tollu maintes terres et maint chastei, et l’avoit 
«assiégée dedens le chastei jà tout bien cinq cents chevaliers. 
«Et cstoit demouré au siège bien demy an, et avoit juré sur 
« tous les sainetz qu’il ne s’en partiroit devant ce qu’il n’eust 
« la seigneurie du chastei. Et la dame eut conseil de ses 
« hommes, et ceulx-ci luy dirent quelle envoyas! au roy Artus 
«querre secours et ayde, et aflin qu’il en eust greigneur pitié 
« luy requisrent qu’elle y envoyast sa fille, et pour ceste ochoy- 
«son cstoit venue la damoyselle à la court du roy Artus. Celle 
«avoit mainteflbis demandé ayde, et le roy luy avoit promis 
«qu’il luy donneroit ayde et secours. 

«Quant ceste damoyselle eut tant demouré à court corne 
« vous avez ouy, ceste advanture advint du bon chevalier, et 
« la damoyselle qui bien eut veu la grant merveille qu’il avoit 
« faictc, et avoit veu que le chevalier s’en alloit, elle corne saige 
«damoyselle, a soy mesme dist que celuy chevalier pourroit 
« bien secourre seurement sa mère. Lors n’v feust nuic demou- 
«rée, mais tantost monta à cheval entre elle et deux varlets 
« qui avecques elles estoient venuz pour luy faire compaignie. 
« Elle ne prist pas congié au roy, mais se mist tout maintenant 
«au chemin là où elle avoit veu le chevalier et la dame. Et 
«quant la damoyselle fust venue au chevalier, elle descendit à 
« terre et se jetta à deux genoulx devant les pieds du cheval au 
«chevalier, et luy pria qu’il l’entendist de ce quelle luy voul- 
« droit dire. Et le chevalier qui vit ainsi la dame à deux genoulx 
«en eut moult grant pitié et lui dist : « Bele doulce amye, 
« levez sus diligemment et demandez ce que vous vouldrez. 
«Car je vous dy vrayement que je vous ayderai de tout mon 
« povoir. » Lors se dressa en estant, et dist : «Ha! franc 
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« chevalier et gentil , ayez pitié de moy et de ma mère qui est 
«de moult grant aagc, et mettez conseil en nostre affaire. Car 
«saichiez de moy que nous sommes les plus desconseillées 
« femmes du monde et celles à qui greigneur tort est faict. » 

«Quant le chevalier eut ainsy ouy parler la damoyseüe, il 
«en eut si grant pitié qu’il en ploura des yeulx, et lui dist : 
«Damoyselle, or me comptez du faict, et je vous dv loyaul- 
« ment que j’y mettrav bon conseil. — Grant mercy , sire, fait 
«la damoyselle, et je vous le compteray. Sire, fait-elle, il est 
«vray que j’ay la mienne mère qui est de moult grant aage, et 
«qui fust sœur à monseigneur l’Amoral de Lystenoys qui 
«moult fust bon chevalier. Celluv l’Amoral si mourut avant 
« Uterpandragon , et , quant il trespassa , il ne demoura nul hoir 
« dont la terre remaint à ma dame de mère qui la tint après un 
« grant temps tout en paix. Or est advenu depuis que ung 
« conte qui moult cruel homme est marchis en nostre terre , et 
« pource qu’il a greigneur povoir plus que nous n’avons, il nous 
« a tollues maintes terres et maint chaste! , que nous n’en avons 
« plus que ung seullement. Et là est-il venu à tout son povoir 
« assiéger icelluy chaste! qui nous estdemouré , à bien cinq cents 
«chevaliers, et ma mère est dedans, avec elle cent chevaliers. 
« Et , quant ma mère s’est veue à si grant meschief , elle m’a en- 
«voyée à la court du roy Artus pour querre ayde, et le roy si 
«m’avoit ottrové de mettre bon conseil en mon affaire, mais 
« quant j’ay veu huy (aujourd’hui) la grant chevalerie que vous 
«avez faicte en la place de Cramalot, j’ay dict en moy mesme 
«que je ne porroys avoir meilleur ayde que vous, et pour ce 
«me suy-je mise après vous au chemin, et Dieu en soit mercié 
« et aouré (adoré) quant je vous ay trouvé. Donc je vous prie, 
« pour l’amour de la doulce mère de Dieu , que vous viengnez 
« avecqucs moy pour aydier ma mère contre ce maulvais home. 

« — Damoyselle. fait le chevalier, je vous fais assavoir qu’il y 
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«a passé plus de quarante ans assez que je ne portay armes, si 
«non huy (aujourd’hui) certainement, comme vous mesmes 
«dictes que vous veistes; et si n’avoye voulenté de plus faire 
«d’armes; mais, quant je regarde à vostre affaire, dont à si 
« grant meschief estes, je vous dys que je suys celluy qui ostera 
« de son cueur ce qu’il avoit pourpensé et me vueil traveiller 
«de cette besongne, et la (cela) me faict faire une autre chose 
« que je vous vueil dire, car saichiez que monseigneur de Lys- 
« tenoys fust moult mon amy, et pour ce soyez toute asseurée , 
«car je prends désormais vostre affaire sur moy. — La mère 
«Dieu vous en rende bon guerdon (récompense), dist la da- 
« moyselle. » 

ils arrivent au chaste!. 

« Et , quant la nuyt fust venue , si entrèrent dedans le chaste! , 
« et montèrent en la maîtresse forteresse; et, quant la mère vit 
«sa fdle, si luy fist moult grant feste, et au chevalier aussi, 
« mais non mye si grant comme elle eust faict si elle eust sceu 
«qui il estoit. Que vous en diroye-je? La dame fist appareiller 
«à soupper moult bien richement, si mangièrent et heurent 
« moult aiséement. Et, quant ils eurent mangié, ils firent oster 
« les tables, et la dame si traist (tira) à une part sa fille en la 
« chambre, et fist appeler jusqu’à douze chevaliers des plus saiges 
« qui au chaste! estoient , mais le vieil chevalier n’y fut pas. 

« Quant la dame vit les chevaliers en la chambre si dist : 
« Bele fille , est ccstuy chevalier l’ayde que le roy Artus nous 
« envoyé ? Mauvaisement avez prouchassé nostre besongne , 
«selon le mien avis, car je cuidoye que vous m’eussiez amené 
«monseigneur Lancelot, ou monseigneur Tristan, ou mon- 
«seigneur Gauvain, ou monseigneur Palamèdes, ou des autres 
«bons chevaliers de la Table ronde jusqu’à douze, et vous 
« avez amené ung si vieil chevalier qu’il semble qu’il ait bien 
«plus de cent ans. Malement avez faict ce pour quoy je vous 
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«envoyai à la court. » Et quant la damoyselle eust bien 
«écouté ce que sa mère si avoit dict, elle respondit : «Mère, 

« pour Dieu, ne me blasme my jusques a tant que vous voiez 
« mieulx le faict. Car je vous dy que je vous av amené meil- 
« leur secours que si je vous eusse amené vingt des meilleurs 
«chevaliers de la maison du roi Artus. Car saichiez de vray 
«que je luy veis abattre en ung jour plus de trente chevaliers 
«de la maison du roy Artus, et tous les meilleurs de son hos- 
« tel, et furent ceulx que je vous nommeray cy. Car il y fust 
«monseigneur Lancelot du Lac, et Tristan, monseigneur Pa- 
«lamèdes, monseigneur Gauvain, et monseigneur le roy Ar- 
«tus, lequel je deusse avoir nommé le premier, monseigneur 
« Hector des Mares et monseigneur l’Amoral de Gales, et des 
« autres tant que ils y furent bien trente, tant rois que barons. » 
« Lors s'en allèrent toutes les deux ensemble là où le che- 
« valier estoit, et la dame et tous les chevaliers se humilièrent 
« moult vers luy et le concilièrent moult honorablement. 

«Et quant le matin fut venu, le chevalier se leva, et alla 
« ouyr la messe, puis furent les tables mises et mangièrent. El 
«quant il eut mangié et les nappes furent ostées, tous les che- 
« valiers et les dames de l’hostel estoient. en celle salle assem- 
« blcz, et atant se dressa en estant le Vieil Chevalier et parla en 
« ceste manière comme vous pourrez ouyr. » 

Suit un long discours dans lequel il promet la victoire à la 
dame assiégée et à ses défenseurs « pource qu’ils ont le droict 
« et dame Dieu devers eulx. » Puis il envoie un varlet au comte : 
«Tu t’en iras au conte, luy dit-il, et luy diras que je suvs 
«un chevalier de grant aage, qu’il y a plus de quarante ans 
«passés que je ne portay amies, et que, pour le grant outrage 
«quej’ay ouy dire qu’il a faict à ceste dame, je suys icy venu 
«pour luy donner ayde à l’encontre de luy. Pourquoy je luy 
« mande que s’il ne luy rend toutes ses terres et chasleaux qu’il 
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« tient d’elle, et aussi s’il ne veult oster le siège de devant le 
« chastel, que je luy fais assavoir que je l’iray demain assaillir. » 

Le varlet remplit sa mission. Le comte lui répond avec 
mépris, et le varlet lui dit en le quittant : « Sire conte, pourrez 
«veoir demain si il est saige ou foursené. » Le lendemain, la 
bataille s’engage, le Vieux Chevalier n’y prend d’abord aucune 
part « et les gents du chastel sont mis à grant meschief. » 

« A tant ne fist plus de delayement le Vieux Chevalier, ains 
«empoigne sa lance, et hurte le cheval des espérons et se va 
«férir en la greigneur (la plus grande) presse qu’il voit de ses 
« ennemis, et fiert si roydement le premier chevalier qu’il ren- 
« contre qu’il le porte à la terre tout mort, et quant il a abattu 
« icelluy chevalier, il ne se arreste pas sur luy, ains en fiert 
« ung aultre de celluy poindre (d’un tel coup) si que il le fait 
« Jlater à la terre. Que vous diroye-je, il refiert si le tiers et le 
«quart, et le quint et le sixiesme. Il fit tant de sa lance et du 
« pis (de la poitrine) de son cheval et de soi-même, qu’il ahatit 
«en son venir plus de vingt chevaliers; et,- quand il a brisié 
«son glayve, il met la main à l’espée, et fiert à dextre et à se- 
« nestre (à droite et à gauche). Il arrache les heaulmes des 
« testes et escuz des cols. Il tresbuche chevaux et chevaliers à 
« terre. II fait si grans merveille d’armes, que tous ceulx qui en 
« la meslée estoient et se combattoient en sont moult fort es- 
« bahys. Il ne atteint chevalier à coup qu’il ne le mette à terre. 
« Et, quant les ohevaliers du chastel ont veu la grant merveille 
«et le grant dommaige que le Vieil Chevalier faisoyt de leurs 
«ennemis, à chascuns d’eux en croist sa force et son bohant 
«(sa fierté). 

« Or courent 1 sur l’ennemis moult hardiement et recom- 
« mencent la meslée plus aspre que devant , car ils valoient 


1 Tout ce qui suit est emprunté au texte du manuscrit 996 1 . 
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«assez miex que devant, et li Vieux Chevalier si espreuve cy 
« et cy fait tant d'armes, qu’il ne semble pas qu’il soit chevalier, 
« mais fouldre et tempeste. Car si corne festoire nous témoigne 
«que si monseigneur Tristan et monseigneur Lancelot, et 
« monseigneur Palamèdes ou l des meilleurs chevaliers de la 
« Table ronde fussent à celluy point avecques les hommes au 
« conte , si n’eussent-ils peu souffrir le très grant povoir du 
«Vieux Chevalier, et pource ils ne l’enchassièrent plus, ains 
«s’en retournèrent ariers. Et prisrent le conte et bien c chcva- 
« liers de leurs ennemis, et les emmenèrent dedcns le chaste!. 
« Li Vieux Chevalier les fist désarmer, et les aultres aussi, et li 
« faict chascun tele chière comme si ce fust un sainct corps. 

« Et quant li Vieux Chevalier fut désarmés , il commande que 
«li contes et ses chevaliers fussent mis en bonne garde, et 
«aussi dist que on alast en la place où la bataille avoit esté, et 
« preissent tous les mors et qu’ils les feissent enterrer en terre 
«henoicte. Us le firent, aussi corne il favoit commandé. Que 
«vous diroie-je! La nuict se reposèrent et dormirent jusques 
«au jour, et quant fandemain fut venus, et tuit li chevaliers 
«furent venus a court, le Vieux Chevalier les fist tous assem- 
«bler en la maistre sale, puis dist : «Seigneurs, fait-il, Dame 
« Diex nous a donné grant grâce qui avez en vostrc povoir 
«celluy qui vous a faict si grant damage: et de ce devez-vous 
«sçavoir bon gré à Monseigneur et à sa doulce Mère, si vous 
«voulez que vous faciez paix a vostre volonté o lui (avec lui) 
« et soyez bons amis et bons voisins. » 

Puis il termine le différend en faisant épouser par le conte 
Guyot la damov selle de Lystenois. 

« A fandemain se lieve bien matin , et quant il ot oy la 
«saincte messe, il reprent ses armes, et se faict armer, et 
« quant les dames virent qu’il s’en vouloit aller, elles vindrent 
«a luy et lui dirent : «Sire, nous ne sçavons qui vous estes 
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«dont il nous poise assez. Qui que vous soiez, nous vous te- 
nions pour seigneur. Et li Yiex Chevalier leur dist qu’il est 
« leur amis et leur bienveillant. A tant s’entrecomandent à 
« Dieu. Li Viex Chevalier monte entre li et ses ni escuiers et se 
«met au chemin. Et le convoièrent tous ceulx du chaste!, li 
« contes et li autres chevaliers qui o lui estoient offrirent au 
«Viex Chevalier honneur et service; et lui dirent qu’ils sont 
«ses chevaliers à tout leur vivant. Et li Viex Chevalier les en 
« mercie moult doucement et dist qu’il veuit estre leur ami. 
«Atant s’entrecomandent à Dieu. Li contes et les chevaliers 
«s’en retournent à leurs hostels, et li Viex Chevalier et les es- 
«cuiersse mettent au chemin; il chevauchèrent tant que il 
« vindrcnt au royaume du Norhomberlande. » 

Laissons le Vieux Chevalier continuer ses exploits dans 
cette contrée. « Jouster d’abord à Sadoch et à ses chevaliers, 
«puis à Karados, toujours victorieux et toujours hardi à la 
« rencontre , délivrant les dames et redressant les torts. » Quand 
le temps fut venu où il se décida à renoncer aux armes, il 
envoya un varlet au roi Artus pour lui faire connaître , ainsi 
qu’à tous les chevaliers, le nom du jouteur inconnu qui les 
avait terrassés. 

«Quant li roy Artus et Lancelot du Lac, et Gauvain , et 
« tous les autres barons qui illecques estoient ont entendu ce 
« que cestuy varlet leur avoit compte et ont sceu que cestuy 
« chevalier estoit Brannor le Brun , si en ont tous grant mer- 
« veille, poureeque ils cuidoyent qu’il fust trespassé du siècle, 
« et pour ce qu’il y avoit longtemps que ilz n’en avoient ouy 
« parler. Mais monseigneur Segurant-le-Brun avoient-ils bien 
« veu qui son nepvcu estoit, et dirent que voirement fut mon- 
« seigneur Brannor le Brun le meilleur chevalier du monde, 
« et tel encores ainsi ancien comme il est, et moult en ont par- 
« tout grant merveille. A tant comanda a ung clerc que il mict 
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« le nom du Bon Chevalier entre les advantures du jour que 
«la bataille ot lieu, et que il fust mis entre rovs, barons, et 
« chevaliers et mcsmement tant des chevaliers de la Table 
« ronde. 

« Or avez oy de monseigneur Brannor l'ysloirc. Ce sont les che- 
« valeries et les advantures qu’il fis l dernièrement, et saichiez qu’il 
« ne fist après veste advanlure riens plus d’armes. Alais atant laisse 
« le maistre à parler de monseigneur Brannor le Brun, que plus en 
« parle en cestuy livre et vcult retourner le maistre Ruslicien à 
« acomplir son livre des advantures de tous les bons chevaliers du 
« monde, etc. suict Tristan . . . » 

Refusera-t-on, après ce long extrait, de reconnaître que le 
poète grec a tout emprunte au roman français, et le caractère 
du personnage et les incidents de cette aventure? Il n’est meme 
pas jusqu’au titre qui ne soit d’origine française. Nous ne savons 
pas s’il se trouve écrit d’une main authentique sur le manus- 
crit découvert par M. Von der Hagcn; toujours est-il qu’il a 
dù se présenter naturellement au traducteur, puisque, dans le 
français, Brannor le Brun n’est désigné que de cette manière 
avant que l'on connaisse son vrai nom *. 

Le traducteur s’est piqué surtout d’abréger son modèle. Il a 
cru mieux faire que l’auteur original en resserrant l’action du 
poème. Tous les détails de l’aventure, si longs, si souvent ré- 
pétés, lui ont paru comme autant de défauts venant d’un goût 
imparfait. Il s’est donc hâté de courir au but à travers les évé- 
nements, et, en négligeant les paroles inutiles, il a pu renfer- 
mer en trois cents vers les longues pages de notre in-folio 
manuscrit. II n’est pas toujours aussi bien inspiré. Ses préoc- 

1 M. Brunei de Preste nous fait remarquer avec raison qu’il aurait mieux valu 
mettre dans te litre é) lïpea€vTvs [mtortis , puisque c'est la forme dont l’auteur se 
sert partout , et qu'elle paraît plus conforme nu style de ce morceau. 
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eu pat ion s classiques lui font donner souvent une couleur fausse 
au récit. 11 emploie des comparaisons et des images qui n’ont 
ni l’énergie ni la vivacité du texte qu’il traduit. Qu’est-ce que 
la comparaison d’une pierre lancée par la batiste rapprochée 
de cette phrase : « Palamèdes vint si granl alleure, qu’il ne 
«sembloit pas chevalier, ains fouldre et tempeste. » Et, quand 
une fois il est renversé , peut-on mieux peindre la violence du 
choc qui le rue à terre : «Et fust tellement atourné, qu’il ne 
«sçavoit s’il estoit jour ou nuyt, ni le chevalier ne se remua 
«ne petit ne grans, ains demeura aussi fermement, corne se 
« ce fust ung pilier. » Ne sont-ce pas là des images naïves et 
véritablement pittoresques ? 

Nous avons signalé l’erreur de l’auteur grec sur les mœurs 
chevaleresques, dans la scène où Artus écarte Geneviève, sa 
femme , comme Hector renvoie Andromaque , au sixième 
livre d’Homère. C’est par erreur aussi que le poète fait incli- 
ner le Vieux Chevalier devant Artus, en refusant de jouter au 
roy dont il aima moult le père. Les chevaliers n’ont jamais porté 
si loin ce respect pour le roi de la Table ronde. Il a peu de 
majesté dans les romans où il paraît, souvent prisonnier, sou- 
vent vaincu, souvent trompé; il est cette fois encore renversé 
et blessé par Brannor le Brun. 

La brièveté du traducteur grec nous semble surtout une lâ- 
cheuse sécheresse dans l’épisode de la jeune damoyselle de 
Lystenois. L’auteur ne nous donne pas le temps de nous inté- 
resser à elle. Ses malheurs sont plus longuement expliqués 
dans le roman français. Le mouvement de confiance qui porte 
la jeune fille à implorer le secours du Vieux Chevalier nous y 
semble tout naturel; dans le grec, la jeune fille a besoin qu’on 
lui conseille cette démarche. On regrette que le poète grec 
donne si peu de détails sur la rencontre du Vieux Chevalier 
et de la damnvselle; on aime, au contraire, dans le roman 
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français, à entendre ses plaintes, à voir le vieillard la prendre 
en pitié parce qu’elle est à grant meschief dont il ploura des 
yeux. L’auteur grec a-t-il eu peur de blesser les convenances 
en faisant pleurer le vainqueur de Gauvain et de Lancelot? 
Mais, s’il se souvenait des anciens poètes, ne savait-il pas que 
leurs héros pleurent sans honte? Après nous avoir montré le 
Vieux Chevalier dans sa force, pourquoi ne pas nous le mon- 
trer dans la sérénité que lui donne l’amour du droit et de la 
justice? Sa piété était digne detre admirée, et son éloquence 
méritait une mention dans ce discours où il promet la victoire 
à ceux qui défendront la veuve, sœur de f Amoral de Lyste- 
nois. Dans les deux versions le récit du combat est rapide, 
énergique, frappant. Les exploits du Vieux Chevalier, sa vi- 
gueur indomptable et ses grands coups d’épée sont bien repré- 
sentés. Mais, après la victoire, le texte français nous montre 
seul Brannor le Brun occupé de pieuses pensées. Il envoie sur 
le champ de bataille recueillir les morts pour les enterrer en 
terre benoicte; il rend grâces au ciel de sa victoire sans en rien 
rapporter à son mérite. Le traducteur n’a pas dit un seul mot 
de ces détails. Il fait partir Brannor sans nous avoir rassurés 
sur le sort de celles qu’il vient de sauver. Elles n’ont plus rien 
à craindre dans la narration de l’auteur français, qui pense à 
tout. Pour récompenser le chevalier de ses bienfaits , que peu- 
vent faire ces deux femmes? Dans le fragment grec elles lui 
offrent de puiser à pleines mains dans leurs trésors, faible ré- 
compense pour un chevalier si preud’ homme! Dans le français, 
ni Brannor ni ses protégées ne croient que de pareils services 
puissent se payer en sommes d’or ou d’argent. La veuve de 
Lystenois et sa fdle viennent lui faire hommage ; elles lui dé- 
clarent quelles le tiennent pour seigneur; les chevaliers qui 
les accompagnent lui offrent honneur et service; ils jurent detre 
ses chevaliers à tout leur virant. Ce sont là des scènes vraiment 
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chevaleresques, que l’imitateur grec a eu le tort fie ne pas con- 
server. 

Quels que soient ses défauts, cette imitation grecque n’en 
introduisait pas moins en Orient les traditions guerrières et 
fabuleuses des Occidentaux. Un peu moins prévenus contre 
nous, les historiens dont nous avons cité les noms plus haut 
auraient pu reconnaître chez ces barbares, qu’ils en disaient 
déshérités, les dons de l’esprit poétique ou de l’invention ro- 
manesque. Brannor le Brun, Lancelot, Tristan, Gauvain, 
Artus, remplaçaient Agamemnon, Ajax, Hector, Achille, Pa- 
trocle et le vieux Nestor. Rusticien de Pise 1 devenait un autre 
Homère dans la patrie du chantre d’Ulysse. Il ne s’agissait plus 
de répéter avec Horace : 

Græcia capta ferun» victorein cepit; 

% 

c’était tout le contraire. Maîtres du trône de Constantinople, 
les Latins ajoutaient à cette conquête celle des esprits. 

‘ Rien n'empêche de croire que cet épisode n’appartienne à Rusticien de 
Pise. Voici ce qu’en dit M. P. Paris, tome III, p. 07, au sujet du manuscrit coté 
sous le n* 6970 : «A ce que j’ai déjà dit de la compilation de Rusticien de Pise, 
«je puis ajouter que, s’il a composé-, lui aussi, quelque chose dans le cycle de la 
• Table ronde, c’est ce que l’on trouve dans le commencement de notre volume 
«jusqu’au trente-sixième chapitre.! (Ms. de la Bibliothèque royale de Paris.) 
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CHAPITRE V. 

Aitj'yvcris ê^ai'prnos WeXOavSpov t ov Pcofxaîov. — LES AMOURS de 
HELTHANDROS LE ROMAIN ET DE LA BELLE CHRYSANTZA , FILLE DU 
ROI D’ANTIOCHE LA GRANDE. MANUSCRIT GREC N° 2909. ANA- 
LYSE DU ROMAN. RAPPROCHEMENTS AVEC QUELQUES OEUVRES 

DE NOTRE LITTÉRATURE DU MOYEN ÂGE. 


Ce roman est contenu dans le manuscrit grec de la Biblio- 
thèque impériale coté sous le n° 2909. U s’annonce sous ce 

titre : 

A njytjaiç è&tpïjrof BeA 0 iv 5 pou r ov Poopaiov, 

Ùs hià Q-Xtip iv i)v siy&v èx t ov zrirpos xvtov 
AireÇevûfhj , épvyev èx tî;s yovtxrjs t ov yûpas, 

Kai lariAiv ènavéal pe\(/ev , é/.a €s bè Xpvaà vtÇzv 
T i)v &vydnrepa rov Pijyvi ri)s peyikrjs km tocsins , 

IlaAati (-crA y)v) xpupius r où tshx pàs xat xi)s propos zmîjs- 

• Histoire admirable de Belthandros le Romain. Comment , pour 
• échapper aux mauvais traitements de son père , il s’exila , et quitta sa 
« patrie; comment il y revint plus Lard et épousa Chrysantza, la fille du 
« roi d’Antioche la Grande, «à l’insu de son père et de sa mère. • 

Le manuscrit qui renferme cette histoire admirable est 
écrit sur papier, d’une main un peu lourde et souvent mala- 
droite. On y rencontre à chaque ligne les fautes que Martin 
Crusius se plaignait de voir en si grande abondance dans une 
lettre écrite par le premier secrétaire de Michel Cantacuzènc; 
par exemple, SedXX^yov pta* pour <î/à A 6 yov f/as, c’est-à-dire, 
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St* v(xàs\ nrpos xetvù), pour zrpocrxvvco ; aXXcai/, pour aXXo; Taéryj 
rà ht} 1 . Les vers y sont écrits comme de la ‘prose et se suc- 
cèdent sans autre distinction qu’un point après chaque vers. 
Les anciens auteurs du catalogue de la Bibliothèque impériale 
le considèrent comme datant du xvi e siècle. Il est dans un bel 
état de conservation et porte en tète cette indication d’une 
main moderne : ex Jacobi Mentlei 2 . 

« Approchez , gracieux auditeurs , et prêtez-moi votre atten- 
tion pour un moment; je vais vous raconter une charmante 
« histoire , une aventure extraordinaire. Chacun y pourra 
« prendre plaisir et oublier ses peines en l’écoutant. Vous y 
« pourrez admirer aussi la hardiesse et la valeur du héros qui 
« en fait le sujet. Vous y verrez que le roi Rodophilos eut deux 
«fds, Philarmos et Belthandros. tous les deux admirables, 
« éclatants et porphyrogénètes. Le second de ces fds était Bel- 
« thandros , et Belthandros éprouvait une vive peine parce 
«que son père l’accablait de ses mépris; et alors il s’exila et 
« quitta sa patrie. Vous verrez comment il s’enfuit du pays où 
«il était né, et comment il souffrit avec la belle Chrysantza, 
«et comment, après bien des années, il recouvra l’amitié de 
«son père; comment, jadis objet de haine, il devint un objet 
« d’amour; comment il prit le diadème et les insignes du pou- 
« voir, et comment il monta sur le trône pour y régner avec 
«son épouse, la belle Chrysantza, fdle du roi d'Antioche la 
«Grande. Appliquez votre attention et suivez mon récit; vous 
« ne me trouverez pas en faute de mensonge. » 

1 Martin Crusius, Tnrco-Grœciœ libri VIII, p. :t 3 4 : «Talis compositio diri- 
«mendorum et diremptio componendorum , neminem vulgaris linguæ studiosuni 
• turbet; usitata enim in tanta barbarie, tum in manuscriptis, tum in excusais. Ita 
« videmus nuüuin bodic inGræcia discrimen esse inter i, u, e, oi, et in similibus 
«aliis, nec in pronuntiationc , nec in scriptione,» etc. 

* Nous avions préparé une édition de ce poème ; nous venons d'élre prévenu 
par M. EHissen , qui a publié à Leipzig le texte de notre manuscrit 5909. 
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Voilà le début et l’analyse succincte du sujet. L’auteur entre 
ensuite en matière et nous ne ferons plus que le suivre : 
«Jadis régnait chez les Romains un roi nommé Rodophi- 
«los. Ses domaines étaient vastes, et sa puissance s’étendait 
« sur un grand nombre de princes et d’illustres dignitaires. Il 
« avait deux fils , Philarmos et Belthandros. Ce dernier avait 
« reçu du ciel les dons les plus dignes d’envie. C’était un chas- 
«seur heureux et adroit. Sa beauté, sa taille, son courage, ne 
«méritaient qu’éloges. Ses cheveux blonds couvraient ses 
«épaules, ses yeux étaient brillants et son regard rempli de 
«grâce; sa poitrine était d’une blancheur aussi pure que celle 
«du lis *. Il aurait pu être heureux, et cependant il ne l’était 
« pas. Rodophilos n’avait point d’amour pour lui. Son affection 
« était tout entière pour son fils aîné , Philarmos ; et Belthan- 
« dros n avait que des mépris et de mauvais traitements à su- 
« bir. Il ne put enfin y résister davantage. Dans son cœur 
« il forma le dessein de se soustraire à la rigueur injuste de 
«son père. II quittera sa patrie, et, dans un pays étranger, il 
«cherchera un sort meilleur. Philarmos, son frère, qui l’aime 
« aussi tendrement qu’il en est aimé , reçoit cette confidence. 
« En vain l’amitié fraternelle fait tous ses efforts pour changer 
« le cœur de Belthandros : il reste inflexible. Ni les maux qu’on 
«lui prédit, ni l’esclavage dont on le menace chez des étran- 
«gers, rien n’est capable debranler son âme généreuse. C’en 
«est fait, il partira; Philarmos lui-même ne pourrait pas le 
«retenir. Pendant que son frère s’évanouit et qu’on le rap- 
« pelle à la vie, Belthandros s’enfuit accompagné de trois ser- 

1 Ms. grec, n° 2909, fol. 2 recto. 

ïlapâ^evos xai xvvrryos vravevjv^i )s SeÇiüxvi , 

Kit xdXXot xai eis avvOeaiv péyas re xai dvSpeîot, 

S avOot TpKryovpoxéÇaXot , etMÇOaiXfxof xai ùpatos , 

A«r xpov iito t 6 alrjOot rov, /xdppzpov doitep xpiov. 
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« viteurs. Mais Philarmos ne s’en est pas tenu à ces démarches 
« inutiles auprès de son frère. Il s’est présenté devant Rodo- 
« philos; il lui a fait connaître le dessein de Belthandros; il a 
«osé le blâmer de sa dureté à l’égard' de son fils; il l’a enfin 
« décidé à envoyer à la poursuite du fugitif. 

« Le roi fait venir vingt-quatre grands personnages de sa 
« cour, tous ses parents (ovyyeveis) : « Mon fils Belthandros s’est 
«enfui, leur dit-il; il va sur une terre étrangère s’exposer aux 
«malheurs de l’esclavage et de la pauvreté; courez après lui, 
«hâtez-vous de l’atteindre. Quand vous l’aurez rencontré, 
«essayez, d’abord par de douces paroles, de changer son des- 
«sein et de le ramener à ma cour. S’il refuse, ne craignez pas 
«d’employer la force contre lui. Emparez-vous du rebelle, et 
« qu’il me soit aussitôt ramené. » Les vingt-quatre seigneurs 
« partent pour accomplir sur-le-champ la volonté de Rodo- 
« philos. 

« Cependant Belthandros était arrivé dans un vallon agréa- 
«ble; des arbres en grand nombre y répandaient un doux 
«ombrage, et une fontaine olïrait sur ses bords un lieu char- 
« mant pour s'y reposer. C’est là que Belthandros résolut de 
« passer la nuit. Là il chante son malheur et se plaint de son 
«infortune Le lendemain, aux premiers rayons du jour, les 


1 \1s. grec 2909, fol. h verso. 

f iôvos êxeï xai / alit 1 et , 

Kai povaixiiv xaOàpevot êxpdrei, éxaiÇév tvv • 

Ôpv, xai xipwrt , xai fiovva, XayxdSia, xai vditat , 

Ka/xè ovvOpnvvaaTe ràv xaxopotpacrpévov, 
ùnov Stà pitjos ixeipov, xai yfôyov oCx oXlyov , 

Xijpepov t Ht zsarpiSof pov xai aijs xsoMrjs pov èo^ni 
XvpiÇopai, o èvaluytif , xai Sepoalifpiov Çépov. 

«Il s'assied, il prend eu main sa lyre : ô montagnes, û plaines, ô collines, 6 val 
«ions, pleurez mon triste sort, Pour fuir la haine et le mépris qui pesaient sur 
« moi , voilà qu'aujourd’hui je renonce à ma patrie, à ma gloire, et je m'éloigne , in- 
« fortuné , pour aller vers une terre étrangère. » 
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« envoyés du roi arrivent dans le vallon même où Belthandros 
« s’est arrêté, et, ne songeant qu’à le ramener par la douceur et 
« la persuasion , ils lui reprochent amicalement sa fuite : ils lui 
« tiennent à peu prés les mêmes discours que Philarmos. 
«Comme à lui, Belthandros leur répond : «J’ai voulu me sous- 
« traire aux mauvais traitements et aux mépris de mon père. » 
« En vain on lui donne l’assurance que son père désormais le 
«traitera comme un fds chéri, il repousse toutes les offres, il 
« refuse tous les conseils. Alors les envoyés de Rodophilos le 
« menacent d’employer la force et de le conduire malgré lui 
«chez son père. « Gardez-vous-en bien, dit Belthandros, vous 
« sentiriez la force de mon bras. » Les vingt-quatre émissaires 
«se précipitent sur lui; mais d’un seul coup d’épée il en abat 
«dix. «Votre malheur, s’écrie-t-il, vous l’avez voulu. Puis,s’é- 
« lançant à cheval , dites à mon père ce que ses officiers vien- 
« nent d’éprouver pour .avoir voulu trop bien lui obéir. Je dis 
«adieu à mon pays; voici ma route;» et il s’v précipite sans 
« craindre désormais aucun obstacle. 

«Il parcourut beaucoup de pays et vit beaucoup de cités, 
« dont aucune ne put le retenir. L’Anatolie, la Turquie, furent 
« le théâtre de ses courses 1 . 11 traversa bien des défdés et des 
« plaines. Un jour il rencontre des aventuriers qui battaient les 
« grandes routes, Belthandros n’a pas de peine à se délivrer de 
« leur attaque, et il continue son chemin. 

« il se dirige du côté de Tarse. Bientôt il arrive sur les bords 
« d’une rivière merveilleuse. Au milieu de scs eaux , on dirait 
« qu’un astre brillant accomplit sa course. Belthandros erre sur 
«la rive de ce petit fleuve, et le désir naît en son cœur de 


K ai tô Xoiwèt» ê6*3t<7 e tt?« Zevnetas tùv ipopov, 
Xvprts •sroXÀàs èyvptas xai Tovnp^tat xai xaV7pa. 

Ta pépn r fit \varoXHs yvpevei xai Tovpxiat. 
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«connaître la source d’où il vient, de voir l’endroit d’où s’é- 
« chappe cette ilarnme , où elle commence à se mêler à ces 
« eaux. Pendant dix jours entiers il chemine 1 , tant enfin qu’une 
« ville se présente à ses yeux. C’était une cité prodigieuse, bâtie 
«de sardoine et faite avec un art surprenant 2 . Les murs en 
« sont couronnés de têtes de lions et de dragons qu’un artiste 
« plein d’adresse avait coulées en or. De leurs bouches sortait 
«un rugissement effroyable ; on eût dit qu’elles étaient en 
«mouvement. Comme si elles eussent été animées, elles se 
« parlaient et se répondaient l’une à l'autre. Après ces pres- 
« tiges d’un art inconnu aux mortels, il aperçut l’endroit d’où 
« le fleuve prenait sa source , et s’approcha des portes de la ville. 
«Elles étaient en diamant, et, sur une muraille, il lut une 
« inscription qui en défendait l’entrée à quiconque ignorait 
« encore les tourments et les feux de l’amour. Quoique étran- 
«ger à ces maux, Belthandros voulut voir jusqu’au bout les 
« merveilles de cette ville. «Je préférerais, dit-il, après un 
« long temps de réflexion , être la proie des oiseaux plutôt que 

1 fi vpvxev ntxpoxÔTapov xai tit tô vépov r ov péaov 
N ck eines ovpavôSpopop ialépa é%et eau. 

Kai xeiTCu péaov r où vépov xai per’ èxetvo Tpéyei , 
flttiaae tô ivavoTapov èxeïvot xai yvpevet 
Kai xeÇaXi )v t où zroTtxpov èxtOvpij yvuprjaou, 

Tj)v £Xôya péaov r ou vépov rsoOèv xai xeîvov Tpé%et, 

Kai êéxa Ttepievâmaev ripépis ôXoxXifpovf. 

1 Kai t6t£ xdalpov i\vpi)xc péya, zsoXXhv ttiv Q-éav, 

E£ aap3ovl%ov XaÇevTov xTiapévov perd ré^wf. 

ï'j-sdv u 3è tov xTiapaxos tov XapnpoTCtrov èxeivov 

ÀvanrvpyoêoXijpaT* $oav avvreOripéva 

AeuvSpaxàvTup xeÇdXai dvo yjpvaüv taotxiXuv, 

Te%vhvs to xaTtaxevaacv dxà TSoXXrjf aoÇias, 

, » 

Ex <5^ to alopa tüp olvtüv àvéê/eÿes và eliee 

ïlûs ovfyiypôs è&\pyero ÇpixTÛàtis , dypiûêvs, 

N à c'mcf Sti xtvnatv éyovaiv uaxep Çûvr a, 

Kai và XaXovv d tpÇôrepa xai và tyuvoXoy ovoiv. 
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«de revenir sur mes pas, et de renoncer à voir le neuve 1 ! 
« Restez ici, dit-il à ses serviteurs, attendez-moi dans ces lieux; 
«s’il me fallait un jour et plus encore, attendez-moi, n’entrez 
«pas dans Erotocastron. Aussitôt Belthandros se met seul en 
« marche. Sur les bords du fleuve les arbres et les fleurs char- 
«mèrent ses regards. Tout y était riant et gracieux. Sur une 
« pente douce s’élevaient des jardins tracés avec un art si par- 
«fait, que la parole n’en saurait exprimer la beauté. Ces frais 
«ombrages, ces tableaux enchanteurs, arrêtèrent longtemps 
« Belthandros. Cependant, comme il désirait remonter jusqu’à 
« la source du petit fleuve , il poussa plus avant et arriva près 
«d’une fontaine étrange. Ses eaux étaient froides, elles avaient 
«la limpidité du cristal et l’éclat de la neige. Sur ses bords un 
«griffon de pierre déployait ses ailes; dans ses serres il tenait 
« un bassin de pierre arrondi et poli par le ciseau. Du bec du 
«griffon sortait un jet d’eau qui tombait dans le bassin de 
« pierre. Une grande heure Belthandros admira le griffon ; 
«tout à coup l’oiseau prit son vol, et, emportant le bassin, il 
« alla se poser sur l’autre rive du fleuve. 

« Belthandros continue sa course. Il aperçoit un palais dont 
« le chanteur ne pourrait pas retracer, même en abrégé , toutes 
« les merveilles. Tous les murs étaient de snrdàine. En avant 
«du triclinium, il vit une statue gracieuse et de haute taille. 
« C’était de là que sortait le fleuve dont il avait parcouru les 
« bords. Ce triclinium était bâti en saphirs, et, sur le comble, trois 
« pierres précieuses jetaient au loin les rayons d’une lumière 
« éclatante. Le pavé étincelait de feux pareils à ceux de la lune. 

t 

«Etonné de tant de prodiges, le voyageur ne peut assez les 
« admirer, et de toutes parts il porte des regards avides sur les 
« nombreuses statues qui se disputent son attention. 

1 Kpen'Jov yàp fva ytveopat rüv ‘aerewüv ye fipüpa , 

Flap’ 6n v rdXiv và olpiÇù tov ■worctfxov iÇonioto. 
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« L’une avait la ligure d’une femme. Des chaînes à la main, 

« elle avait l’air de commander aux statues qui la suivaient. 
« Une autre représentait un homme les pieds chargés de fers, 
«et prisonnier des amours. Ici il y en a qui pleurent, là il y 
« en a qui s’abandonnent aux transports de la joie. Toutes elles 
« semblent animées. Chacune d’elles porte une inscription : 

« celle-ci est la fdle d’un roi que l’amour a soumise à son joug; 
« celle-là c’est quelque noble dame entrée dans les armées de 
« l’amour. 

« Bclthandros examinait chaque chose avec une curiosité 
«qui ne laissait échapper aucun détail, quand il aperçut une 
«statue nouvelle. Elle était de saphir, et l’on en voyait s’é- 
« lancer la flamme qui coulait dans les eaux du fleuve. Son 
« regard était empreint de tristesse. Ses genoux posaient sur 
«la terre, une de ses mains s’y appuyait aussi. De sa bouche 
<( et de ses yeux sortaient ensemble flamme et fumée. Belthan- 
« dros vit en cet endroit des inscriptions qui disaient : « Le 
«second fds du roi des Romains, Bclthandros, souffrira pour 
«l’amour de Chrysantza, fdle du roi d’Antioche la Grande. » 
« Ces mots le firent longtemps rêver. Portant les yeux autre 
«part, il aperçut une statue nouvelle. Elle représentait un 
« homme dont le cœur avait été blessé d’une flèche lancée 
« par l’Amour. Des larmes sortaient de ses yeux aussi abon- 
« dantes que les eaux du fleuve. Dans une inscription placée 
«au-dessus de cette statue, le Romain lut encore sa destinée. 

« Il entre enfin dans le palais. Une cour resplendissante suc- 
« cède au triclinium. Là , il voit en passant la statue de Léandre; 
« puis il entre sous une coupole dont la base ne portait pas 
«sur la terre. Un bassin attire ses regards : les pierres les plus 
«précieuses en formaient les bords, et une foule d’oiseaux de 
« toutes sortes les couvraient. Bientôt une merveille plus inat- 
« tendue s’offre aux yeux de Bclthandros : il aperçoit l’Amour. 
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« Le dion était sur son trône, il portait dans ses mains son 
«sceptre et son arc. A sa vue le Romain, rempli de crainte, se 
«jette à ses pieds. L’ Amour le relève, il l’interroge; il veut sa- 



«tocastron. Rassuré par la bienveillance du dieu, Bclthandros 
« explique sa fuite et fait connaître comment le désir de voir 
« la source du feu mêlé aux eaux du fleuve l’a poussé jusque- 
« là. «Reste ici, lui dit l’Amour, je veux que tu décides entre 
« quarante fdles de rois cpie je vais te montrer laquelle mé- 
« rite le prix de la beauté. Prends cette verge. 1 , tu la donneras 
«à la plus belle.» «J’obéirai à vos ordres,» répond Belthan- 
« dros. 

«L’Amour s’envole. La nuit succède au jour, et, aux pre- 
« miers rayons de la lumière, quarante jeunes fdles apparaissent 
«devant ce juge. Elles passent tour à tour sous ses veux; à 
«chacune d’elles le Romain reproche quelque défaut, et re- 
« fuse le prix envié. Déjà il n’en restait plus que trois. Entre 
«elles il y en a une qui semble être sortie des bras de la lune. 
« Elle a les cheveux éclatants comme l’or; elle brille comme 
« l’herbe dans la prairie, comme fâche dans un jardin 2 * * * * * 8 . 

« Belthandros la regarde, et, ravi de sa beauté, il lui donne 
« le sceptre qu’Amour lui avait remis. C’était Chrysantza. Aus- 
« sitôt le dieu reparaît. 11 demande au Romain les raisons du 
«choix qu’il a fait, et le juge lui fait une longue peinture de 


1 « Elle «Mail «le fer, d'or cl do rubis. 

ô ë’ Kpvs ëlët tov fepyl rpixXovov TsenXcy pévov 

A 7 jo niêrjpov, xi\ ypvaoO, ;.«< and xs eXatÇov X/Oov. 

Suivant Ducangc, nsèXa^of XiOof c’est le rubis balais. 

i Êx t ijs oeXjvvs évevev èxcivn t às àyxAXat 

ilf %op-tnv els nsapàccirjnv, ùs eréXiva eif xfiirov. 

(Ms. 3909, fol. 23 reelo.) 
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« la beauté qu’il a préférée à toutes ses rivales. Ses sourcils 
«sont noirs et finement tracés; les grâces elles-mêmes ont fait 
«sa bouche; ses dents sont des perles, ses joues ont l’éclat de 
« la rose , ses lèvres sont parfumées , son menton arrondi , ses 
«épaules délicates et gracieuses, son cou fait au tour. Sa poi- 
« trine est un jardin d’amour. » Le dieu disparaît ensuite aux 
« yeux du voyageur. Belthandros s’éveille comme d’un songe. 
« Il revient sur ses pas; il revoit les statues qu’il a rencontrées 
« d’abord , il relit dans les inscriptions quelles portent la des- 
« tinéequi l’attend; il retrouve ses serviteurs et se met en marche 
« dans la direction d’Antioche. 

«Il marche pendant cinq jours, au bout desquels il arrive 
« sous les murs de cette ville. Il en rencontre le roi qui chassait. 
« Belthandros saute aussitôt de cheval, et se prosterne devant 
« lui. En le voyant, le roi le reconnaît aussitôt pour un Romain. 
« Il lui demande son pays. Belthandros s’explique et accepte 
« l’ofFre qui lui est faite de devenir le serviteur du roi d’An- 
«tioche. La chasse continue, et le nouveau serviteur y prend 
« part. Le roi venait de délier son faucon , lorsque tout à coup 
« un aigle fond sur l’oiseau. Déjà il le tient dans ses serres. 
« Aussi prompt que l’éclair, Belthandros lance une llèche , 
«atteint l’aigle, qui, blessé, rend la liberté au faucon. Le roi 
«admire l’adresse de l’habile archer. La chasse continue, et, 
« après plusieurs heures de marche, on s’assied pour prendre le 
« repas. Le roi est à table et ses grands l’entourent. Il leur ra- 
« conte l’adresse de l’étranger, et chacun s’empresse de donner 
« des éloges au Romain. La reine et Chrysantza, la fille du roi, 
«ajoutent leurs félicitations à celles de la cour. L’heureux in- 
« connu porte les yeux sur la princesse; ô surprise ! il reconnaît 
«celle qu’il a couronnée, parmi les quarante filles de rois, du 
« diadème de la beauté. Chrysantza le reconnaît elle-même. 
«Un signe que personne n’aperçoit leur prouve à tous les deux 
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«qu’ils ne sont plus étrangers l’un à l’autre; cependant le roi 
«apprend à sa fdle le nom de Belthandros, le nouveau venu. 

«Longtemps l’amant reste à la porte du palais, attendant 
« chaque jour que la princesse en sorte pour aller à la prome- 
« nade. Un jour enfin elle se rend sous l’ombrage de son jar- 
« din , et , se croyant seule , elle se plaint en ces termes : « Pour- 
«quoi ces larmes sortent-elles de mes yeux? pourquoi ces 
«soupirs de ma bouche? O Belthandros, c’est pour toi que je 
«m’afflige; pour toi je gémis, et ce chagrin me ronge le cœur. 
«J’ai attendu deux ans et deux mois depuis que je porte le 
«sceptre que tu m’as donné! Quand pourrai-je te voir? quand 
« pourrai-je te posséder?» Caché derrière les arbres, Belthan- 
« dros qui a tout entendu s’élance aussitôt. Chrysantza se re- 
« tourne : ilsse sont vus, et tous les deux s’évanouissent. Quand 
«il fut revenu à lui-même, l’amant dit en souriant: «Tu 
«portes le sceptre de la beauté que je t’ai remis, et tu ne me 
«connais pas. » Chrysantza sourit à son tour, elle se jette dans 
«ses bras, et ils restent jusqu’au jour ne se refusant rien l’un 
«à l’autre. 

«Quand les premiers rayons de la lumière vinrent à pa- 
«raître, Chrysantza rentre chez elle; mais les gardiens ont 
« aperçu Belthandros; ils s’emparent de lui: grande rumeur dans 
« le palais. Une des femmes de Chrysantza sort pour apprendre 
«la cause de ce bruit; elle aperçoit le malheureux, les mains 
«liées, et court en avertir la princesse. Chrysantza a tout 
« compris. Elle pense à sauver son honneur. « Phédrocasa , dit- 
« elle à l’une de ses femmes les plus dévouées, apprends que, 
«depuis deux ans, j’aime d’un amour infini Belthandros le 
«Romain, et qu’il m’aime autant. Combien n’ai-je pas attendu 
« l’occasion de m’entretenir avec lui ! Hier enfin , dans le jar 
«din, nous avons passé ensemble toute la nuit. Mes gardes, 
«au lever du jour, l’ont surpris et enchaîné; il faudrait que le 
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« mi ignorât l’aventure. Dis donc que Belthandros n’est allé an 
« jardin que pour toi. » Phédrocasa se rend à la prison où l’on 
« garde le Romain, elle l’avertit de tout au nom de Chrvsantza. 

n 1 j 

«La princesse, rassurée, embrasse sa fidèle suivante, et attend 
« que le jour reparaisse. 

« Aussitôt qu’il se montre, elle court devant le roi. Sa figure 
«annonce une grande colère. «Qu’avez-vous, lui dit le roi, 
«que vous arrive-t-il? parlez ma fille, » et elle lui répond avec 
« emportement : « Comment ne serais-je pas irritée, quand un 
« insolent a osé venir dans les lieux destinés à mes prome- 
« nades. Belthandros a commis cette faute. » Le roi tressaille 
«de colère. Il fait venir le coupable. On l’amène dans le pa- 
«lais, et les grands s’assemblent aussitôt. Le peuple accourt 
«en foule, le roi est sur son trône, et les grands doivent juger 
«Belthandros. «Comment as-tu osé, dit le roi d’Antioche, 
« mettre le pied dans l’enceinte réservée aux promenades de 
«ma fille?» Et le coupable s’empresse de répondre, «j’aime 
«Phédrocasa, il faut bien vous l’avouer.» On appelle Phédro- 
«casa, qui convient de tout. Le roi demande conseil à ses 
«grands, et personne n’ose donner son avis. U réfléchit, et, 
«tout à coup, «Phédrocasa, dit-il, m’est chère, puisqu’elle 
«plaît à ma fille; Belthandros est un brave soldat, que je ne 
«voudrais pas voir perdu pour moi; qu’ils s’épousent. » On 
«applaudit aux paroles du roi, chacun s’en réjouit. Chrvsantza 
« seule s’en afllige. Elle fait venir Phédrocasa , et lui dit : « Garde- 
«toi bien de me trahir et de prendre Belthandros pour ton 
«époux.» Vous êtes ma reine, dit la fidèle suivante, je vous 
« obéirai , et vous promets de n’avoir avec votre ami ni rap- 
« ports ni liaison.» Chrvsantza la remercie et la charge de 
«porter au roi la robe qu’il doit offrir à Belthandros. Un no- 
« taire vient, le contrat est dressé, porté devant le roi, et les 
«cérémonies du mariage commencent. C’est le roi qui offre la 
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«couronne destinée à l’époux, et Chrysantza celle de l’épou- 
«sée. Tout est fini. Chrysantza porte à Phédrocasa la chemise 
«quelle avait à sa première rencontre avec Belthandros , et 
« qui est teinte de sang. Le bruit que le mariage est consommé 
« entre Belthandros et Phédrocasa se répand dans le palais, et, 
«désormais considérés comme époux, ils donnent à la prin- 
« cesse le moyen de contenter son amour sans redouter aucun 
« péril. 

«Pendant dix mois, Chrysantza a joui de ce mystère, et 
«personne ne sait leur secret, excepté Phédrocasa et les deux 
« serviteurs de Belthandros. Mais l’amant craint d’être décou- 
« vert; il confie ses craintes à la princesse. « Nos serviteurs peu- 
«vent nous trahir; un ennemi peut les gagner. Quelle honte 

•* r 

« si notre liaison secrète vient à se découvrir. Echappons , en 
«fuyant, aux malheurs qui pourraient fondre un jour sur 
« nous. » Le projet est accepté. Tout est préparé pour l’accom- 
« plissement de ce dessein. Il ne manque plus qu’une occasion 
«favorable. Le hasard vient enfin la leur offrir. Quinze jours 
« plus tard, le roi veut aller à la chasse. Il emmène avec lui la 
« reine et la princesse. Mais celle-ci fait semblant de se trouver 
« malade, on la reconduit au palais, où Phédrocasa l’attend avec 
« Belthandros et scs trois serviteurs. Ils partent ensemble; mais 
« le ciel semble vouloir les punir. Un orage éclate avec vio- 
« lence. Les vents et les éclairs se mêlent pour rendre la nuit 
«plus effroyable. Au milieu de l’obscurité et avec les craintes 
«les plus poignantes, on arrive sur le bord d’un fleuve. Il faut 
« le franchir, car déjà l’on poursuit les fugitifs. Belthandros se 
«jette dans l’eau emportant avec lui Chrysantza. Mais bientôt 
«la violence des flots les sépare, et l’amant arrive seul sur la 
« rive. 

« Alors était accomplie la prédiction qu’il avait lue sur la 

t 

« porte d’Erotocastron : les deux amants étaient arrachés l’un 
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« à l’autre , et ils semblaient 1 etre pour toujours. Tout en pleurs, 
« Belthandros parcourt les rives du fleuve, et rencontre le 
«corps de Phédrocasa que l’eau avait rejeté sur le bord. Il lui 
« donne la sépulture et se remet à chercher son amante. Ceiie- 
« ci erre de son coté. Elle cherche son ami, et elle aperçoit 
« le corps de l’un des serviteurs de Belthandros. Dans sa 
«douleur, elle le prend pour l’amant qu’elle pleure, car elle 
<( trouve sur la rive sa robe et son épée. Elle s’évanouit , et , 
«quand elle revient à elle -même, c’est pour déplorer son 
« malheur. 

«O Belthandros, mon àme , mon cœur, je te revois mort. 
« Au lieu des riches étoffes, au lieu du lit royal et des voiles qui 
«devaient te couvrir, c’est le sable du rivage qui reçoit ton 
«corps! Où sont les gémissements d’un frère, d’un père, des 
« parents, des amis illustres et des esclaves ? Hélas! où est mon 
«père? où est ma mère? malheureuse, que vais-je devenir? 
«triste destinée! que ferai-je sur cette terre que je ne connais 
« pas? quel chemin prendre? où aller désormais? que ne puis- 
« je mourir! » Ce disant, elle se jette à terre et s’évanouit. Elle 
«revient à grand’ peine à elle -même, et, saisissant lepée de 
« Belthandros elle en appuie la pointe sur son cœur, quand 
« elle entend ces paroles : « Chrysantza , écoute-moi , en quelque 
«endroit que tu puisses être!» Elle s’étonne, elle regarde; 
«mais, tout couvert de broussailles et de bois, le lieu où elle 
« est l'empêche de rien voir. Elle revient auprès du mort. Une 
« seconde fois elle entend un cri , elle se retourne, Belthandros 
« est dans ses bras. Tous deux ils se racontent ce qui leur est 
«arrivé en traversant le fleuve, la mort de Phédrocasa et des 
« trois serviteurs de Belthandros. Pendant cinq jours ils errent 
«dans cette contrée, n’ayant plus rien pour se couvrir, n’ayant 
« rien à manger. Ils respiraient à peine, quand, arrivés sur les 
« bonis de la nier, ils aperçoivent un navire. Belthandros en 
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«reconnaît sans peine le pilote; celui-ci ne reconnaît pas son 
« maître, et, voyant nues ces deux personnes qui s’approchent, 
« il les insulte et leur reproche leur état. Les deux amants ap- 
« prennent bientôt du pilote que les hommes qui montent ce 
« navire sont envoyés par le roi Rodophilos à la recherche de 
« son fds. Pour preuve de leur mission , ils peuvent montrer 
« l’ennuque du roi qui les accompagne. On l’appelle, il vient; 
« Belthandros le reconnaît et l’eunuque ne reconnaît pas le 
« prince. Celui-ci se nomme. Grande surprise ! étonnement 
« profond ! 

«Belthandros, enfin reconnu, apprend que Philarmos, son 
«frère, est mort, et que Rodophilos attend son second fils, 
«Belthandros, pour le faire monter sur un trône qui lui re- 
« vient de droit. On s’empresse d’accueillir les deux fugitifs 
« dans le navire , on leur donne des vêtements , et , une fois 
« vêtue, la jeune fille brille comme un soleil. On met à la voile 
«avec des cris de joie, un bon vent favorise les voyageurs, et 
« Belthandros charme les longueurs du voyage par le récit de 
« ses aventures. 

«Cinq jours d’une heureuse navigation conduisent enfin les 
« amants au royaume de Rodophilos. À l’arrivée de ses enfants 
« le roi s’élance de son trône, il admire la beauté de Chrysantza , 
«rassemble les grands de son palais, et proclame Belthandros 
« empereur. Le patriarche célébra le mariage et bénit les deux 
« époux, qui eurent de beaux enfants. Le peuple entier est dans 
«la joie; petits et grands prennent part à l’allégresse de i’em- 
« pereur. Rodophilos dit à l’assistance en manière d’épilogue : 
« Voyez, grands de ma cour, voyez, dignitaires de mon palais, 
«j’ai retrouvé mon fils que j’avais perdu; il était mort, et le 
« voilà qui revient des abîmes d’Adès. » 

Ô (HcujtAevs PohoÇvXoç tous vràmoLs otirws as 1 ) et * 

P tvùHTX&re , ni ip^nvres xeti nrôtineç peyttnivoi , 
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Il t;p»;xa tù iepâxt (xov tô elya. dnoXXiipevov, 

ÙSè vexpàs pov èyûpijcrev è£ A Sou tov m»0ftét»oî. 

« Ici s’arrête mon récit, et vous, répétez avec moi cette sen- 
«tence, que vous avez souvent entendue : un beau début, une 
« triste fin, c’est, dit le sage, tout malheur. Une belle fin dans 
«la vie des hommes, c’est une bénédiction, c’est un bonheur 
«qui se répand sur tout le reste de la vie; je vous dis amen, 
« et je termine ici mon histoire. » 

Que l’on veuille bien se rappeler maintenant le ton, le 
style et les aventures des romans les plus rapprochés de la pé- 
riode du moyen âge où nous supposons que l’auteur de Bel- 
thandros a vécu, et l’on reconnaîtra sans peine quelle distance 
sépare Nicétas Eugénianos et Eumathe le Macrembolite de 
l’anonyme dont nous venons d’analyser l’ouvrage. Ce n’est pas 
seulement la langue qui a changé, ce sont aussi les sentiments 
et les idées. On se sent dans un monde nouveau. Si parfois le 
souvenir du passé s’y présente encore, c’est d’une manière in- 
certaine et douteuse, tandis que la ressemblance avec des 
œuvres plus modernes s’y montre partout. 

Remarquons d’abord la manière dont se répandaient, à 
ces deux époques, les œuvres d’un auteur. Dans la société que 
cherchaient encore à divertir les romanciers byzantins, le livre 
s’adresse à un lecteur. Il est inutile de provoquer son atten- 
tion, d’éveiller sa curiosité. L’écrivain n’offre pas, au début, l’a- 
nalyse abrégée des merveilles dont il a rempli son ouvrage. Il 
réserve au lecteur les surprises d’une composition savante, il 
ménage avec soin la lumière et les ombres. Il n’en est pas de 
même quand l’ouvrage s’adresse à la foule, quand, au lieu 
d’être lu, il doit être récité. Il faut réclamer le silence, com- 
mander l’attention et éveiller la curiosité des auditeurs. Peu 
habituées à suivre les complications d’une intrigue, les imagi- 
nations populaires ont besoin d’être aidées et soutenues. Il faut , 


SUN LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 121 

pour leur épargner l’embarras et la fatigue, les guider pas à 
pas, leur faire comprendre dès les premiers mots la situation 
de chaque personnage, marquer à l’avance le but que chacun 
des acteurs doit viser et atteindre. L’auteur anonyme de Bel- 
thandros prend, comme nos jongleurs du moyen âge, toutes 
ces précautions. Comme eux, il recommande à ceux qui l’en- 
tourent le silence et l’attention. Comme eux, il promet les 
merveilles d’un récit extraordinaire; dès le début, il instruit 
ses auditeurs du sujet qu’il a traité : 

AeOre , ‘apoaxaprepijaaTe pixpdv ûptxîot xsivres. 

vas i<^yjy>jai(TdaLi Xôyovs ùpaiOTaTOVs , 

"t-nôOecuv -urapa Çévrjv, -nroAAà 'aapijXajpévtjv, 

Ualts yàp Q-éXei èç aÙT rjs Q-XiSijv ts xat % 2 pr}vat , 

Kai và 3-ï t/fxâcn/ inôOscnv rfjs TôXpyjs xai àvàpslzs '. 

C : est le ton d’un trouvère. On pourrait citer autant de dé- 
buts de cette sorte qu’il y a de poèmes au moyen âge. L’auteur 
d’Aiol commence en ces termes : 

Signor, or escoutés : que Diex vos soit amis, 

Li roi de sainte gloire qui en la croix fu mis. 

Qui le ciel et la terre et le mont establis, 

9 

Et Adam et Evain forma e benéi : • 

Canchon [chanson ] de fterc cstoire y plairait vos à oïr ? 
Laissiés la noise ester [faites silence]; si vos traies vers mi* 

[approchez-vous de moi]. 

Voici celui de Floire et Blancheflor : 

Seignor barons or entendez , 

Faites paiz et si escoutez 
Bone estoire, par tel semblant. 


1 * Approchez, ayez un peu de patience, gracieux auditeurs. Je veux vous ra- 
« conter une charmante aventure ; un sujet merveilleux, souvent répété. Chacun y 
« pourra s'affliger ou se réjouir, et admirer la hardiesse et le courage du Itéras. » 

* Chansons de geste. Aiol , Histoire littéraire de la France, t. XXII, p. 275. 
Voir le début des enfances de Guillaume, ibid. p. 1 . 
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A l’exemple de nos trouvères, qui veulent qu’on ajoute foi à 
leurs récits comme à une histoire véridique, l’auteur de Bel- 
thandros proteste de sa véracité : 

A onràv ràv vovv la'hiaa.re , vixôvaijre ràv Xôyov, 

K ai và &avpilere •'C roAÀd yf/evar où pi) pctvovpai '. 

Seignor oès chanson de grant nobilité , 

Toute est de voire [vraie] histoire, sans point de fausseté. 

Ainsi l’auteur des Quatre fils Aimon annonce son poème. 
Celui du Chevalier au cygne ne veut pas donner de lui-même 
une moins respectable idée : 

Seigneur n’a point de fable en la nostre chanson , 

Mais pure vérité et saintisme sermon \ 

L’exposition anticipée des événements, la tournure du style 
dans cette espèce de prologue , appelle encore la comparaison 
avec nos vieux poètes : 

Ketl rreôs dnéÇevyev aùràs rf/s yovixÿs rov ^eopots , 

Kal rscàs èxaxorriOijtTev perd xal rrjs Xpvcrdvrlas , 

K ai r rus xvxXoipôpr jpa rov yjpàvov xe rovcrovrov J 
Éfiepe, etc. etc. 

Benoît de Sainte-More donne longuement aussi le plan de 
sa guerre de Troie : 

Adont vous redirai après 

Cornent Jason et Héraclès [Hercule] , 

Par engin et par traison 
Alèrent quère la toison. 

1 «Appliquez votre attention; écoutez ce que je vais dire, admirez : vous no me 
» trouverez pas menteur. » 

* Histoire littéraire île la France, t. XXII , p. uGq. 

* «Comment il s’enfuit de son pays natal; comment il souffrit avec Chrysantza; 
« et comment le temps dans sa course amena . etc. etc. ... . » 
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Com Medea par son savoir 

Ja le fist conquerre et avoir. 

Com Laomedo fut ocis. 

Coin el fu grant [Troie] et coin lée [large] 

Et de quel genre étoit peuplée. 

Com Dans Paris en exploita 

Qui dame Elaine en amena 

Le début du roman de Belthandros semble donc prouver 
que ce poème a été composé pour être récité devant une foule 
assemblée, comme nos chansons de geste. Entre l’époque où 
les écrivains n’avaient à s’adresser qua des lecteurs toujours 
peu nombreux, choisis et délicats, et celle où tout un peuple 
est invité à entendre un roman de galanterie et d’aventures, il 
faut supposer dans les mœurs quelque grande révolution. Qui 
ne voit que le grec moderne est l’expression de ce changement , 
et que les croisades en ont été une cause énergique? Au con- 
tact de nos jongleurs, les Grecs ont voulu avoir leurs chan- 
teurs. Les Grecs qui marchaient avec les armées des Latins 
ne pouvaient pas se passer des plaisirs dont ils voyaient leurs 
compagnons et leurs voisins si jaloux. Ils se mirent probable- 
ment alors à reprendre de vieilles traditions, déjà célébrées 
en vers, ou bien , à l’exemple des Occidentaux , ils composèrent 
des romans d’aventures où le merveilleux occupait une plus 
grande place. 

Aimé de Varennes nous atteste cet usage. En écrivant son 
poème de Florimont quatorze années avant la prise de Cons- 
tantinople par les croisés latins, il assurait avoir entendu chan- 
ter en grec dans la ville de Philippopolis les aventures de Flo- 

' Li Homans de Troie de Benoit de Sainte-More , ni», français de la Biblio- 
thèque impériale, n* î^ôo, fol. i, col. 3; fol. i, col. 1 . 
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rimont et de Philippe, le bisaïeul d’Alexandre. Le grec dont 
parle Aimé de Varennes n’est rien moins que le grec litté- 
raire. Les paroles qu’il en cite sont un mélange d’italien et de 
grec moderne. Dans un combat entre Philippe et un lion , au 
moment où le terrible adversaire du roi paraît avoir l’avantage, 
la terreur s’empare des assistants, et leur fait pousser ces ex- 
clamations que le poète rappelle dans son œuvre , en employant 
les mots mêmes dont les Grecs se sont servis : 

En l’ost [l’armée] en demainent grant bruit 
Et en grégeois escrient tuit [tous] : 

« O Zeos ofendam 1 calo 
« Salva tuto Wasilio. » 

Sont en français Diex, bon signor. 

Gardez hui [aujourd’hui] notre empereor. 

Et plus loin , quand Philippe échappe au lion : 

Quant le roi einmi [au milieu] le prévoient 
Ils crient tuit : « Metha zeo ! 

« Calo tuto Wasilio. » 

Si m’aïst Diex ! bons est li rois *. 

11 y a loin de ce jargon au langage d’Homère , et même à 
celui de notre poète! Ne sommes-nous pas en droit d’aflirmer 
qu’au commencement du xiu" siècle il circulait dans la Grèce , 
déjà toute peuplée d’Occidentaux, des poèmes en langue mo- 
derne où se manifestait l’influence de nos trouvères? Et quel 


1 OJendam est une corruption du mot iÇévrns mis pour avOévms, c’est-à-dire 
maître : 

K fié va àÇévTvs pou èvtnve xcù éolpavé fie. 


(Jacob Grimm, Sendschreiben an Karl Lachtnan ûber Reinlmrt fuchs. Leipzig, 
i84o.) 

* M. Paulin Pàris, ms. de la Bibliothèque royale, t. III, p. 23. Salva, metha 
(m'aïta) sont des mots italiens. Zéos , tuto , calo, Wasilio , sont des mots grecs , Çeve , 
tovto , xasàv , fSao/Aev*. 
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exemple plus frappant que relui d’un Grec écrivant en français 
comme Aimé de Varennes? 

Si l’auteur de Belthandros est antérieur ou postérieur au 
poète que nous venons de nommer, il serait difficile de le dé- 
cider. Il n’y aurait pas pourtant de témérité à les dire tous les 
deux contemporains. Mais ce qu’on peut bien avancer sans 
hésitation, c’est que notre poète cède à l’esprit chevaleresque 
venu d’Occident quand il engage ses auditeurs à admirer dans 
son héros l’audace et la valeur : 


Kai và &M>{xiicrY)TS bnôOsaiv Tijs roXpiis xcti ivùpetaf. 

C’était bien de valeur et d’audace qu’il s’agissait dans Ni- 
cétas Eugénianos ! Ne. vous semble-t-il pas, dans ce mot d’Àv- 
Spei'aç, entendre résonner comme mn échode notre mot prouesse ? 

Le nom du principal héros, celui de son père et de son 
frère, ne sont pas de moindres indices de l’imitation de nos 
romans. Les femmes qui prennent part à l’action du poème, 
Phédrocasa, Chrysantza, portent des noms purement grecs : 
elles auraient pu jouer un rôle dans une comédie de Mé- 
nandre, ou figurer dans un roman d’Héliodore. Elles habitent 
l ’Arménie , elles gardent des noms étrangers à l’influence latine 
et germanique, rien de plus naturel. Là où les Occidentaux 
n’ont pas encore pénétré, l’originalité des anciennes dénomi- 
nations se conserve tout entière. Il en est autrement pour les 
noms de Rodophilos, Philarmos et Belthandros. Coraï n’hésite 
pas à y voir le travestissement grec de Rodolphe, Willerm et 
Bertrand. M. Ellissen, qui vient de publier tout récemment, 
d’après notre manuscrit de Paris, le poème qui nous occupe, 
accuse Ducange de négligence et Coraï d’ignorance à propos 
de ces étymologies. On ne peut pas cependant accorder grande 
confiance à celles qu’il propose lüi-mcme , quand il essaye de 
faire dériver Belthandros de BsAtiW et B iXiiaîo*, sous pré- 
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texte que le changement du t en B est facile et fréquent. Il 
n’est pas plus près de la vérité quand il se montre disposé à 
voir dans Beithandros la racine /SeXo* (trait), parce que ce héros 
est particulièrement adroit à la chasse. Pourquoi se refuser à 
voir dans ce terme grec un nom français, celui de Bertrand? 

Ce nom était illustre chez nous, et la gloire qui l’entourait 
pouvait bien avoir pénétré jusqu’en Grèce. Dans la chanson 
d’Ogier le Danois, un Bertrand, neveu du vieux Naime, rem- 
plit le rôle le plus honorable. Charles se plaint de la conduite 
du roi Didier qui donne asile et protection au Danois, son 
plus grand ennemi. Il a besoin d’un messager qui aille , en son 
nom, réclamer près du roi italien la personne d’Ogier le 
Danois. Parmi tous les barons qui se trouvent à Paris, à l’é- 
poque de la grande assemblée de Pâques, aucun n’est assez 
hardi pour remplir un pareil message. Naime cependant offre 
de partir; l’empereur refuse de sacrifier un conseiller tel que 
lui; mais il accepte, pour remplacer Naime, Bertrand son 
neveu , et tous les pairs applaudissent à ce choix. Le messager 
se met en marche; arrivé à Dijon, il est outragé par le fils du 
duc Robert, qui paye de la vie son insolence. La commune 
s’en émeut, le beffroi sonne, des milliers de bourgeois armés 
s’avancent, et assiègent Bertrand dans la maison où il s’est re- 
tranché. Enfin le duc apprend son nom, sa qualité, et le dé- 
livre. Bertrand poursuit sa route et se fait conduire à la cour 
du roi. Didier était à table. Ogier le Danois, qui siégeait au- 
près de lui, reconnaît d’abord Bertrand aux découpures et au 
cimier de son casque. Le messager de l’empereur s’avance en 
face du roi, et, d’une voix ferme, il lui transmet l’ordre de 
Charles h Qui pourrait affirmer que le poète grec n’ait pas eu 
connaissance de ce roman? 

Dans une autre composition, qui dut avoir autant de lec- 

' liùt. littér. de la France , t. XXII , p. 647. 
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teurs qu’Ogier le Danois, Bertrand, neveu de Guillaume au 
court nez, fait toutes sortes d’exploits. Les déguisements, les 
reconnaissances, les dangers provoqués à plaisir, et conjurés 
d’une façon invraisemblable, abondent dans ce poëme, qui se 
termine par la prise d’Orange l . 

Nous savons combien de compositions, perdues aujourd’hui, 
sont signalées , comme des livres fort connus, dans les romans 
qui nous restent. Le seul roman de Flamenca, composé vers 
ii64, cite un Guijfet, un Golobrenan, un Mordre, an comte 
Duret, un Esmelins, un vieux de la Montagne, un Clovis, an 
Pépin, etc. etc. 2 Nous avons perdu tout un cycle dont il ne 
reste plus de souvenir que dans un livre italien , 1 Reali di 
Francia. C’est là que se conservent , sauvés de l’oubli , les noms 
longtemps illustres de Fiovo, Fioravante, Gisberlo. Pourrait-on 
assurer qu’il n’ait pas existé quelque poëme dont Bertrand 
était le héros? P 

Au lieu de regrets inutiles et d’hypothèses suspectes, de- 
mandons à l’ouvrage lui-même les témoignages d’une in- 
fluence étrangère. L’auteur a fait de Belthandros un homme 
venu du pays des Romains. Son père, dit-il, gouverne : 

Tù Ôvopx Poopaixù v y&pov vTtepaTrelpcov. 

Quoiqu’il ait voulu désigner par là l’empire de Constantinople, 
nommé au moyen âge Romanie ou Roménie 3 , tous les traits 

1 Hisl. littér. de la France," t. XXII, p. 488 . 

* Ibid. t. XIX , p. 767. 

3 Ibid. t. XXII, p. 375. Chanson de geste de Jérusalem. Tancrède répond à 
Boémond, qui craint que l’année des croisés ne meure en Palestine : 

Ahi ! Buiemont, sire, que -ce est que tu dis? 

Es plains de Roménie , maintes fois nous désis. 

PcofjLivin , imperium orientale, interdum provinciæ Asiaticæ. Sa 11 et us Athanasius, 
MiTTpôiToAjs ii Pa'tftrr tUs Pufxarlixs. (Martin Crusius, Tarco-Grmcim libri VIII.) 
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du portrait do Belthandros semblent désigner un Latin. Comme 
la plupart de nos chevaliers, il est blond; il a le teint éclatant 
des hommes du Nord; comme eux il porte les longs cheveux 
retombant sur les épaules. S’il a la taille haute qui convient 
aux héros de romans, on peut y voir aussi un indice qui rap- 
pelle son origine. Tous les anciens qui virent pour la première 
fois les Gaulois, nos ancêtres, furent frappés de la hauteur de 
leur stature, de la couleur ardente de leur barbe et de leurs 
cheveux. Les Orientaux n’en furent pas moins surpris, et Walter 
Scott , dans un roman sur les expéditions des Latins à Cons- 
tantinople, s’est bien gardé d’omettre cette circonstance. Ne 
nous étonnons donc pas de lire dans notre poème les détails 
qui suivent sur le héros venu du pays des Romains : 

Ear0ô$, rpt(T'yovpoxé<p<xXos , evôtpôaApos , xti ûpatos, 

Atrvpov rjro t ù t/1rj6os toü , pippapov uxrnep xptov ’ . 

De plus, il est grand chasseur et d’une merveilleuse adresse. 
Qui ne sait que la chasse faisait un des plaisirs les plus recher- 
chés des chevaliers latins? Les légendes ont consacré l’adresse 
étonnante de plusieurs d’entre eux. Témoin les trois gerfauts 
ou éperviers percés de la même flèche par Godefroy de Bouil- 
lon , coup heureux que les généalogistes ont indiqué comme 
l’origine des armes de la Lorraine 2 . Le fds de Rodophilos est 
donc lui aussi chasseur, heureux archer : 

.... xvvtjyàs, 'srj.vsMTV^yjs ùeÇidmjs. 

Il en donnera la preuve quand il percera l’aigle au moment 
où déjà il emporte le faucon du roi. 

Les lieux où se passent les scènes principales du roman, 

1 tc ÇoGepdv t o eurpix/ni» toü garp£apov, xcti r 6 ÇtvQov avroC tso/cpov 

àiteiXel ovy) cvét ze %p<iï pa zü atpazi. (Clcm. Parti. III , i ; 1 , 597.' 

* Histoire littéraire de la France, I. XXII, p. 37c». 
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Antioche et Tarse, nous mettent sur un terrain cher à nos 
romanciers du moyen âge. Le premier exploit de Godefroy 
de Bouillon , cette conquête rapide qui ouvrait aux croisés la 
route de Jérusalem, avait fait pâlir aussitôt les vieilles Chan- 
sons de geste des Ogier et des Garin. Des trouvères avaient 
chanté cette gloire nouvelle. Dès i 190 on pouvait ajouter aux 
chroniques dévotes des clercs sur les expéditions des chrétiens, 
les récits plus animés et plus éloquents de témoins oculaires. 

Le siège d’Antioche, la manière dont la ville fut prise, les 
divers événements qui s’accomplirent dans Tarse , dont Richard 
le Pèlerin sut si bien profiter, toutes ces circonstances ne 
peuvent-elles pas expliquer comment le poète grec choisit, 
pour en faire le théâtre des aventures de son héros, Antioche 
de préférence à toutes les autres villes de la Syrie L Ajoutez 
encore que la ville était belle par elle-même, grande, riche, 
décorée de beaux palais, en une merveilleuse situation , si bien 
que , toute ruinée qu’elle fût , elle excitait , au xvi* siècle , l’admi- 
ration du voyageur français Pierre Belon 2 . Du reste, combien 
les Grecs ne devaient-ils pas aimer le souvenir de cette ville 
qu’ils avaient possédée depuis l’an 968 jusqu’en l’an io 84 3 ? 

Les merveilles que Belthandros a vues dans Tarse ne doivent 
point nous surprendre : ces contrées semblaient faites pour 
les prodiges. C’est aux environs de Tarse et dans les montagnes 


1 Histoire littéraire de la France, t. XXII , Chanson d'Antioche. 

* Voici ce qu’il en dit dans son livre des Observations de plusieurs singularités et 
choses mémorables trouvées en Grèce et en Asie , etc. Paris 1 553 : « La ville d’Antioche 
» est en telle situation , qu'on ne. la sçnuroit bonnement décrire en peu de paroles : 
«car la structure des murs la rend grandement admirable h la contempler plus 
«qu’une autre ville qui soit édifiée en la plaine... . Le palais d’Àntiochus n’est 
«pas du tout ruiné, car l’on y voit plusieurs choses en leur entier, comme des 
« grandes salles et chambres, et aussi des citernes. La massonncric du château 
«d’Antioche et du tour des murailles de la ville sont encore en leur entier.» 
(P. i5g.) 

* D’IIerbelot, Bibliothèque orientale. 
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qui séparent ia Perse de ia Turquie d’Asie, que l’auteur d’une 
chanson de geste toute fabuleuse, intitulée les Chétifs , place 
quelques-unes des aventures les plus étranges de ses héros. 
Délivrés par la victoire de Richard de Caumont sur Sorgale, 
les Chétifs se dirigent vers la Syrie, mais ils rencontrent en 
leur chemin des animaux féroces. D’abord il leur faut com- 
battre une bête de trente pieds de long nommée le Satanas, 
qui, après avoir dévoré Ernoult de Beauvais, est tuée par Beau- 
douin, frère d’Ernoult. Puis surviennent le loup Papien, le 
singe Merveilleux, des léopards, des lions. Ce n’est qu’après 
avoir vaincu tous ces monstres, auxquels s’ajoutent encore les 
païens, que les Chétifs franchissent le Taurus et se réunissent 
aux vainqueurs d’Antioche, sous les murs de Jérusalem 1 . Un 
Grec, même des derniers temps de l’empire byzantin, devait 
avoir l’imagination plus riante et plus douce qu’un trouvère 
champenois, picard ou poitevin. Là où notre compatriote 
met des monstres capables d’exercer le courage inflexible de 
ses héros, l’auteur des aventures de Belthandros ne voit que 
temples de saphir, statues, jardins, réservoirs, que le palais 
enfin de l’Amour. 

Pour ces peintures, il faut l’avouer, notre anonyme grec 
n’avait certainement pas besoin de recourir à nos poètes fran- 
çais, il en trouvait dans les œuvres de scs devanciers byzan- 
tins de fort nombreux modèles. Si, plus tard, au temps de 
Martin Crusius, en Grèce, on ne lisait plus les anciens, il n’en 
était pas ainsi dans les deux siècles qui précédèrent la prise de 
Constantinople par les Turcs. Assurément fauteur de Belthan- 
dros avait connaissance du Roman d’Eumathe, Les aventures 
d’Hysminé et Hysminias. Il semble en enlever un passage quand 
il fait dans son poème la peinture du griffon qui tient un 

‘ Histoire littéraire de la France, t. XXII, p. 388. Chanson de geste, les Ché- 
tifs (captifs), que l’on suppose avoir été composée vers la fin du xn* siècle. 
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bassin dans ses serres et y laisse tomber l’eau qui sort de son 
bec. On lit en effet dans le livre d’Eumathe une description 
qui paraît avoir inspiré celle du poète : « Bientôt s’offre à nos 
« regards une fontaine. Elle est profonde d’environ quatre 
«coudées et présente la figure d’une fronde. Au milieu du 
«bassin s’élève un tube en forme de colonne. Cette colonne, 
«formée de mille couleurs, est surmontée d’une coupe de 
« marbre thessalien , au-dessus de laquelle un aigle doré étend 
«ses ailes, comme s’il voulait s’y baigner. De son bec s’élance 
«une eau limpide qui retombe dans le bassin. Là se voit une 
« chèvre qui vient de mettre bas. Elle est agenouillée sur les 
«jambes de devant et se désaltère. Pendant quelle boit, un 
«chevrier, assis près d’elle, presse sans relâche ses mamelles et 
«en fait jaillir le lait, qu’il reçoit dans un vase champêtre. 

« Mais le fond en est mai fermé et laisse écouler le liquide l . » 

De là viennent encore ces oiseaux de différentes espèces 
qui, autour d’un belvédère, auprès d’un bassin (rfkicutov, Qav- 
< Txtiva , TSov\n^ia ) , font entendre leurs chants. Eumathe avait 
dit dans le passage mentionné : « Enfin on voit autour de la 
«coupe une hirondelle, un paon, une colombe et un coq, ou- 
« vrages de bronze dignes des forges de Vulcain ou du ciseau 
« de Dédale. L’eau , en jaillissant avec bruit du bec de ces oi- 
« seaux, leur prête en quelque sorte une voix qui, se mêlant 
«au murmure des feuilles agitées par le zéphyr, semble être 
« le doux gazouillement des oiseaux 2 . » 

1 Erotici scriplores , Mit. Firmin Didot, Eumnlhc le Mucrrmbolite ; Bornait des 
amours d'Hysminé cl Hysmiuias : ECfiaOtov ÇùoaoÇov to xxO’ Ÿtrptvvv xai Ÿ aytivtav 
5 pi pa. /2i6. 'apÜTov, S â , ligne a i . 

1 Ibid. Eumathe lui -même ne faisait que suivre d'anciennes traditions. Auln- 
Gellc X, xn, dit qu’Archytas de Tarente avait fait une colombe qui volait : 
«plerique nobilium Græcorum et Favorinus philosophus memoriarum veterum 
« exsequentissimus, alTirmatissime scripscrunt siniulationem columbæ e ligno ab 
« Archyta ratione quadam disciplinaque mechanica factam volasse.» — Aristote 
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Après tout, nos poètes français ne sont pas dépourvus eux- 
mêmes de ces ornements empruntés à un art prestigieux. S’il 
faut peindre la magnificence d’un palais ou le somptueux ap- 
pareil d’un roi, ils imaginent eux aussi des merveilles, soit 
qu’ils suivent d’antiques traditions, soit qu’ils se donnent la 
tâche de décrire les objets qu’ils ont vus réellement. Lambert 
li tors (ou li cors) nous dépeint à peu près «à la façon de l’auteur 
de Belthandros la beauté et la richesse de la tente d’A- 
lexandre : 

De l’tref [tente] roi Alixandrc voel dire la faiture : 

11 est e grans e les [large] et liaus a demesure. 

Comme au sommet du Triclinium d’Érotocastron , on voit sur 
le faite de la tente des pierres précieuses dont les feux brillent 
au loin : 

Li [là] 1 est d’un carboucle [escarboucle] qui luit par nuit oscure, 
Li autres d’un topasce, qui pierre est ncte et pure, 

E tempre [tempère] de l’solel ardor et fait froidure. 

L’oiseau de Belthandros décrit dans le poème grec trouve à 
peu près son égal dans celui de l’Alexandre. 

Sur le festc de l’tref u sont li doi [deux] pumiel [pommeaux] 

Par mult bele meistrie ot assis î oisel 
En samhlance d’un aigle, nus hom ne vit si bel; 

La roine le fist, c’on nomoit Jesabiel. 

Li piet sunt d'aimant entailiie à cisiel [ciseau] 

Et tient entre ses ongles l’escier d’un tel quarel [bloc carré]. 

Et li ongle et les clés, et li mestre quartiel [quartier] 

Estoient de fin or, et quiscs [cuisses] et musiel [museau]. 

Piercs i ot entées qui valent i castiel [castel] 

Et la ceu [queue] fu faite de l’or d’un pissoncicl [poisson]; 

parle d’une statue, faite par Dédale, qui marchait, etc. Se rappeler encore dans 
Homère les trépieds qui en font autant. (II. XVIII. v. 370.) 
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Par mer n’en a corant nul droinon [sorte de vaisseau] si isnel [rapide] 

Qu’il ne le face arester, se l’nome on espervel , 

Et ens è l’bcc de l’aigle avoit i calemiel [tuyau]; 

Quant li vens se fiert [frappe] ens [dedans], si cante si très bel 
Que mius vaut à oir que flajot ne festiel [ instruments de musique 1 • . 

Qui pourrait dire que ce roman d’Alexandre, traduit plus | f » » 

tard en grec moderne, n’avait pas déjà pénétré dans l’empire V 
d’Orient? Le nom du personnage devait lui assurer la faveur des 
Grecs, et puisque Aimé de Varennes entendit chanter dans 
Ipsala les hauts faits de Florimont père de Philippe , le panégy- 
rique du petit-fds n’a-t-il pas pu balancer l’intérêt des romans 
d’Eumathe ? 

Nous n’avons pas l’intention de nier ce que fauteur de Bei- 
thandros doit à la Grèce , pour attribuer à notre influence tout 
l’honneur de ses inventions. Il a bien’pu emprunter à l’histo- 
rien des amours d’Hysminé et d’Hysminias l’appareil magni- 
fique dont il environne lui-mème le dieu d’Amour. C’est en 
effet sous les mêmes traits que cette divinité s’offre à Hysminias 
dans un songe. Des vierges, des jeunes gens, marchent à ses 
côtés; autour de lui retentissent des chants aussi doux que ceux 
des Sirènes. Vient enfin le dieu sur un char de triomphe, et 
dans une pompe toute royale, tenant par la main Hysminé 
qu’il conduit à son amant 2 . Les songes, les enlèvements, les 
peintures de palais et de statues, tous ces ornements que pro- 
diguait l’imagination épuisée des Grecs, nos poètes s’en sont 
servis à leur tour pendant tout le moyen âge, imitateurs de 
leurs devanciers; mais peut-on cependant oublier les droits 
qu’ils semblent avoir sur les conceptions de ce genre ? 

Quand nous parcourons avec Belthandros les rangs de sta- 

1 Li roman d'Alexandre , d'après les manuscrits do la Bibliothèque royale de 
Paris, Henry Michelant, Stuttgard, 1 8 A 6. 

1 EtipaOlov <P1X0<76<P0V t 00**0’ T <j(j.ivriv , etè. Liv. VI, vers la fin. 
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tuçs qui garnissent les abords du temple de l’Amour, quand 
nous considérons ces victimes d’une puissance à laquelle nul 
ne peut se soustraire, quand nous voyons couler leurs larmes, 
que nous entendons leurs soupirs; quand les unes semblent se 
complaire dans leur passion et y trouver des sujets de joie, 
nous nous rappelons aussitôt les tableaux de Philostrate , nous 
rapprochons de ces sculptures imaginaires d’autres statues, 
d’autres tableaux créés par l’esprit d’Eumathe; nous ne pou- 
vons pas, non plus, ne pas signaler le Triomphe d’ Amour de 
Pétrarque. Dans ces grands hommes, dans ces femmes cé- 
lèbres, que le poète italien attache au char du Tyran des cœurs, 
on retrouve, pour ainsi dire, les statues de Belthandros, mais 
transformées par l’histoire et par l’érudition classique. Pétrarque 
lui-même n’était qu’un imitateur. Nostra-Dama, dans son His- 
toire des poètes provençaux, fait honneur au troubadour Gau- 
celm Faydit 1 de cette invention poétique. Défenseur exagéré 
de l’originalité du poème grec, M. EHissen ne peut pas s’em- 
pêcher de reconnaître que l’idée du Château d’Amour vient de 
la Provence. Pourquoi cette allégorie, répétée par des bouches 
françaises, n’aurait-elle pas provoqué l’imitation d’un Grec, 
soit dans le camp même des croisés, soit à la cour des sei- 
gneurs établis dans leurs conquêtes? Gaucelm Faydit partit, 

1 Gaucelm ou Ancelm Faydit, 1 aa3. Ce troubadour avait fait un poème conte- 
nant la description du palais, de la cour, de l’Etat et du pouvoir de l'Amour, à 
l'imitation duquel Pétrarque avait composé son Triomphe d.' Amour. L’œuvre du 
troubadour est complètement perdue. La découverte de cet ouvrage jetterait une 
grande lumière sur l’histoire de la littérature italienne à ses débuts. (Crescim- 
beni.) 

L'archiprétre de Hita, mis en prison, de 1 337 à >35o, par l’archevêque de 
Tolède, a beaucoup imité nos chanteurs du Nord aussi bien que ceux du Midi. 
On peut lire dans scs poésies des scènes comme celle-ci : Don Amour paraît avec 
une cour brillante, on vient lui faire hommage de tous les points de l’Espagne et 
de la France. — Sanchez, Poesias castellanas anteriores al XV stylo. — Ticknoor, 
Histoire de la Littérature espagnole. 
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dit-on , pour la Terre sainte , avec une certaine Monia , qu’il avait 
enlevée à un couvent. Y parvint-il jamais? nous n’en savons 
rien ; mais , s’il s’arrêta en chemin , il dut rencontrer sur sa route 
des voyageurs plus constants dans leurs desseins, qui empor- 
tèrent peut-être en Orient les poésies de Gaucelm , en souvenir 
d’un compagnon de si joyeuse humeur. 

Du reste, ces peintures de fontaines et de prairies, de palais 
et de colonnes, au milieu desquels réside l’Amour, ce sont au- 
tant de lieux communs dans notre vieille poésie. Il n’est pas 
bien difficile d’en citer des exemples. Dans le Fabliau de 
Florance et Blanchejlor \ ces deux damoiselles vont soumettre 
à la décision du dieu une question qui les divise, et bientôt 
elles arrivent dans un palais ainsi décrit : 

Quant chevauchié orent assez 
Tant que li midis fu passez, 

La tor virent et le palais 
Qui ne fu pas de pierre fais. 

Là ou li dex d'Amors estoit 
Qui en un lit se déportoit. 

Roses i ot entremellées : 

Les lates i sont bien ornées, 

A clox de girofle attachiées, 

Moult mignotes [menues] et bien ploiées. 

De sicamor [sycomore] sont li chevron 

Et li murs qui sont environ 

D’arcs sont dons li dex d’Amors trait. 

Si vos di bien, tôt entresait, 

Queja postiz [battant de porte] n i sera clos, 

Ja ne sera vilains si os [osé], 

Qu’il passe le postiz de la porte 
Si le seel [sceau] d’Amors n i porte. 


Le dieu d’Amour préférerait sans doute l’auteur de Belthan- 
dros à celui du Fabliau, s’il avait à choisir un fourrier. Le 
Méon, t. IV, p. 355. 
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Grec n épargne ni le marbre, ni le saphir, ni la sardoine. Il 
prodigue les statues, les bassins, les belvédères et les piscines. 
On reconnaît chez lui la richesse orientale. Il a entendu parler 
de ces palais merveilleux dont les Arabes et les Persans ont 
laissé des restes magnifiques, témoignages imposants de leur 
opulence. Il faut bien qu’il ait connu l’existence de ces deux châ- 
teaux , Sédir et Kaouarnak , bâtis par Noman-al-Aomar, le sixième 
roi de la dynastie qui régnait â Hirah. Ces bâtiments étaient 
construits avec une telle adresse, qu’une seule pierre en liait la 
structure. La couleur des pierres de leurs murailles changeait 
plusieurs fois dans le même jour 1 . Moins riches et moins bril- 
lants sont les souvenirs du trouvère. Il bâtit â son dieu d’A- 
mour un palais aussi beau qu’il peut le faire; mais il ne peut 
lui prodiguer que les richesses qu’il a; des clous de girojlc, du 
bois de sycomore, des roses cueillies peut-être aux environs 
de Provins, c’est tout ce qu’il peut inventer de plus somptueux. 
11 y a loin de notre France du nord aux portes de Tarse et 
d’Antioche. Mais qu’importe ? les deux poètes se sont ren- 
contrés dans la même intention. Ils partagent sur l’Amour les 
mêmes idées; Belthandros lit une inscription qui défend de 
pénétrer dans Erotocastron à quiconque n’a pas senti les flèches 
de l’Amour; le trouvère dit de son côté : nul ne sera assez té- 
méraire pour franchir le seuil de la porte. 

Si le seel [sceau] d’ Amour n’i porte. 

Depuis la célèbre horloge envoyée par le calife Aroun-Al- 
Raschid â Charlemagne, l’Europe savait quelles merveilles 
enfantait l’industrie de l’Orient. On ne s’étonnera donc pas 
de trouver sur les murailles d’Erotocastron des créneaux cou- 
ronnés de têtes île lions et de dragons qui rugissent en se ré- 
pondant les unes aux autres, comme si elles étaient vivantes. 

Voir {l’Herbclof , Bibliotlih/ne orientale, h ces mois. 
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C’est là une invention qui prenait naissance tout naturellement 
dans le spectacle de la magnificence des villes grecques. Nos 
romans français nous offrent aussi de pareilles descriptions 
d’œuvres tout à fait étrangères aux habitudes de nos artisans *. 
Telles sont, dans le roman de Flore et Blanchefleur, les images 
de ces deux amants qui s’inclinent l’une vers l’autre au souffle 
du vent. Telle est encore la peinture, dans Aimeri de Narbonne, 
d’une espèce d’orgue assez compliqué : c’est un arbre de cuivre; 
sur chaque branche sont plusieurs oiseaux que le vent, ménagé 
par des tuyaux pratiqués avec art, fait chanter le plus mélo- 
dieusement du monde 1 2 . Ainsi éclate de toutes parts l’analogie 
entre l’œuvre du poète grec et les traits les plus saillants de 
nos romans français. 

Pour dépeindre la beauté qui les a séduits, les amants ont 
partout employé à peu près les memes figures; ils ont toujours 
mêlé les roses et les lis , enchaîné les perles et tracé les con- 
tours les plus gracieux. De ce que , dans deux ouvrages diffé- 
rents, deux portraits se ressemblent, il ne serait pas raisonnable 
de conclure que l’un des deux auteurs ait voulu imiter l’autre. 
On ne peut pas cependant s’empêcher de signaler des rappro- 
chements singuliers quand on les rencontre. Belthandros fait 
ainsi le portrait de Chrysantza, à qui il vient de donner le 
sceptre de la beauté : « Ses sourcils sont noirs et artistement 
« tracés; les grâces ont travaillé à former la beauté de son vi- 
usage; ses dents sont des perles, ses joues ont le coloris des 
«roses, ses lèvres en ont tout l’éclat; un doux parfum sort de 
« sa bouche , son menton est arrondi ; ses bras sont blancs et 
«délicats, son cou fait au tour; sa taille a la souplesse du ro- 


1 On disait qu’ Albert le Grand avait fait une tète parlante, automate à figure 
humaine, qui allait ouvrir sa porte quand on y frappait; que Roger Bacon avait fait 
un pigeon volant, des statues parlantes. ( llist . litl. de la France, t. XVI , p. i i 5.) 

1 Histoire littéraire de la France , t. XXII , p. 4 G 7 • 
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«seau, sa démarche est gracieuse, toute sa personne est ache- 
« vée, on dirait que les Grâces sont sorties d’elle; sa poitrine 
«est un jardin d’amour, sa démarche tient du prodige; quand 
«elle s’avance promenant ses regards autour d’elle, elle vous 
« ravit le cœur, elle vous enlève l’esprit L » 

Rapprochons de ce portrait détaillé de Chrysantza cet autre 
que nous empruntons à l’un des fabliaux publiés par Méon : 

si ot 

Les cheveux tex qui les veist 

Qu’avis li fust, s’estre poist [si ce pouvait être] , 

Qu’il lussent tuit de fin or. 

Tant estoient luisant e sor [blonds ]. 

Le front avoit poli et plain. 

Si coin il fu fait à la main. 

Sourcis brunes c large entrœil ; 

En la tête furent li œil 


1 ÙÇpvSia xaTapaùpa i^vavaev ô Téyi >v, 

VvoÇvpta xaTcoxeôaocv àvo TnoXXîfs ooyias 
Ai %dpnes èy&Xyevoav rfiv favrrjv ttjî ùpaias, 

2t dfia yapiruv %apnes , SSdtnia papyapndpia 
M dyouXa poSoxàxxtva , aÙTÔÇavTa tà yeiXv , 

ÊfivptÇe tô o7é(ia Tifs, X,ûpts dfiÇ&oXoylas , 
^LTpoyyvXofiopÇomfyovvos , ivèp dvaaloXpévv , 

Atvxo&payiw rpvÇepâ, Tpd%vXos t opvcopévos , 
fi ftétrn tvs <J XoXvyvv fteTà peydXvs aéyvvs , 
kitXûs àf XevIoxdXapov èxiieaxeûaoèv njv. 

Tô xXipa tov rpayjXov tvs xai ràv CxoXvyicrpd tvs , 

£ô!pz xai yàp èÇalperov, xai tvs ovvQéaeûs tvs 
Nà élues Sti ydptTEs è^èpypvrai in’ avnfv. 
ùs t pdyos èrpoydXevoe tilv fipvmv ô t eyvtTns , 

Tô olîiQos tvs Tsapdiciaos ÈpuTtxàs xnsdpyju. 

Tct prjXa vifs èfyèyyaaiv duo \pifXvs peuplas , 

Tô (2Xé[ipa xsavv &avp.aaflov , xai ô TsopvaTvoid tvs 
Ôaav yvploy àvoxoTa , xai (Sv êndvu xdTto, 

Scpi^ei «tov -nfv aioOvoiv, xàvlei aov xai t iiv Çpovav, et sq. 

(Ms. 3909, fol. 33 et s 3 , v. G98.) 
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Clair et riant, vair e fendu. 

Le nez ot droict e estendu , 

Et mielz avenoit sur son vis [visage], 

Le vermeil sor le blanc assis , 

Que le synople [le vert] sor l’argent, 

Tant parseoit avennamcnt [d’une manière avenante]. 
Entre le menton e l’oreille. 

Et de la bouche estoit vermeille 
Qu elle sembloit passe-rose , 

Tant par estoit vermeille éclose; 

Et si avoit tant beau menton , 

N’en puis deviser la façon. 

Mais la gorge , contreval , 

Sembloit de glace o de cristal , 

Tant par estoit claire luisant; 

E dessus le pis de devant 
Li poignoient dui mamelettes 
Atel comme des pometes \ 

C’est, des deux cotés, on le voit, la même manière de 
concevoir la beauté et de la peindre. Dans les deux cas l’ex- 
pression est semblable. Chez l’un le cou est fait au tour, chez 
l’autre c’est le front qui est poli et plain comme s’il fast fait à 
la main. Les sourcils sont bruns, les joues et la bouche ver- 
meilles, et l’admiration pour certains agréments se traduit 
de même chez les deux poètes. Seulement, il faut le recon- 
naître, le Grec, malgré l’infériorité de la langue qu'il emploie, 
comparée à celle des beaux temps d’Athènes, le Grec possède 
une palette plus riche; les tons, chez lui, sont plus délicats et 
mieux fondus. Irons-nous prétendre maintenant que le por- 
trait du fabliau de Méon soit l’original de celui de Chrysantza? 
Non. Ce que nous cherchons à établir, c’est, dans le fait 
général et incontestable d’une influence de notre littérature 

1 .Won , (. IV, p. j of|. 
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en Orient, les détails qui peuvent la rendre plus sensible. 
Peut-on se refuser à reconnaître ici la conformité des inspi- 
rations? 

Qu’il nous soit permis de relever encore quelques traits où 
il nous semble voir les traces de l’imitation. Toutes les fois 
qu’il s’agit d’usages étrangers à la nation grecque, il paraît assez 
clair que le poète n’a fait que reproduire ce qu’il voyait autour 
de lui, ce qu’il entendait réciter par les chanteurs, ou bien 
encore ce qu’il avait lu dans leurs œuvres. Les Latins avaient 
introduit avec eux les droits de la féodalité et les termes né- 
cessaires pour les exprimer. Les historiens byzantins, obli- 
gés de les accueillir, les expliquent chaque fois qu’ils les em- 
ploient; c’est ainsi que l’on trouve dans Anne Comnènc 1 , dans 
Jean Cinnamos 2 , dans Georges Pachymère 3 4 , le mot français 
lige traduit par le néologisme grec Xl^tos. Notre poète, qui 
semble leur être postérieur et appartenir à une génération 
complètement gagnée aux habitudes occidentales, ne fait pas 
difficulté de se servir d’un terme désormais compris de tous 
ceux à qui il s’adresse. « A peine a-t-il vu le roi d’Antioche , 
«que Belthandros s’approche de lui, se prosterne à la façon 
«des Orientaux (zrpoaxvvei) , et, bientôt après, il se fait 
« l’homme lige du prince , qui lui propose de rester à sa cour : 

t rfv cnjvriyrjv r t)v ta oixev Xtjitos và èytvij \ 

C’est une scène toute chevaleresque , dont l’auteur avait bien 
des fois , sans doute , vu la répétition , pour peu qu’il eût fré- 
quenté les Français établis en Morée, dans i’îie de Chypre, ou 
bien encore, ce qui ne serait pas impossible, en Sicile, au 

1 Liv. XIII, p. 4 o 6 , 4o8, 4i3. 

* Liv. II. 

1 Liv. IV. 

4 Ms. 2909 . fol. 2 5 recto. 


SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 141 

milieu des Normands qui venaient sans cesse offrir leurs sou- 
dées à des chefs d’entreprises et d’aventures. 

La chasse au faucon , dont le roi d’Antioche goûtait le plaisir 
lorsqu’il rencontra notre chevalier errant, n’était sans doute 
pas un exercice inventé par les Occidentaux. Les Asiatiques 
en connaissaient depuis longtemps l’usage: les Assyriens, les 
Indiens, les Mèdes , les Perses, pratiquaient le vol du lièvre , de 
la grue et du renard , dès les âges les plus reculés. Il est ques- 
tion , dans l’histoire , des faucons du roi Mérovée , et l’on sait que 
le sultan Mohammed I er tenait sept mille hommes au service 
de ses oiseaux et cent au service de ses chiens. Mais nos che- 
valiers eurent toutû enseigner, sur ce point, aux Grecs de Cons- 
tantinople ou de la Moréc 1 . Combien n’est-il pas digne de re- 
marque que l’oiseau employé à cette chasse prenne , chez notre 
romancier, le nom de Ça\x&vt) , qui ne semble être que notre 
mot français habillé d’une livrée grecque, 

x'ékva xv t à ÇxXxôvrjv, 

quand Georges Pachymèrc (1 2 58- 1 3o8) appelle encore tspono- 
tepaxapios l’officier chargé des fonctions de grand fauconnier. 
N’est-il pas plus surprenant encore, que cet art, jusque-là 
presque inconnu , si ce n’est par l’histoire , se soit développé 

1 Coraï Âxaxxa, t. f, p. 3oo : 0/ ntaXatoi xai ÊXXnves xai Peepaïot Sèv èyvâpiaav 
tt)v Sti tüp opvlùw xvvy yeoiav, mXriv 6<rov üxonrtav icr'lopixs , 6xt èyévero eis tt\v 
IvSiav. ùs riyyy], pmpovevtxat Tspüiov ind toi» iovXlov <t>ipp:xov ovyypaÇéa ervy- 
yjpovov t ou peyiXov Karvolairrlvou. II xeXettirrr\ois 6pus avri js cnvéSjj piXta 7a xarè. 
rhv SuSexarfiv and Xpialov èxaTomaempiSa (c5« Xèyei ialopia), iiyovv xari toôs 
ytpdvov s t où llpoêpcpov , Sxe xat SiSaaxiXovs e/a Se xai (S tëXla êïye rà âvopa&peva 
opveoaoÇia. Toiovtov àpveoooÇtxàv avyypap pa, ènpoerÇû woe, xaxà rfiv Sexartiv 
■tpiiyv eis rôt» avroxparopa Mf^arjÀ rdv UaXatdXoyov 6 iupôs t ov, ArjpriTptos ô Ile- 
vay(i>pévos‘ xai toiovtov aXXo êÇiSdOv xari xiiv avvrw êxaroviaeniptSa in à rijs Svaew 
t ov avT oxparopa <l>piSepixàv rdv Sedrepov, rd mepiÇvpov àpveoaoÇtop èmypaÇo- 
pevov Je arte venandi cum avibas. fl epi tris riyyns tou Si’ àpvéeov xvvnyvolov. I<îe 
Bekman. 
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dans l’empire grec précisément à la suite des premières expé- 
ditions des croisés, au point qu’il y eût désormais des maîtres 
et des livres pour en traiter? Faut-il oublier que ce fut à la 
prière de Michel le Paléologue que son médecin, Démétrius 
Pépagomène , écrivit un ouvrage sur cette chasse , au xm* siècle , 
et que l’apparition de ce livre coïncide avec l’apparition d’un 
livre du même genre, publié par Frédéric II? 

A tous ces détails, qui , réunis et placés sous un même coup 
d’œil, ne manquent pas d’une certaine force, nous joindrons 
l’analyse rapide d’un de nos romans français. Cet exposé aura 
l’avantage de présenter avec les aventures de Belthandros 
quelques analogies, sinon décisives comme preuves, dignes 
cependant d’attirer l’attention du lecteur. 

M. Francisque Michel a publié les Aventures de Gautier 
d’Aupais; il s’y rencontre des situations qui paraissent se rap- 
porter assez bien à celles où se trouve Belthandros, le héros 
grec. Gautier d’Aupais a fui la maison paternelle pour échapper 
aux mauvais traitements de son père. En vain sa mère, ses 
frères et scs sœurs, tous fondant en larmes, ont essayé de le 
retenir, il s’est éloigné pour jamais. 

Pendant quatre ans il parcourt la France : 

Maintes terres passa; puis vint en Boulonois, 

Puis revint en Pontis; très parmi le Terhois, 

Par Ternois repéra et vint en Amiennois, etc. 

11 ne s’arrête enfin dans ses courses que lorsque, en passant dans 
certaine ville, il voit une jeune personne dont la beauté le 
frappe; il en devient aussitôt amoureux. Pour se rapprocher 
d’elle, il entre en qualité de domestique chez son père. Celui-ci 
était vavasseur, et un de ses sergents avait procuré au pauvre 
amoureux la place de gaite (sentinelle) du château. Sa bonne 
façon le fait bientôt remarquer de ses maîtres, et il passe au 
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service de la table. Dans ses nouvelles fonctions il peut voir 
* tous les jours celle qu’il aime, mais comment lui parler? Le 
chagrin qui le tourmente le fait dépérir. Il y eut succombé, s’il 
ne se fut adressé au jongleur du château. Il lui fait la confidence 
de son amour, et le jongleur s’empresse de venir à son aide. 
Il l’engage à se faire jongleur lui-même et lui donne les leçons 
de l’art qu'il pratique. Les progrès de Gautier sont rapides, et 
bientôt ses chansons font le plaisir des gens qui habitent ce 
château. Il se fait entendre à la pucele un jour que ses parents 
étaient â l’église. La jeune fille le fait asseoir près d’elle et le 
prie de lui raconter une aventure, rimée ou non. Au lieu d’ex- 
primer les sentiments de quelque héros imaginaire, Gautier 
fait connaître son amour à la jeune fille, et, tout éperdu, il 
s’enfuit. Il avait tort de s’alarmer de son aveu, la jeune fille 
l’aimait. Depuis longtemps elle avait remarqué son bon air et 
soupçonné en lui des sentiments au-dessus de sa condition. 
Dans une seconde entrevue la pucele fut moins réservée, le 
chanteur fut moins timide. Inutile de nous arrêter sur des dé- 
tails d’une prolixité fatigante. Le faux serviteur avait fait con- 
naître sa naissance; il avait raconté ses aventures à la fille du 
vavasseur. En personne avisée, elle n’avait pas ajouté foi à son 
récit sans prendre elle-même des informations. Un messager 
parti pour le pays de Gautier confirme les détails qu’il a donnés 
lui-même. Rien ne s’oppose plus à ce qu’il découvre son amour 
aux parents de la jeune fille. Le vavasseur consent à une 
union que le père de Gautier d’Aupais ne peut qu’approuver; 
aussi vient-il, avec un cortège de plus de cent chevaliers, as- 
sister au mariage de son fils 1 . 

Quoique les romans d’aventures aient tous entre eux une 
grande ressemblance, et qu’ils offrent, à peu près tous, les 
mêmes incidents, nous ne pouvons nous empêcher de voir, 

1 Hist. lill. de la France, t. XXII, p. 767 . 
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entre Beltliandros et Gautier d’Aupais, une conformité qui 
ne dépend peut-être pas seulement du hasard. Les savants 
auteurs de l’Histoire littéraire de la France fixent, en général, 
au xiv' siècle la rédaction définitive de la plupart des romans 
que nous possédons aujourd’hui. Comme il n’est pas une de 
ces histoires qui nous soit parvenue dans son texte primitif, 
que les remaniements ont été quelquefois jusqu’à changer les 
circonstances les plus importantes d’un poème , qui sait si la 
même version originale, aujourd’hui perdue, n’a pas inspiré 
le poète grec, auteur de Belthandros? La fuite des deux héros 
pour échapper aux mauvais traitements de leur père; l’inter- 
vention de serviteurs dévoués et discrets; la condition infé- 
rieure où les deux amants se trouvent volontairement placés; 
le mystère de leurs amours; l’événement heureux qui leur 
permet de s’aimer en liberté; la réconciliation d’un père au- 
trefois trop sévère avec un fils trop rigoureusement traité : 
tous ces faits se trouvent, dans les deux œuvres, si bien en 
rapport les uns avec les autres, que nous avons cru devoir 
signaler cette ressemblance. 

On n’a pas oublié le dévouement de la fidèle Phédrocasa. 
Pour sauver l’honneur de Chrysantza, elle consent à passer 
pour l’amante de Belthandros; elle se prête à la fiction d’un 
mariage supposé, et, le lendemain de cette union, on montre 
à tous ceux qui habitent le palais la preuve que Phédrocasa 
est devenue lepouse de Belthandros. Ce vêtement souillé, 
qu’on doit étaler aux regards de tout le monde , se rapporte à 
l’un des plus anciens usages de l’Orient. C’est l’observation 
d’une loi des Juifs 1 . Du temps de Martin Crusius cette cou- 

1 Deutéronome , xxu , 17: • Lorsque le mari diffamera sa femme, disant, je n’ai 
«point eu sa virginité, alors le père et la mère de la jeune fille prendront et 
«produiront le* marques de la virginité devant les anciens de la ville ù la 
« porte. • 
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tume existait encore dans lile de Chypre, où il l’avait re- 
marquée, ainsi que dans toutes les autres contrées de l’empire 
grec 1 . Mais le vêtement ( ÔTroxoIfuaov ) que présenta Phédro- 
casa ne lui appartenait point, c’était celui de Chrysantza. Or, 
dans un vieux roman français de Tristan, Brengwain, la dame 
suivante d’Yseult, lui rend â peu près un service semblable. 
Voici le passage de ce roman traduit en anglais par Thomas, 
le rimeur d’Erceldone 2 : « Ysonde épouse le roi Marc, mais, 
«pour cacher au roi son commerce coupable avec Tristrem, 
«elle substitue Brengwain à sa place, la première nuit de 
«ses noces. Après le premier somme du monarque, Ysonde 
«revient se coucher auprès de son royal époux. . . Le soup- 
« çon s’empare de l’âme de la belle Ysonde; elle craint que 
« Brengwain ne trahisse le secret dont elle est la confidente. 

« Elle paye des assassins pour faire périr sa fidèle suivante. 
«Brengwain est conduite par ces brigands dans une sombre- 
«forêt, où ils se préparent â exécuter leur sanglante mis- 
«sion. Les prières de la pauvre demoiselle touchent pourtant 
« les meurtriers. Elle proteste que son seul crime fut d’avoir 
«prêté à Ysonde une robe de nuit propre, la première nuit 
«de ses noces, parce que la chemise royale avait été salie par 
«accident. Ils rapportent â la reine ce qu’a dit Brengwain, 
«comme si c’eussent été ses dernières paroles. Ysonde, re- 
« connaissant la fidélité de sa servante, déplore sa perte, et 
«jure de la venger sur ses prétendus assassins. Ceux-ci font 

1 Martin Crusius, '/ urco-Grœciw libri VIII, p. 209 : «Qnando nuptiæ cclc- 
« brautur, si maiie aiffreiot r fje ■a apOeviat êp rv yaf uxri oTpveppii " mulieribus in- 
• venta sunt , exoritnr lætitia. Si non inventa , obticefur. Sponsus ilium remittit 
«parentibus, nisi Turcicns magistratus, muncribus corruptus, cogat eum reti- 
« ncre. » 

1 Walter Scott, Œuvres complètes, t. I, précis de l’histoire de Tristrem par 
Thomas, le rimeur d’Erceldone. Ce poêle vivait sur la fin du xiii* siècle, date 
attestée par une charte où son fils se fait connaître sous le nom de son père. 
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«alors paraître Brengwain, qui rentre en faveur auprès d’Y- 
« sonde. » 

Walter Scott, à qui nous empruntons ce passage, fait re- 
marquer que l’allégorie est plus délicate dans le vieux roman 
français : « Quand madame ^scult se partit d’Y riand, elle avoit 
« une fleur de lis quelle devoit porter au roi Marc; et une de 
«scs demoiselles en avoit une aultre. Madame perdit la sienne 
•• dont eust été mal baillée, quand la demoiselle lui présenta, 

« par moi, la sienne, dont elle fut saulvée, et cuidc que pour 
« cette bonté me fait-elle mourir, carje ne sais aultre achoison. » 

Faut-il voir dans ces rapprochements de simples coïnci- 
dences fortuites? N’y a-t-il dans le poème grec qu’une de ces 
circonstances banales employées par tous les romanciers, et 
qui peuvent prendre place dans tous les romans? Non certes. 
S’il est aujourd’hui prouvé que Tristan avait passé les mers 
à la suite des croisés, que ses aventures s étaient répandues en 
Uomanie, qui nous empêche de retrouver dans ce dernier dé- 
tail du poème de Belthandros. une preuve de plus des em- 
prunts que l’auteur a faits à nos traditions chevaleresques?^"* 

Enfin, pour nous résumer sur cette œuvre, de toutes les 
compositions en grec moderne qui ne sont pas des traductions 
directes de quelque roman français, et où l’on découvre la 
trace manifeste d’une influence étrangère, Les amours de Rcl- 
thandros le Romain et de Chrysantza, fille du roi d’Antioche la 
(jrande, nous semblent le poème le plus intéressant et le plus 
ancien. Il y règne un grand esprit de réserve et de pudeur; 
il ne s’y rencontre rien que le goût puisse blâmer. Nous sommes 
loin des tableaux lascivement pudiquesdes anciens romanciers. 
Le ton général, la sobriété des détails, la simplicité de l’a- 
venture, rappellent nos premières chansons de geste, si ra- 
pides, si chastes, quoiqu’il y ait déjà dans l’œuvre grecque 
toute la galanterie des romans d’aventures. Ce n’étaient pas en 
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effet les romans du cycle carlovingien qui pouvaient plaire 
aux peuples de l’Orient. Les conceptions sauvages et souvent 
bizarres qu’on y rencontre, les violences de l’esprit féodal qui 
les remplissaient, les descriptions de sites abruptes, de mers 
orageuses, où se complaisaient leurs auteurs, commençaient 
déjà, chez nous, à céder la place aux traditions venues de la 
Bretagne, et aux inventions plus raffinées des Chanteurs de la 
Table ronde. Aussi croyons-nous trouver dans ces caractères 
le moyen de lixer la date de ce poème. 

Nous ne placerions pas cette œuvre au début des croisades : 
notre langue et nos romans ne devaient pas inspirer alors un 
bien vif intérêt aux habitants de l’empire byzantin. Us ne nous 
considéraient encore que comme des barbares, comme une 
race de fer, pour qui les beaux-arts n’avaient aucun attrait. 
Peut-être à mesure que les expéditions des croisés se succé- 
daient commençaient-ils à nous voir avec d’autres yeux. Mais 
nous entrâmes dans Constantinople. Pour un temps notre in- 
fluence devint stérile sur des cœurs que la haine animait 
contre nous. Les statues brisées , les bibliothèques incendiées, 
les villes saccagées, tout ce spectacle de fureur et d’insolente 
conquête n’était pas fait pour réconcilier des peuples déjà sé- 
parés par la plus irrésistible des inimitiés : les querelles théo- 
logiques. 

U y eut cependant une contrée où notre domination parut 
moins dure, et se gagna même tous les cœurs. Ce fut en 
Morée, quelque vingt ou trente ans après la conquête de ce 
pays par nos armes. Les Champlitte, les ViUehardouin, les 
Guillaume de Montferrat, les Brienne, les Conon de Béthune, 
les Robert de Blois, tous ces seigneurs qui encourageaient la 
poésie et la cultivaient eux-mêmes, ont du faire naître autour 
d’eux des romanciers en langue vulgaire. Quand ils eurent 
épousé ces belles Grecques qui n’avaient plus peur de leur bru- 
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talité, il fallut bien à ces femmes des plaisirs qui répondissent 
à la finesse de leur esprit. La langue des vainqueurs n’était 
plus pour elles un langage inintelligible et barbare; mais pou- 
vaient-elles oublier l’idiome de leur patrie? Si, dans Athènes, 
on parlait axi bel f ranch (jue dins Paris, la langue grecque n’y 
avait pas péri pour cela. 

Ce n’était pas seulement dans les cours des princes que la 
poésie étendait son influence. Le peuple grec, qui ne manqua 
jamais d'aèdes, avait besoin d’être distrait des idées d’indépen- 
dance et de révolte qui lui revenaient par violentes secousses. 
Qui sait même si la politique des vainqueurs, autant que leurs 
exemples, ne firent pas naître des poètes populaires? C’est 
bien à la fouie en effet que s’adresse l’historien anonyme de 
Belthandros, et l’on ne peut pas se refuser à voir dans cette 
particularité une preuve de l’ancienneté de ce poème. Fauriel 
dit, en parlant des Amours de Lybistros, chevalier latin, et de 
Hhodamné, princesse d'Arménie, que l’ouvrage est indubita- 
blement plus ancien que la copie de ce roman conservée h la 
Bibliothèque impériale de Paris, et attribuée au x V e siècle; puis 
il ajoute : « line histoire des aventures de Bertrand le Romain 
« et de la belle Chrysantza, fille du roi d’Antioche, n’est peut- 
« être pas moins ancienne que la précédente. » Nous osons 
«lire quelle est plus ancienne et qu’elle porte les traces évi- 
dentes de cette ancienneté. Une grande simplicité dans le 
récit, un style naïf, un préambule fait pour des auditeurs que 
le hasard rassemble; un faible souvenir de l’antiquité; voilà ce 
qui ne se rencontre plus dans le roman de Lybistros. Coraï 
va même jusqu’à prétendre que l’ouvrage qui nous occupe 
n’est guère postérieur au poème de Ptochoprodroinos , auteur 
dont l’existence est attestée à l’année 1 1 ko l . 

1 Coraï ifraxTa, t. It, Prol< ,, gomî*ne8 C ; to ’aotvpa Çaivctai zso/.ù àp^atôtepov 
t ov T cupyiXXâ, xai l/rus ôfi •croAv vsûrepov totJ Ht o%oitpo3p6uou. 
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Quant à trouver dans les détails de ce roman rien qui 
puisse lui donner une valeur historique et le rattacher à quel- 
que fait d’une date certaine, cela nous semble impossible. 
Tout s’y passe dans un monde imaginaire; à moins qu’il ne 
faille voir, dans le mariage de Belthandros et de Chrysantza, 
une allusion poétique à l’union de l’un des chefs latins avec 
la fdle de quelque prince de la Grèce; et, dans ce cas, reste- 
rait toujours la difficulté de déterminer le nom des époux 


' Pour attester l’empire qu’exerçaient les traditions venues de la France, et 
les récits des chevaliers occidentaux, sur les imaginations des princes nés dans 
les conquêtes faites par les croisés, nous citerons le fait suivant, qui se passa, en 
1 3 4 9 . dans l’ilc de Chypre: Hugues de Lusignan, roi de Chypre, était d’une 
extrême dureté; son fils Pierre conçut le projet d’échapper à cette autorité des- 
potique, et voici comment il l’exécuta : 

Si sc pensa qu’il partirait 
De son pays, et qu'il irait 
. En France pouj honneur acquerra. 

Cor aussi y avoil-il guerre ; 

Et pour acointier les signeurs, 

Les graus, les moyens, les meneurs [minores] 

Les chevaliers, les escuicrs. 

Les bourgeois et les saudoiers, 

El plusieurs autres qui armer 
' Sc vorroient outre la mer. 

Car il y avoit des parans, 

Des plus grans et des plus parans [du plus haut [>aragcj 
l’Our eus requérir por linage 
D’entreprendre le saint passage. . . . 

Si parti eu une galéc, 
bien ahilie et bien armée , 

Sans le sceu du ray son père 
Et de la royne sa mère. 

Mais ne say qui le révéla , 

Et dist au ray : «Sire, vcz la 
«Vostrc fil en ccstc galéc; 

«Ne sov quelle part sera s’olée [son allée].» 

Et quant li rois a ce veu , 

Il ot le sauc tout esmeu, 

El dist : «Or lost ale* après, 

« Et si le sievez si de près 
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Que i’auteur du roman de Belthandros ait vécu , soit dans ia 
Morée, soit à Chypre, soit dans la Sicile, où la littérature des 
Normands dut sc mêler à celle des Grecs dans des rapports 
journaliers, nous ne pensons pas qu’il faille placer la composi- 
tion de cette œuvre avant la deuxième moitié du xu e siècle et 
après les premières années du xm\ de 1 i /40 à 1 26 1 . 


«Que mort ou vif le ramenez. 

«Lui, sa gent et toutes ses nez [vaisseaux].» 

La gent le roi s'aparillièrent 
Et leurs galées ahillièrcnt , 

Et parmi la mer le suirent 

Jour et nuit (ant qu’il le prisreni . . . 

Par tel guise laraisonna , 

Et puis lantost l'emprisonna . 

Et le tint il mois et ix jours 
En prison. Tels fu ses séjours. 

[Guillaume de Machault. Ms. 71*09, cité par M. de Mas-Latrie dans son ou- 
vrage : Chypre sous la* maison de Lusignan, t. II.) 
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CHAPITRE VI. 


LES AMOURS DE LYRISTROS , CHEVALIER LATIN , ET DE RHODAMNÈ , 
PRINCESSE D'ARMÉNIE . MANUSCRIT GREC DE LA BIBLIOTHÈQUE 
IMPÉRIALE DE PARIS; N° 2 9 I O IN-/i°- ANALYSE; RAPPROCHEMENTS 
AVEC QUELQUES OEUVRES 1)0 MOYEN AGE. 


Le manuscrit grec n° 2910 de ia Bibliothèque impériale 
de Paris contient l’histoire des Amours de Lybistros, chevalier 
latin, et de Rhodamné, princesse d’Arménie. Ce manuscrit sur 
papier, du format in-quarto, est attribué au xvf siècle par les 
auteurs de l'ancien catalogue de la Bibliothèque du roi; il a 
jadis appartenu à Colbert. Le temps ne l’a pas trop maltraité, 
mais il y manque quelques feuillets à la fin. Cet accident nous 
empêcherait aujourd’hui de savoir comment se terminent les 
aventures de Lybistros, si Martin Crusius n’avait eu dans les 
mains une copie plus complète, dont il s’est servi pour l’ana- 
lyse qu’il a donnée de ce roman. 

Dans ce manuscrit, les vers se suivent comme des lignes de 
prose, seulement une lettre rouge indique le commencement 
de chaque vers nouveau. L’écriture en est fine, élégante, ce 
qui n’empêche pas d’y rencontrer souvent les erreurs que 
nous avons déjà signalées dans le manuscrit de Belthandros, 
et qui viennent de la difficulté de distinguer toujours bien 
nettement, avec une instruction médiocre ou insuffisante, les 
syllabes différentes que la prononciation confondait dans un 
son uniforme. Ce roman est écrit en vers politiques non 
rimes. Le manuscrit 2910 présente un désordre qui vient 
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d’une méprise de copiste. Au commencement du folio 7 la 
narration est tout à coup interrompue, et des idées d’un 
nouvel ordre se présentent au lecteur, qui finit bientôt par 
retrouver le fil du récit, et n’est plus arrêté qu’au folio 90, où 
se lisent ces mots va xo;çXa; il se rappelle alors que le folio 8 
commence par cette syllabe £»;, qui, ne pouvant être expli- 
quée en aucune manière , vient compléter le mot interrompu 
xo)(\oi£ti , et dissiper une obscurité profonde dans le texte. Il y 
aurait là tout un remaniement à faire, indiqué d’ailleurs par 
de petits signes mis au bas des pages interposées. 

Martin Crusius a donné de ce roman une analyse dans 
son livre intitulé Turco-Grœciœ libri VIII , etc. il en a rapide- 
ment indiqué les principaux événements. C’est grâce à lui que 
nous connaissons la fin des souffrances du principal héros et 
la manière dont il récompensa le zèle de son ami. Martin 
Crusius eut connaissance de ce roman, en 1 062 , par un frag- 
ment que lui en avait envoyé Antoine de Rernchingem. Le 
possesseur en avait fait l’acquisition, en mer, pour un an- 
neau d’or. Il croyait, dit-il, que c’était une chose de valeur, 
parce que le manuscrit contenait des images tracées à la 
plume. A la mort d’Antoine de Rernchingem, le manuscrit 
entier fut offert à Martin Crusius, qui réussit, par une très- 
longue application , à faire disparaître le désordre qui y ré- 
gnait. A travers les débris qu’il avait rassemblés, il put lire 
toute l’histoire, dont il donne le sommaire. Tout ce qu’il en 
dit est fort exact, mais beaucoup trop concis. Peut-être nous 
saura-t-on gré d’entrer dans de plus longs développements. 

Il y a deux héros dans ce roman, Lyhistros et Clitophon. 
Il leur a suffi de s’être rencontrés pour devenir amis et se 
dévouer l’un à l’autre. Clitophon a quitte son pays parce que, 
épris d’amour pour sa cousine , il redoutait la colère et la ja- 
lousie de l’homme à qui elle était fiancée. Nous disons on un 
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mot quelle fut son histoire, pour n’avoir plus qu’à le suivre 
clans les entreprises qu’il tente avec Lybistros. 

« Dans une plaine, le long d’un fleuve, au milieu des arbres 
« et des eaux fraîches, un cavalier chemine tout seul. Il est du 
« pays des Latins, tout annonce en lui la noblesse. Sa beauté 
«charme les yeux; sa chevelure est blonde, son menton est 
«sans barbe. Il est à cheval, un faucon sur son poing; un 
«chien le suit par derrière 1 . Il est revêtu de ses armes, des 
«pleurs coulent de ses yeux, des soupirs s’échappent de sa 
« poitrine : quelque peine d’amour tourmente son cœur, di- 
te tophon , qui sent les mêmes chagrins , se prend de compassion 
«pour l’étranger; il l’aborde, il le questionne. Muet d’abord, 
« Lybistros finit par répondre : « Puisque vous me forcez de 
« parler, écoutez d’où me viennent mes peines. » Mais, avant 
« d’aller plus loin , les deux chevaliers s’unissent par un serment 
« d’amitié. La promesse échangée d’être toujours prêt à se 
«porter secours l’un à l’autre, le chevalier latin commence 
« le récit de son histoire. 

«Je suis né dans les honneurs et dans la richesse. Long- 
« temps j’ai vécu sans inquiétude. Tous mes jours étaient beaux 
« et ramenaient pour moi les plaisirs en foule. J’ignorais l’a- 
« mour : mon cœur était insensible et libre. Un jour je sortis 
« pour chasser dans la plaine. J’arrivai sous des arbres, où je 
«vis deux tourterelles qui jouaient ensemble et se caressaient 
«tendrement. Je délie mon faucon, je saisis mon arc, et je 

' Aaü vos frrov eùyévris oxâmos àno yùpav , 

Kyovpos, ê-rsiTySeïos , eipopÇoç eh tjH > 'nXicriv , 
îiéof, 'ooXXà xaXXôxonot eh Q-éaiv, xai sis aurifia , 

ZavOôs, paxpàs, àyeveîos, Tpiyppov xovpépevos. 

<l>âpiv êxa&x^ixcuejev, xai êvaarev , xai iepâxiv 
Kai ôxio'j) ijxoïovOriTov oxu/iv pè to àot eipiv 
'Aûapsvot firov <ipporx xai Cmfyevet’ top Spopov. 

(VI. ? 9 1 0 , f. i.) 
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« tue l’une des deux tourterelles. L’autre bientôt tombe à son 
« tour deVant moi , elle était morte de douleur. Je m’en étonne. 

« Un de mes parents était là , je l’interroge ; il m’apprend alors 
« les mystères de l’amour et ses douceurs mêlées d’amertume. 
«Tu vois cet oiseau, me dit-il, il vole dans les airs, il se joue 
«dans les arbres, qu’on vienne à tuer sa compagne, il ne va 
«plus d’arbre en arbre pour s’y reposer. Adieu le vert feuil- 
«lage, adieu les claires fontaines! Il s’arrête sur quelque 
« pierre aride pour y pleurer l’amie qu’il a perdue. Ne t’étonne 
« pas de voir ces oiseaux sensibles à l’amour, quand les arbres 
«eux-mêmes en éprouvent la puissance, témoin le palmier; 
« quand l’aimant attire à soi le fer, et quand, du fond de l’eau , 
« la murène vient s’unir au serpent sur le rivage. 

« Plus tard j’eus un songe : Agapé et Pothos s’étaient em- 
« parés de moi et m’avaient conduit dans un sanctuaire. Sur 
« un trône vint s’asseoir un dieu d une ravissante beauté. 
« D’abord il s’offrit à mes yeux avec le visage d’un enfant. U en 
« avait le tendre coloris et la grâce. Puis il prit successivement 
•i les traits d’un homme mùr et ceux d’un vieillard. Ces trois 
« formes m’avaient surpris, je cherchais à me les expliquer, 
«quand une voix dans la foule me cria : «Ce dieu, c’est l’A- 
« mour. » Et le gardien qui m’accompagnait me fit jeter à ses 
« pieds. Aussitôt je me prosterne , et, les larmes dans les yeux , 
«je luis dis : « Amour, souverain maître du monde, souverain 
«seigneur des êtres animés et de ceux qui ne le sont pas; qui 
«pourrait échapper à ta puissance? Quand j’étais libre, in- 
« sensé! je t’ai méprisé; roi puissant ne punis pas ma faute! Il 
«suffit que tu m’aies effrayé. Aie pitié de moi! J’ai juré que 
« je serais ton esclave, que j’obéirais en homme lige à toutes 
«tes volontés.» De son côté il me répondit: « Relève-toi ! je 
« m’attendris sur toi, je te prends en pitié! La faute que tu 
«as commise, je ne te l’impute pas: je ne m’en souviens plus. 
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« Accueille l’amour dans ton cœur, l’amour d’une belle et noble 
« jeune fille, Rhodamné , dont Cbrysès est le père. » Je tombai 
«à terre et l’adorai; puis je vis un mystère étrange : il parla 
«de ses trois bouches et il n’en sortait qu’une seule voix. Ap- 
« parurent ensuite deux femmes, belles toutes les deux. L’une 
« portait une couronne de perles blanches comme la neige sur 
«laquelle on n’a pas marché; l’autre avait sur la tète des 
« pierres précieuses qui brillaient comme la flamme : c’était la 
«Justice avec la Vérité. 

«A la droite de l’Amour, la Vérité, revêtue d’une robe de 
« pourpre, me jurait que je ne serais jamais trompé dans mon 
«amour; à gauche, la Justice me faisait un serment sem- 
«blable. « Puisque tu veux, me dit-elle, te soumettre à la vo- 
« lonté de l’Amour, jure, afin que tu puisses savoir du devin 
« les maux que tu dois souffrir, et le temps où tu pourras pos- 
«séder l’objet de tes vœux.» Alors elles me laissent et l’A- 
« mour revient : «Qu’attends-tu, Lybistros, suis-moi, je t’em- 
«mène pour jurer.» 11 dit et me conduit dans le sanctuaire 
« où se prêtait le serment. Je vis là Amour représenté en 
«peinture; d’une main il tenait une épée tranchante et de 
« l’autre une lampe allumée. Il y avait une inscription. Je 
« m’efforçai de la lire, et j’y vis ces mots : « L’Amour est invin- 
« cible. Le ciel ni les abîmes ne peuvent échapper à sa puis- 
« sance. Il n’est rien dans le monde qui ne doive reconnaître 
«sa loi.» J’entrai pour prêter le serment, et je vis peints de 
«couleurs éclatantes une aile avec un arc, et au-dessous il y 
« avait ces mots : « Le serment des amours est redoutable. 
«Jure. Je suis la loi d’amour, ceci est mon aile, ceci est mon 
«arc. Jurez. Soyez tous mes esclaves liges (XtÇioi SoCXot). 
«Parjures, vous ne pourriez vous soustraire à ma justice. Si 
«vous volez dans le ciel; l’amour a des ailes pour vous y at- 
« teindre; si vous descendez dans un abîme, il saura vous y 
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«poursuivre; si vous errez dans le monde, il a son arc qu’il 
« manie avec adresse. » Je m'engageai par un serment. Parut 
« alors un devin qui prononça ces mots : « Souffrances que 
« doit endurer Ly bistros ... t<z 3 -{Xst zsolOïi AvÇicnpos. Ly bistros , 
«prince de la terre latine, riche et puissant monarque, quit- 
« tera sa patrie. Il s’exilera sur la terre étrangère pour y cher- 
«cher Rhodamné, la belle. Pendant deux années il faudra 
«qu’il erre pour la trouver. A partir du jour où il la trouvera, 
«avec le secours d’un ami fidèle, il doit errer un an encore. 
« Puis il deviendra roi dans Argyrocastron , où il finira ses 
«jours avec Rhodamné.» Cette prédiction faite, je sors de 
« mon rêve; je cherche autour de moi les objets que j’ai vus, 
« ils se sont évanouis. Je raconte de nouveau mon rêve à 
« celui qui recevait mes confidences. Il me dit, quand j’en vins 
«au nom de Rhodamné: «Il est temps, Lybistros, de quitter 
« votre patrie. Ne vous affligez pas : laissez là vos parents 
« et vos amis pour courir après celle que l’Amour vous 
« a promise. Vous deviendrez plus tard la consolation de 
« ceux que vous aurez affligés d'abord. » Ainsi me parlait 
« cet ami. Mon cœur était troublé par les soucis. Quand re- 
«vint la nuit, je tombai dans un songe nouveau. Il me sem- 
«bla que j’étais dans un lieu charmant, tout rempli d’arbres, 
h tout fleuri , tout paré des mains de l’Amour, éclairé par la 
«Passion [WdBos) embelli par l’Affection (kyvnif). Deux fon- 
« taines y coulaient, les Grâces en avaient fait leur séjour. 
« L’Amour y parut sous les traits d’un petit enfant. Ses épaules 
«étaient garnies d’ailes, l’une de ses mains portait un arc 
«d’argent, de l’autre il conduisait une jeune fille : c’était 
« Rhodamné. Quelle beauté! je songeais au bien que procure 
«l’Amour, quand le dieu me dit : «Lybistros, vois-tu cette 
«jeune fille P Tu admires sa beauté; tu en es ravi; elle est 
«fille de Chrysès, roi d’Argyrocastron; c’est elle que l’Amour 


SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE 157 

«ta promise, c’est d'elle que tu dois laire la conquête: je te 
«la donne, étends la main, vis longtemps avec elle, meurs à 
«ses côtés. Incline sous le joug de l’Amour ta tête rebelle.» 
«Il dit, j’étends la main, je reçois la jeune fdle, je jure de 
«l’aimer, et de plaisir je me réveille. En vain je cherche au- 
« tour de moi les objets qui viennent de me charmer. 

«Enfin le jour paraît. Tout plein de trouble, je raconte 
« mon nouveau songe au même confident. Je le consulte sur 
« les moyens de trouver Rhodamné et voici sa réponse : « En- 
« voyez des gens pour répandre votre nom sur la terre , et 
«faire connaître votre valeur.» Mais, quand il me vit résolu 
«à partir moi-même : «Avant, allez, me dit-il, assurer la paix 
«de votre royaume. Mettez à votre place un homme prudent 
«qui gouverne le pays en votre absence, choisissez des com- 
« pagnons pour vous suivre dans vos courses errantes. » — 
« C’est à vous que je confie ce soin, lui répondis-je. » Aussitôt 
«je fais assembler la jeunesse de mes États, je fais appel à 
« ceux qui veulent partager mes dangers. Entre tous ceux qui 
« briguent cet honneur j’en choisis deux cents. Te dirai-je 
« toutes mes courses et toutes mes aventures. Nous arrivâmes 
« enfin dans cette prairie où tu m’as rencontré. Nous nous 
« arrêtâmes pour prendre du repos. Au point du jour nous 
«vîmes briller des murailles d’une splendeur égale à celle du 
«soleil. C’était une ville dont les murs semblaient être d’ar 
« gent. «Réjouis-toi, disent aussitôt mes compagnons, tu as 
« trouvé, ô Lybistros, la ville que tu cherchais. » 

«Je déploie ma tente, je plante mon étendard, et nous 
« restons un jour entier dans la plaine. Les habitants de la 
«ville s’en étonnent. Effrayés ils envoient vers nous, et nous 
«apprenons que la ville s'appelle Argyrocastron ; Chrysès, h* 
« père de Rhodamné, en est le roi. Devant Argyrocastron j’eus 
«un songe. L’Amour m’apparut encore, et, me touchant la 
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« tête : «Plus de chagrin désormais, ô Ly bistros, tu es enfin 
« arrivé près de la ville de Rhodamné. Sache que je marche 
«avec toi. Je vais aller blesser la jeune fille avec une de mes 
«flèches, afin qu’elle réponde à ton amour par un amour 
«égal.» Il s’enfuit, le sommeil m’abandonne, et mes com- 
«pagnons à qui je raconte mon rêve, me pressent d’entrer 
«dans la ville. «Faisons-en le tour, leur dis-je, tâchons de 
« découvrir la demeure de la fille du roi. Établissons-nous 
«près des murs, et mettons tous nos soins â faire amitié avec 
« ceux qui habitent à l’intérieur. » 

« Argyrocastron est une ville bâtie en forme de triangle. 
« D’un côté s’élèvent douze tours couronnées de créneaux d’a- 
« cier, œuvre d’un artiste habile. Au souille du vent, il sort 
« de ces créneaux une voix harmonieuse. On eût dit que la 
« cité tout entière n’était bâtie que d’une pierre unique. A 
«gauche, vers la porte, on voyait douze statues. Chacune 
« d’elles portait un cartouche à la main : une inscription y 
« était gravée expliquant le nom cf les effets de chaque vertu. 
«C’étaient la Prudence, le Courage, la Vérité, la Foi, la Jus- 
«tice, la. Tempérance, la Constance, la Charité, la Prière, 
«la Longanimité, l’Espérance et l’Aumône. 

«Au côté droit, il y avait les douze mois. Mars, tout cou- 
« vert- de son armure, respire la fierté d’un soldat; il dit : «Je 
« commence l’année. Soldats n’oubliez pas qu’il faut marcher 
«à l’ennemi.» Avril: «Je conduis les troupeaux dans les 
«champs, je fais jaillir le lait, je vois bondir les agneaux.» 
« Mai sous la forme d’un beau jeune homme . sur la tète une 
«couronne de fleurs, dans les mains une rose : «Profite du 
«beau temps, si tu es sage, ne laisse pas les beaux jours s’é- 
« couler sans te divertir.» Juin porte sur l’épaule un manteau 
« de pourpre; ses mains sont remplies de fleurs : «Je vis dans 
«le plus beau temps de l’année, je fais mûrir les fruits qui 
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« remplacent les (leurs. » Juillet était nu, sur la tète une cou- 
.« ronne d’épis; tout courbé sur sa faux, il coupe, il mois- 
« sonne les épis : «Je moissonne, dit-il, les fruits de la terre. » 
«Août semble haleter sous la chaleur cjui le suffoque; on lit 
« dans l’inscription qu’il porte que, pour éteindre les feux du 
«soleil, les bains et les eaux fraîches attirent les mortels al- 
« térés. Septembre cueille les raisins, et il en boit la douce 
«liqueur. Octobre est représenté sous les traits d’un chasseur; 
«d’une main il tient un chien et un oiseau : «Je chasse, dit- 
« il , je poursuis le gibier, c’est mon plaisir, c’est mon passe- 
« temps. » Novembre sous les traits d’un laboureur; à ses pieds 
« du blé pour le semer : « Je sème, un autre moissonne ce que 
« j’ai semé. La terre le rend en quantité trois fois plus abon- 
« dante. » Décembre est couvert d’un lourd manteau. Janvier, 
«chasseur hardi, court derrière un chien; il tient un faucon 
« sur sa main : « Le chasseur ne s’arrête pas, il court; le temps 

« le presse et l’emporte. » Février s’olfre sous l’aspect d’un vieil- 

« 

« lard; il porte un réchaud à la main : <« Je me chaude à cause 
«du froid; personne ne pourrait m’en faire un reproche.» 

Ces descriptions achevées, l’auteur en entreprend de nou- 
velles. Autour du KovÇquxIeÏov , c’est-à-dire du palais en forme 
de dôme où habite Rhodamné, Ly bistros vit aussi douze gé- 
nies sculptés qui représentaient par des personnifications sub- 
tiles les divers elfets et accidents de l’amour dans les cœurs. 
Nous n’allongerons pas cette analyse par l’explication des at- 
titudes différentes de ces génies et des inscriptions qui les ac- 
compagnent, nous reprenons la suite du récit. 

«Mes compagnons, continue Lybistros, me pressaient 
« d’agir, et me reprochaient de laisser les jours s’écouler sans 
« profit. J’avais reconnu l’endroit où habitait Rhodamné. 11 
« me vint l’idée de lui écrire une lettre et de la lancer an 
«moyen d’une llècbe dans la chambre où la jeune fille pa- 
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« laissait quelquefois. Le trait part, il pénètre dans l’appar- 
« tement. Les femmes de la princesse y jouaient, elles s’em- 
« parent de la flèche et se la disputent. Elles ne savent en 
«effet à qui elle s’adresse. Rhodamné survient, elle reconnaît 
« que la lettre est pour elle, et, sortant avec son eunuque, elle 
« va se promener sur les murs pour lire ce qui suit : « Ap- 
« prenez combien je vous aime; depuis quel temps je souffre 


«pour vous; quels dangers j’ai courus, quelles épreuves j’ai 
«subies. Une pierre s’en attendrirait, le fer prendrait un cœur 
« pour compatir à mes maux , s’il pouvait en entendre le 
«récit. Je n’ai que mon amour; il est mon seul appui, voyez 
«ce que je souffre, apprenez-le parce billet, ayez pitié de 
«moi. Depuis deux ans j’erre loin de ma patrie, et c’est pour 
«vous que je souffre cet exil. » Telle fut ma première lettre. 

« Vers le milieu de la nuit qui suivit, un enfant ailé comme 
«un oiseau s’élança dans la chambre où reposait Rhodamné, 
«et, s’approchant de son lit, il lui dit : «Depuis deux ans Lv- 
« bistros, prince latin du pays de Libyandrie, court le monde 
« pour vous. Il a souffert de terribles épreuves. Devenez son 
«esclave, soumettez au joug de son amour votre cou in- 
« dompté, renoncez à l’insensibilité de votre âme, ne résistez 
« pas plus longtemps celui qui vous aime. » Après ces mots 
« il la salua en lui lançant une flèche dans le cœur. Pleine 
«d’effroi la jeune fdle se réveille et s’écrie : «Venez à moi, 
«défendez votre princesse.» L’eunuque accourt, il se lait ra- 
« conter par Rhodamné le sujet de sa frayeur. Le roi lui- 
« même arrive, mais, instruite par l’eunuque du sens de la vi- 
«sion quelle vient d’avoir en dormant, la princesse parle d’un 
«voleur qui l’a menacée et qui s’est enfui ses premiers cris. 

« Au milieu des personnes qui sortaient chaque jour de la 
« ville pour nous voir j’avais remarqué l’eunuque de Rho- 
« damné ; bientôt j’eus gagné son amitié. H devint donc 
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« mon protecteur auprès de la fille du roi Chrysès. « Continuez, 
« me dit-il un jour, d’envoyer des lettres au moyen d’une 
« flèche, la princesse les reçoit et les lit.» Huit lui parvinrent 
«ainsi. D’abord elle les vit avec indifférence ou colère. Mais, 
«cédant aux sollicitations pressantes de l’eunuque, elle finit 
«par les accueillir avec plus d’intérêt, et, l’amour gagnant 
«< peu à peu son cœur, elle me répondit elle-même par une 
«lettre. Au retour de la nuit, je vois enfin l’eunuque accourir 
« près de moi^il m’appelle à l’écart et me dit : « Demain la 
« princesse doit sortir à cheval. Elle ira chasser avec deux de 
« ses femmes et un serviteur. Elle se dirigera vers la mon- 
« tagne couverte d’herbes et de fleurs. Cachez-vous dans les 
«buissons, et, quand la princesse lâchera son faucon ce sera 
« le signal , montrez-vous alors. » 

« Aux premiers rayons du jour je couvre mon cheval de 
«ses harnais enrichis de pierreries. Moi-même je revêts mes 
« plus brillants habits, et j’attends le moment où je verrai pa- 
« raître Rhodamné. Quand mes yeux l’aperçurent, je sentis 
« battre mon cœur. Elle traversait la prairie. Elle était parée 
«de ses plus beaux atours; je me sentis son esclave pour ja- 
« mais. Je vole à l’endroit indiqué par l’eunuque. Déjà il s’y 
«trouvait. Je descends de cheval, il me baise la main, et, 
« quand j’entends approcher la princesse, je me cache dans 
« les broussailles. Quelle violence ne dus-je pas me faire pour 
« aborder la princesse, objet de mon amour! 

« Mais voici que, du fond de l’Egypte, Frédéric (RspSépixfis), 
« roi de ce pays, envoie de riches présents à Chrysès et lui de- 
« mande la main de Rhodamné. Déjà il vient pour la re- 
« cevoir. Lorsque Chrysès fait connaître à sa fille et les vœux 



«ce prince, la jeune fdle lui répond avec fermeté. «Depuis 
«deux ans, ô mon père, j’aime Lybistros, prince latin, roi 


162 


KTliDl.S 


«de Libyandrie. Pour nie trouver, pendant deux ans il a subi 
« les plus terribles épreuves : je ne saurais être à un autre 
« qu’à lui. Ordonnez au roi d’Egypte qu’il s’apprête à nie dis- 
« puter à son rival dans un combat singulier. » Chrysès con- 
« sent à la demande de sa fille, et le champ clos est décidé 
« pour les deux princes. 

« Je ne’ m’y présentai pas sans frayeur. Frédéric était brave, 
«et ses coups étaient redoutables. Le combat s’engage; je 
« pousse mon cheval contre celui du roi d’Egypte. Près de 
« faiblir, je jette les yeux sur Rhodamné* Les forces me 
«reviennent, mon adversaire terrassé roule dans la poussière. 
« Des cris de joie éclatent de toutes parts. On accourt pour 
«me féliciter, l’eunuque est un des premiers; il est près de 
« moi l’interprète de la princesse. Chrysès envoie aussitôt 
«quatre de ses officiers qui, m’élevant sur un bouclier, me 
«proclament vainqueur et roi. Soumis à la décision du sort, 
« le père de Rhodamné m’accorde sa fille en mariage. Le soir 
«même, il convoque en assemblée tous les grands de sa cour 
«et leur tient ce langage : «Grands de mon empire, to- 
« parques, ducs et seigneurs, mes parents, mes amis, mes do- 
« mestiques , apprenez tous quelles sont mes vues. Puisque 
« j’arrive déjà à la fin de ma vie, je veux attendre en paix la 
«mort qui nous met tous au tombeau. Je vous donne donc 
«un autre roi : c’est mon gendre, le noble prince de Li- 
«byandrie; sa beauté et son courage le mettent à l’abri de 
« tout reproche. »> 

«On applaudit au discours du roi. Il s’assied et rédige un 
« écrit adressé à ses magistrats, à ses ducs, à ses parents et à 
« ses amis. De tous côtés on s’assemble pour les noces de Rho- 
« damné. Elles se célèbrent enfin, et, maître de l’objet de mes 
« vœux, j’oublie auprès d’elle mes épreuves et mes tourments. 
«Quel n était pas mon bonheur! Nous habitions un splendide 
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« palais où les merveilles des arts augmentaient encore notre 
« bonheur. Il s’v trouvait surtout un bassin construit avec un 

V 

« art tout divin. Auprès de là une statue portait une inscription, 
«qui m’annonçait de nouvelles souffrances. «Après la joie, y 
«était-il dit, vient le malheur. Deux ans encore, et Lybistros 

V 

« se verra chassé de son empire par l’amour. » Ces paroles 
>• ne laissaient pas de remplir mon âme d’inquiétude, et de 
« troubler ma félicité. 

« Enfin, quand le temps fut venu où je devais subir la nou- 
»• velle épreuve que le sort me réservait, je sortis pour la 
« chasse avec Rhodamné et mes serviteurs. Arrivé dans la 
« plaine j’y vois une vieille femme montée sur un chameau. 
«Elle en descend, et, s’approchant, elle se prosterne devant 
« moi. « D’où viens-tu, lui dis-je?» — «Je viens de Babylone; 
«j’en rapporte de merveilleux objets : ce cheval d’abord, puis 
«cet anneau. Voyez.» Rhodamné veut monter sur le cheval, 
« et je prends l’anneau dans ma main. A peine la reine est- 
«elle sur le coursier qu’il s’enfuit rapide comme le vent; et 
« moi-même à peine ai-je mis cet anneau à mon doigt que je 
«tombe renversé, comme si j’eusse été mort. Ainsi que je l’ai 
«su plus tard, la vieille se hâta de disparaître et l’on me rap- 
« porta au palais. Je ne revins à la vie que lorsque, pour m’en- 
«sevelir, on m’enleva cet anneau redoutable. Hélas! quelle ne 
«fut pas ma douleur! J’avais perdu Rhodamné. Je laissai là 
«le trône et la royauté, et, rassemblant les compagnons qui 
«m’avaient suivi dans mon premier voyage, je me suis mis 
«à la recherche de Rhodamné. Voilà comment vous m’avez 
« rencontré dans cette plaine. » 

Ici Clitophon prend la parole pour continuer le récit : 
«Aussitôt nous nous mettons en marche, nous dirigeant 
« vers l’Egypte. Déjà quatre jours s’étaient écoulés quand 
« nous nous arrêtâmes sur les bords d’une fontaine. Je ne 
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« tardai pas à m’endormir, et j’eus un songe. Un grand aigle 
« noir s’envolait tenant une perdrix dans ses serres. Je le 
« montrais à mon compagnon. L’oiseau ravisseur, menacé par 
« lui, abandonnait sa proie. A peine délivrée, la perdrix venait 
«chercher un asile dans le sein de Lyhistros. — Je m’éveille, 

V 

«j’appelle mon ami, je lui raconte ce qu’en dormant je viens 
«de voir: «L’aigle, ajoutai-je, signifie deux choses, un roi 
«puissant, puisque l’aigle est le roi des oiseaux; noir, il dé- 
« signe un prince de l’Egypte, La perdrix c’est une femme en- 
« levée. Vous poursuivez le ravisseur, il lâche sa proie, et le 
« pauvre oiseau cherche un asile dans votre sein. Croyez-moi, 
« bientôt vous retrouverez Rhodamné et vous pourrez achever 
« en paix vos jours avec elle. » 

« Pendant douze jours nous marchons à travers des soli- 
« tudes, à travers des montagnes, et nous arrivons enfin dans 
« un pays affreux sur les bords de la mer. Nous délibérions 
« ensemble comment nous pourrions trouver le moyen de 
«franchir cette mer, quand, du rocher où j’étais assis, je vis 
«une fumée légère sortir d’une hutte. J’y cours aussitôt. Une 
«vieille, misérable et noire, s’offre à ma vue. Je me doutais 
« bien que c’était la magicienne qui avait enlevé Rhodamné. 
« Bientôt en effet elle nous raconta comment Frédéric avait 
«eu recours à son pouvoir pour ravir celle qu’il aimait. «Il 
«faut, lui dis-je, que vous nous aidiez à ravoir cette jeune 
«femme. Moins ingrats que Frédéric, qui vous laisse dans la 
«misère, nous vous promettons toutes les richesses qu’il vous 
«plaira de nous demander.» Toute en larmes elle tombe à 
«nos pieds; je la rassure, u Eloignez-vous, reprend-elle à son 
«tour, entrez dans cette cabane, et, quoi que vous entendiez 
«au dehors, ne sortez pas.» Elle nous y enferme. Au milieu 
«de la nuit nous entendîmes un bruit étrange de voix in- 
« connues et effrayantes. Aux premiers rayons du jour la vieille 
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«revient. « Ne vous affligez pas, nous dit-elle, Rhodamné sera 
« reconquise par vous. Prenez vos chevaux et traversez la mer. 
«Sur l’autre bord vous trouverez dans une hôtellerie celle 
« que vous cherchez. Vous reconnaîtrez sa demeure à un la- 
«voir public où s’arrêtent les étrangers.» Nous craignions de 
«la magicienne quelque nouvelle perfidie; mais elle me fit 
« les serments les plus terribles que nous n’avions rien à re- 
« douter. Tous les deux nous nous élançons à la fois dans l'eau; 
«et, en un clin d’œil, nous voilà sur le rivage. Rassurés dé- 
« sormais sur les promesses de la vieille nous ne songeons 
« plus qu’à retrouver Rhodamné. 

« Bientôt nous aperçûmes l’hôtellerie et le lavoir public. 
« Par mes conseils Lybistros resta caché sous les arbres; je 
« me présentai seul à l’auberge. L’hôtesse, interrogée par moi, 
« m’apprit son aventure. Je sus d’elle qu’emmenée d’abord à 
« la cour d’Egypte elle eut à subir les mépris et l’insolence 
« des serviteurs aussi bien que des parents du roi. Lui-même 
« n’avait pas tardé à la tourmenter de ses instances. Comme 
«il l’avait trouvée inflexible, il l’avait reléguée, dans cette 
«hôtellerie où, depuis un an et demi, elle se consumait de 
« chagrin. 

«A mon tour je lui dis comment, dans une prairie , j’avais 
« rencontré un cavalier dont les malheurs m’avaient attendri. 
« En écoutant ce récit elle versait des larmes en abondance, et 
« la douleur la fit évanouir. Je la rappelai à la vie. Je lui assu- 
« rai que Lybistros vivait encore. Je lui promis quelle ne tar- 
«derait pas à le voir. Je revins à Lybistros avec l’anneau de 
«Rhodamné. — Il me suit, les deux époux se revoient; nous 
« nous hâtons de fuir tous les trois, nous traversons la mer, et 
« bientôt nous sommes devant la hutte de la magicienne, La 
« fille du roi Chrysès la reconnaît : elle pousse un cri. Pleine 
« d’effroi, elle conjure Lybistros de faire mourir cette sorcière. 
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«Un coup d’épée délivre la terre de ce monstre, qui n'était 
« qu’un démon incarné. 

« Nous continuons notre route. Arrivés dans un endroit 
«tout orné d’arbres fleuris, rafraîchi par des fontaines, em- 
« belli de toutes les grâces d’une nature riante, nous nous ar- 
«rêtonspour dormir. Quand nous eûmes pris quelque repos, 
« Lybistros m’adressa ces paroles : « Puisque le sort nous a réu- 
«nis, et que l’amitié a serré entre nous des liens que le ha- 
«sard avait formés, voulez-vous, pour recevoir une marque 
«de ma reconnaissance, renoncera votre premier amour, me 
« suivre dans Argyrocastron pour y épouser une sœur de Rho- 
« damné aussi belle qu’elle-même. » Je répondis â Libystros : 
«J’accepte votre bienfait, je vous suis dans votre empire. » 

(/est ici que s’arrête le manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale. C’est à Martin Crusius que nous devons de connaître le 
nom de la sœur de Rhodamné, Mélanthia, et l’heureux dé- 
noûment des aventures de Lybistros et de Clitophon. 

On voit par cette analyse quelle analogie il y a entre le 
poème que nous venons de faire connaître et celui de Bel- 
thandros. Tous les deux ont été composés sous l’influence 
des mêmes idées et en présentent les mêmes développements. 
Les héros de l’un et l’autre roman ont une destinée à peu 
près semblable. Lybistros, prince latin, est, comme Bel- 
thandros, beau, fier et courageux. Comme lui, il joint à ces 
qualités la constance du cœur, et des sentiments pleins de 
tendresse. Des songes, infaillibles prédictions de l’avenir, des 
épreuves à subir, la conquête d’une femme qu’il faut mériter 
par la persévérance et la force : tel est le fond des deux aven- 
tures. Les descriptions de jardins enchantés, de palais mer- 
veilleux, d’objets d’art au-dessus des ressources naturelles 
dont les hommes disposent, en voilà les ornements. 

L’histoire de Lybistros offre une suite d’incidents plus nom- 
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l>reux et plus variés. L'auteur semble avoir plus de connais- 
sances que celui de Beltkandros. Il parait aussi qu’il n écrivait 
pas pour la foule. Il n'a pas mis de préambule à son poëme. 
Il n’y est pas question d’une assistance turbulente qu’il faut se 
concilier au début. Tout en obéissant à l’influence de l’Oc- 
cident, l’écrivain n’a pas renoncé aux souvenirs de la littérature 
byzantine. Il se rapproche beaucoup d’Achiiiès Tatios, d’Hé- 
liodore et surtout d’Eumatbe. Son style est plus prétentieux 
que celui de fauteur qui a composé Belthandros. Il vise plus 
à l’esprit et aux jeux de mots. Les expressions coquettement 
travaillées, les coupes de phrases savantes, ont pour lui un 
attrait particulier. Il s’ingénie surtout dans la peinture des 
sentiments. Les nombreuses lettres qu’il adresse à Rhodamné, 
les TpayovSiv , ou complaintes 1 dans lesquelles il gémit sur l’in- 
sensibilité de son amante, portent les traces visibles des efforts 
qu’il a faits pour varier, par la diction, des pensées qui restent 
au fond toujours les mêmes. Que de métaphores tirées de 
trop loin! que de comparaisons forcées! que d’allégories 
trop subtiles! l'âme de l’amant est une tour, l’amante en a pris la 
clef , elle y lient enfermé le malheureux cl le laisse pleurer. On 
croirait entendre un écho des chants de la Provence. Girard le 
Roux, Bernard de Vcntadour, ne parlent pas un autre lan- 
gage, et Pétrarque, qui les imite , vient mêler son nom à ces 
souvenirs *. 


1 Ces rpay oûSiv tirent leur nom de la tragédie et des sentiments douloureux 
<|u'clle exprime le plus souvent; c’est une dérivation naturelle du mot ancien. 
Cette forme de chant se rapproche de celle (pic les Provençaux nommaient 
planh, et les italiens pianto. — Giovani Galvuni, Usscrvazioni sui trovatori, p. 55 , 
cite un plunlt d’Aimery de Péguilain. Cino de Pistoie, à la mort de l’empereur Ar- 
rigo vu, exhala sa douleur dans une composition de ce genre. 

1 Bernard de Vcntadour. Canz. u, p. Ut. Raynouard . UlII, nu i 100 : 

R las carters ont ilh m'a mes 

No |K>t clans obrir mas mcrces; 

K de mercc no i trob nien. 
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Les songes, les' personnifications qu’il invente des sen- 
timents les plus délicats et les plus fugitifs, les portraits qu’il 
trace de l’amour, la peinture d’Argyrocastron , sont autant d’en- 
droits brillants où son imagination se joue avec succès. Le 
combat de Frédéric et de Lybistros, les enchantements de la 
vieille magicienne, la tendresse de Rliodamné, la douleur de 
son époux, et surtout l’amitié de Clitoplion, relèvent avec 
assez d’esprit le fond toujours un peu monotone des romans 
d’aventures. L’amitié de ces deux héros, exprimée parfois avec 
un accent vrai, ne manque pas de pathétique. Clitoplion 
n’est pas une Ame vulgaire. Il unit au dévouement la délica- 
tesse du cœur et la discrétion. Son ambassade auprès de Rlio- 
damné, la manière dont il s’y prend pour rendre l’un à 


Girard le Roux : 

• Mon corail prei, Doua cortcza i* ga ya , 

Vostre bclli liuolli plazcnt et nmoros; 

Près sui icu be, ma bel es ma preizos. 

Pétrarque, canz. vin', 3 * strophe : 

Ov’ ic non veggio 
Que' begli occhi soavi 
Clic portaron le chiavi 
De’ mici dolci pcnticri. 

Sonu. Go : 

Tempo e da ricovrare ambe le chiavi 
Del tuo cor, ch' ella possideva in vita. 

Cani. xv : 

Del mio cor, Donna, l'una c l'altra ebiave 
Avetc in mano, c di cio son contcnto. 

Voici une lettre de Lybistros à Rhodamné; on y verra un échantillon du bel 
esprit de notre poète. Ce n’est qu’un jeu de mots perpétuel sur la ressemblance 
de ces deux expressions, laoQot , qui désigne l’amour, et -aopos , la peine qui naît de 
l’amour. Fol. 79, v°. • 

KXuvdptov ■aoOov eis ti)i> épvv éÇv'i époooe (èQuiépuoe) xapiiw 
Kai -Bovov êplfaae SévSpov iSè -wap’ àêtxitt. 
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l’autre ces deux époux qui s’aiment et se pleurent avec tant 
de fidélité, intéressent le lecteur. On se trouve récompensé, 
par les scènes de la fin, de la langueur qui règne au début. A 
des tableaux imaginaires, à des peintures d’objets vagues qui 
n’ont jamais existé, succède le récit d’un événement qui, 
sauf la sorcellerie, n’a plus rien d’invraisemblable, et remue 
1 ame par le seul ressort véritablement humain : la passion. 

Nous avons déjà remarqué la même chose dans le roman 
de Bellhandros. Il faut le dire à la louange de ces poètes in- 
connus : là où ils parviennent à sortir des lieux communs, ils 
trouvent le vrai langage du cœur. Il en est de meme de nos 
auteurs de chansons de geste et de poèmes d’aventure*. 
Après la sécheresse de développements d’une banalité fati- 
gante , éclatent souvent de beaux passages où la passion parle 
avec éloquence. Il y a dans le roman de Lybistros plus d’imagi- 
nation , plus de recherche , plus d’intérêt même , que dans celui 
de Bclthandros. Nous ne pouvons pas oublier de signaler aussi 

hvQy joù zroOo'j , jô xXa Jii> , xai jà SévSpov r ou jsôvov 

Tpv> à, êx joù jsovov jàv xapxov ônopixà xapèias. 

rXvxifvei [yXuxalvet) ô jbôQos oXiyov , ■aixpaivei ô -aàvos mXéov, 

K ai à zjoOos oXiyovfiii'os toù zrXéov eioâ£et (tlodyet) jsovov , 

Kai êvi r où xsàvou rd ScvSpàv , jo ri èf’ivaovâoa) , 
fixeîj/o Sè êpl^uoe pèv j^v épvv xapSiav , 

Uépvct jüv xapSiav pou xai cùyévti pcj’ èxeïvo. 

Êyà J où jsoQoo jo xXaSiv éXéa và àvatntdaci) , 

Kai Xéyù) às évi pej’ aCjov xai rô SévSpov joù jsovov 
U oOos xai tsovos. . . .xai j 6 jsovù, js o6ù jo 
Kai JsX-npuoé jo' jo jaôQip pi) r vpavvoùpai àSlxaot. 

« Un rejeton d’amour a poussé dans mon cœur, il y a enraciné l’arbre de la 
«peine, contre toute justice. Je cueille les fleurs de l’amour sur les branches cl 
«sur l’arbre de la peine; je cueille le fruit de la peine en mon cœur. Il me vient 
«quelque douceur de l'amour, il m’en vient plus de peine. Je voudrais arracher 
• l’arbre de la peine, mais il a jeté ses racines dans mon cœur; il l’emporte et le 
«conduit à sa guise. Je voudrais arracher le rejeton d'amour, je me dis qu’en 
« même temps j’arracherais l’arbre de la peine , etc. etc. » 


170 


ETUDES 


l'extrême chasteté qui règne dans cette composition , dont pas 
un détail n’oflre une idée ou une image choquantes. 

L’auteur n’a point fait connaître son nom, rien n’indique 
non plus le temps et le lieu où il a vécu. Martin Crusius, 
avant nous, avait dû se résigner à ignorer ces précieuses cir- 
constances. Il ne pouvait assigner à cette œuvre qu’une date 
approximative. Voici les conjectures qu’il faisait: « Vetustum 
«eum esse lihellum (cui non pauca initio, medio et line de- 
«erant) colligo non modo ex chartarum carie et attritu, sed 
«etiam ex iconikus, ubi nuili sciopi apparent sed arcus et sa- 
it gittæ, et musicæ testudines. Fortasse illo tempore exstitit 
u quo Germani et Veneti Constantinopolim (ante 3 yo annos) 
« per Flandrenses Comités rexerant. Nomen enim Frederichi 
«Germanicum est; item crxéXTre (schelm), in concursu 
« equestri Lybister ad Frederichum : xat èyù rbv iitExpiOiixa.' 
o TCiipa ànodvïfaxeis crx.é'ki re. lùjo ci respondi : nutic more ris , 
« sceleste l . » Ainsi, d’après Martin Crusius, le poème aurait été 
composé de l’année 1216 à l’année 1361. Rien n’empêche 
d’accepter ce calcul, quoiqu’on puisse, sans invraisemblance, 
lui assigner une date antérieure et le ranger parmi les pro- 
ductions de la fin du xn* siècle. Le nom du roi d’Egypte Fré- 
déric, le mot allemand uxéX 7 re (schelm), indiquent d’une 
manière bien évidente quelles relations s’étaient déjà établies 
entre les Croisés et les Orientaux. Ce sont là des témoignages 
que la critique ne doit pas négliger. 

Si l’écrivain des amours de Lybistros n’ignorait pas la litté- 
rature des Occidentaux , nous devons dire qu’il se souvenait 
fort exactement des romanciers grecs et byzantins qui l’avaient 
précédé. U ne se refusait pas de leur enlever îles pas- 
sages entiers. Eumathe paraît lui avoir été familier autant 
qu’Achillès Tatios. 

1 Mail in Crusius, Tinro-Grieciir libri VIII, rtc. p. 489 rl *9. 
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On se souvient qu’au début du poème Lybistros tue à la 
chasse une tourterelle qui jouait sur un arbre avec sa com- 
pagne. L’autre tourterelle n’avait pas tardé à tomber morte de 

t 

douleur aux pieds du prince. Etranger encore aux effets de 
l’amour, le jeune homme s’étonnait de cette mort, et il fallut 
qu’on lui expliquât par différents exemples la puissance de 
cette passion sur les cœurs, et même sur les êtres qui semblent 
insensibles. «Les arbres, lui dit-on, ne peuvent se soustraire 
« à cette action mystérieuse , témoin les palmiers. » Eumathe , 
dans son roman d’Ilysminé et Ilysminias 1 , rappelle cette même 
tradition populaire d’après Acbillès Tatios, qui la développe 
plus longuement, dans l’intention de rendre sensible à l’amour 
le cœur indifférent jusque-là d’une jeune fdle. Le conseiller 
oflicieux qui s’est chargé d’instruire Lybistros par l’exemple 
du palmier en ajoute un autre : « La murène, dit-il, remonte 
«du fond des mers pour s’unir au serpent.» Voici ce qu’on 
lit dans Acbillès Tatios : « Chez les reptiles il se passe encore 
«un autre mystère d’amour. La vipère (proprement le mâle 
«de la vipère), ce serpent de terre, s’enflamme de passion 
« pour la murène. La murène est un autre serpent de mer, 
« elle a la forme du serpent, on la mange comme un poisson. 
« Quand ces deux êtres veulent s’accoupler ensemble , le mâle 
« de la vipère s’avance sur le bord de la mer, il siifle , c’est un 
«signal pour la murène; celle-ci le reconnaît et sort du fond 
« des flots. Cependant elle ne court pas tout de suite vers cet 
«époux qui l’appelle, elle sait qu’il porte la mort dans ses 
« dents; elle monte donc sur une pierre, et là elle attend que 
« sa bouche se soit purifiée de son venin. L’amant sur la terre, 
« l’amante comme enfermée dans une île, se regardent tous les 
«deux. Quand l’amant a rejeté le poison qui effrayait la mu- 

1 Eumathe, liv. X , cliap. m, ligne i 5 , (Mit. Didot. «Kato âè ràt tüv Çotvlxav 
« &yXel*s lalôpOov è% ippsv os Çoivixos -cepi péoijv avrtjv £jire< rriv ^pv^yiv. • 
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«rêne, elle-même, quand elle voit répandu sur la terre le 
«venin qui eut causé sa mort, elle descend de sa pierre, se 
«glisse sur le rivage, s’enlace autour de son amant, et ne re- 
« doute plus ses baisers *. » 

Voici maintenant les mêmes exemples dans le poète mo- 
derne : « Ne vous étonnez pas de trouver sensibles à l’amour 
«les oiseaux qui sentent et qui voient; étonnez-vous bien 
« plutôt de retrouver les mêmes effets dans les arbres : le pal- 
« mier ne porte plus de fruit, il languit et s’incline vers la 
«terre; l’aimant attire le fer; la murène, habitante des mers, 
« sort du fond des Ilots conduite par la passion , et vient s’unir 
« au serpent dans des transports amoureux 2 , » 

Dans la peinture des jardins, de la piscine et des statues 
qui embellissent la ville d’Argyrocastron , c’est Eumathe que 
l’historien des amours de Lvbistros a suivi : l imitation est fla- 

1 Èv t ois èpxeroïs <f//o épuras pvolnptov. Ù é%it, b rüs yÿs 6Ç>ts , eis t>)v apv- 
p ii vi v oiarpet' ri iè euvpaird èanv <f//.os 6Çts &a).à<jaios , eis pev ri\v popÇyv àÇts, 
eis Je rfiv %pri eriv iyQbs. Ùravouv eis toi» y âpov eOi^-uatv iXXyXoïs <nve/Ûei v, b uèv 
eis tôv aiyta/.bv êÀQùv avpi^et rspbt riiv $akarroav , rÿ opvpaivy erôpÇoXov , -fl iè 
yvupi{ei t o ovvOvna, xai rüv xaparuv àvaiberai. ÀA>’ ov'x evOéas repos toi» vuft- 
Çiov iÇépyerai, oiie yàp bit Q-ivirov êv lots àioôat Çépet, à'/)-’ ivctotv eis vfiv 
rrérpav xai rscptpévet tôv miyJZio» xaOvpat t o aiopat. bariotv olv àftÇarepot repos 
à/>riAot»f ^'/-évovres , b pèv ÿitetpdrms èpaarbs, fl J’ épeopévn pyatüxts. Orav ouv b 
èpâoms è^epémj tris vôpÇys tôv ÇbSov, «5* épptppévov (Sy tôv ^«vïtov j^apai , tare 
xaraëaivet rÿs raérpas xai eis ryv üiretpov è£ép%erat , xai tôv èpaoryv -ueptrrrlo- 
oerat xai ovxeri Ço£eirat rà ÇiXbpara. ( Achillès Tatios , liv. 1 , chap. xv:il , lig. 3o. 
Krolici Scriptorcs, édit. Didot.) 

* Kai fin Q-aufjuaoys t ô rsooXiv bvoü aiaOAverat xai £Àései, 

MiAÀov lié xai Q-abuaoe r 6 ëévbpov , tô (Çotvtxyv, 

IIôtc ov xa pxoÇopet, eis tj}v yàv rsivra 9-Aifievov oréxet 
\Çés • avTÔ xai Savpacre tôv ).tOov tôv payviryv , 

Sabpaae xai potpaivav rsàXiv rÿv rsapaOaXaaoiav 
II&'S àvb tôv jSvOôv dvéyereu , ità nbOov àvaSaivet 
Kai pè tôv ôCiv opiyerat èi’ épura 

(fol. 6. v'.) 
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grante : il suffit de rapprocher les textes pour en voir aussitôt 
la ressemblance. Partout les mômes ornements. Des douze 
statues qui décorent l’un des côtés de la ville quatre au moins 
appartiennent à Eumathe. Hysminias, avant Lybistros, avait 
vu en peinture quelques-uns des sujets dont un artiste in- 
connu avait enrichi la ville de Chrysès, le père de Rhodamné. 
Sur une haute muraille se trouvaient représentées, habilement 
peintes, quatre vierges rangées dans l’ordre suivant. La pre- 
mière avait sur la tête une couronne de pierreries dont les 
feux, semblables à des éclairs, se répandaient de toutes parts. 
Ses cheveux flottaient sur scs épaules, les boucles en avaient 
un reflet d’or. Un collier d’argent entourait son cou , retenu 
par une agrafe couleur d’hyacinthe, diaprée de paillettes 
d’or. Sa main droite relevée et recourbée touchait sur son 
front une escarboucle. Dans la main gauche elle portait une 
petite sphère élégamment arrondie. Son pied droit, qui sortait 
des plis de sa robe, n’avait pas de chaussure, le gauche était 
caché par son vêtement. Sa tunique était d’étoffe grossière 
et sans nul ornement, l’artiste s étant épuisé à embellir sa 
tète, sans avoir nul souci du reste. 

La seconde avait l’extérieur d’un soldat, moins la figure. 
Ses yeux cependant avaient plus de dureté qu’il ne convient 
à une jeune fille. Un casque étincelait sur sa tête. Dans cette 
statue se confondaient, avec la plus exquise délicatesse, et la 
virilité d’un guerrier et la douceur d’une femme. Sa main 
gauche soutenait un bouclier; la droite portait une longue 
lance. 

Venait ensuite une vierge dont les traits respiraient la ma- 
jesté et la grâce. Elle n’avait pas rassemblé pour sa parure les 
diamants et les perles; sa couronne était de feuillage et de 
fleurs diverses. Cependant on n’y voyait aucune rose. Appuyée 
sur sa poitrine, sa main droite la couvre tout entière; de 
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l'autre elle retient les plis de sa robe que le vent fait voler. 
Son pied droit est relevé sur le pied gauche; la jambe presse 
la jambe, elle a l’air de craindre que la transparence de 1’é- 
tofle qui la couvre ne laisse apercevoir la plus petite partie 
de son corps. 

Un nuage s’en t rouvre pour laisser passer la quatrième 
figure. Il semble qu’elle descende du ciel : tout en elle est au- 
guste, et son visage est plein de grâce. Sa tunique est rouge 
avec des reflets blancs. Sa chevelure s’assemble en nœud sur 
ses épaules, ses yeux sont fixés sur le ciel. Dans la main droite 
elle porte une balance, dans la gauche une flamme. Sur la 
tête de ces statues un vers ïambique indiquait leurs noms; 
voici ce vers : 

<\>pàinjcriç , xxi iàépts. 

Science, Force. Sagesse et Justice. 


Les douze vertus dont l’auteur de Lybistros a embelli les 
murs d’Argyrocastron se rapprochent beaucoup de celles que 
nous venons de voir dans Eumathc 1 . La Vérité, la Justice, 
par exemple, ont dans le vêtement et dans les attitudes des 
traits qui se rapportent avec la plus grande exactitude aux 
peintures d’Eumathe. Là même où notre anonyme se donne 
un plus libre essor, on voit qu’il est conduit par un souvenir 
précis. On sent qu’il travaille, pour ainsi dire, sur les cartons 
d’un maître. Une main moins habile, des couleurs moins 
nuancées, un dessin moins souple, trahissent un élève et un 
imitateur. 

Dans la peinture des douze mois de l’année, il n’a pas été 
plus original pour le fond. Il s’est contenté d’y ajouter 
quelques détails; et ce que les statues ne faisaient peut-être 

! Eumathc, liv. II, ch. n, lig. 2 1 . ( Erolici Scriptorts , Mit. Didot.) 
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pas assez comprendre d’elles-mêmes, il a eu soin de l’ex- 
pliquer par une légende. Le moyen âge, d’ailleurs, n’a guère 
employé d’autres moyens dans ses sculptures ou dans ses ta- 
bleaux. Nous nous contenterons de signaler ici quelques 
traits de ressemblance, en laissant, à ceux qui en seraient 
curieux, le soin de vérifier combien Eumatbe et l’auteur de 
Lybistros se suivent de près l’un l’autre. Chez les deux ro- 
manciers l’ordre des mois est le même et mars ouvre l’année '. 
On lit dans Eumatbe : « En premier lieu un soldat désigne 
« le temps de l’année où les guerriers se mettent en campagne 
« tout couverts de leurs armes 2 . » 

Ecoutons Lvbistros : « Mars était là sous les traits d’un 

J 

«soldat tout couvert de son armure; il a ceint ses armes; sa 
«main droite tient une lance, dans l’autre un cartouche pre- 
« sente aux yeux cette inscription : «Soldat, j’ouvre la saison 
«de la guerre. Plus de retard, il faut marcher contre l’en- 
« nemi 3 . » 

\ oici la peinture d’ Avril dans Eumatbe : « Après lui on 
«voyait un chevrier; une chèvre venait de mettre bas devant 
« lui. Un chalumeau semblait indiquer la saison où le berger, 
«au sortir de l’hiver, conduit son troupeau dans les champs, 


1 II en riait encore ainsi pins lard. r. Waldncms diccbat Græcos æqne ne Luthe- 
• ranos (ireporii XIII calendarinm respnerc. » (Martin Crusius, p. 536.) 

1 « ^Tpananve ô / ap f 2xot rôv xaipov r où %p6vov / aapaSeixvvt , ore -ait 
« èxaipa-teiiei OTpntünvs ivitp 6Xois 6zXoit xavzÇpal-dpevos èauxôv. » 

3 0 M dpxiot fnov évoxAof mpixidnvt eif rà tryijpav 
Èxdvaj eif è xtxiàv(èavrov) và èXéyv ôXoaiinpot étn, 

’Av'fpévot fiiov apfiara xai eif avrov tô %épiv ei%c Xwpiv 
kai eif t o aXXov roC yâpuv péri ypappdxcûv 
« II poSoSof etpai tov xaipov oxpavtûmi roû zsoXépov 
• KaîanapTi pii xiOé^eaOat , xiveiaOat eif t uùt ê%0 pou a a a* . • 

( loi . a 5 r*.) 
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«où les chèvres mettent bas, où l’on entend les accents du 
«chalumeau 1 .» 

Voici , d’après le manuscrit grec , la peinture du même mois : 
«Je suis berger, je conduis mes brebis dans les champs, les 
« bonds des agneaux font ma joie 2 . » 

Mai est ainsi dépeint dans Eumathe : «On voyait une 
«prairie tout émaillée de fleurs, toute couverte de roses; au 
« milieu un homme représentait le printemps 3 . » 

Dans le poème de Lybistros, voici ce que nous lisons : «J’y 
«vis Mai; c’était un homme d’une grande beauté; dans son 
«visage, dans toute sa personne, la grâce respirait. Sur la tête 
«il portait une couronne; dans une de ses mains une rose 
«rouge, dans l’autre un cartouche où l’on pouvait lire : «Si 
«vous êtes sage, vive/, vos belles années, ne laissez pas le 
« temps vous échapper; dansez, réjouissez-vous 4 . » 

1 Ô pet' aùtov aixoXos, xai 17 1 ) -aepi rois tsoai rixrovoa, xai enipty £ oïov 

avÀovaa, tôv xatpôv èxÇaivet , xaty Lv tsotpiiv èx xetptvvos i^dyet tô -aotpvtov , xai 
xaO’ Ôv rixrovatv aiy es , xai aùpiyZ apporterai. 

1 Eïpai zrotftiiv xai tapoëata zsotpévu ; zsoiuaiw) Stà tô yaîa 
Kaî tûv ipviuv a ois axiptiapois £yjt) rois eis x*pd pov. 

1 Ô y eypappévos ’Xetpùv, ô pôèots xopùv xai J&-aAAatp toit avOeatv, ô (liant 
xaryvOiopévos àvrip, tôp xatpov eixovi^et t où éapos. 

* Tàv M aiov i )iptxa (^vprjxa) ivSpav xa/.ov 6>t vspôs tô )pa, 

RaAôt» eis etêos, xai -moi ttjv xa/.àv eit tô ifOos, 

<Vi/e f lov, eit tô xeÇdXiv t ov và é%et ateÇdrvv 

Kai eis tô x e P* v r ov tptaxovtdÇv/.Xov xoxxivov và (iaoTdÇei » 

Ka< eis tô dfÀAot» t © 1 » £<zp7i»>, xaJ ïioav ypappéva taira. 

« Zr?<rai roi xpovov tô xa/.ov tsàs àvos e'Jyvcvpatv, 

« M» -aapaSpdpvs ta xaÀd, %dptt<7e, axip'/riaé ta. * 

Nous croyons inutile de pousser plus loin la comparaison. Toutefois nous 
donnons ici la peinture complète des mois de l'année telle qu’elle se trouve dans 
le poème de Lybistros: 

Tô»» 1 o'jvIov ■ad/.tv du' avtoi totoitov ÇD.ov , 

BAa-nji» eis àpovs xai %6vrpov triv xeÇdfov xai péaa 
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Eumathe est-il le seul auteur que le romancier néo-grec 
ait voulu imiter dans cette longue description des mois de 
l’année? nous pourrions répondre que non. De telles allégo- 
ries sont anciennes dans la poésie. Les chefs-d’œuvre de la 
peinture ou de la sculpture ont pu être, chez les Grecs, et cela 

Fupvà ficrxv , t« x e ‘P ,(x T0V > e ’*P® T »> «wô &ta$opas XP° af , 

Kai per’éxeîvt , xai ^apnv, xai ei^ev toioutoiç Xoyotf 
7m> tou xaipoü t o êvnSovov, ^a/popai tô xaAôv t ou, 

Tépxopai eis ri pupiopaxa t ôf dvQoxoïxiXias. 

Rida tôv I ou A /o u àw ’auTÔv toioütop xai éxeivov • 

Tupvà ôoav Ta x e ‘P ,a Torj > a’vaxopxôpevof , 

Nà ^e< eif tô xeÆa'Aiv tou aleÇivnv àxb <r7a'^«>. 

Ti £vav Touj^e/pior và xpaTÔ èpexdpv», va xôxlv, 

Kai tô aAAov và a’yov/|cTa« tô olayeia và «rupdyei • 

KMov jàp tôv [j^a'pTiv] oxiou t ou xai dfypa^ev to/outous Aôjouf 
&epifa Ta yeppvpaxa rd éaxeipa dxô xàxou , 

Ira ^exaxAacra) tôv xapirôv eis tô dxoQépiopb pou' 

Fjïia. tôp ky ouotop dx’ aux à» xai êxeïvo v, &iXé pou, 

K ai évt dxô tô xaûpav éxSi^os , xai eif èvâv tou 
Tô yelpiov 6xaxt expoirei xai éxipev, xai eit tô a’AAôv tou 
Tô x e ‘P t0 v Ôtov ;£ofpT/v, xai éypaÇev toioutous Àoyout' 

Tout xaûaei i ) £Aôja àxo Aourpou, xai yj/AifÇei , xai Siyf/oHat, 

Kaxà yfaxpô» v< * ttivouoi vépov pô tô dOexoùoip. 

Eûprtxa tou ’ï.ex'i éëpiov, tôv àxpvyà, àxo toutou, 

Kai eit tô yeipiov tou ;ça'pT«v, xai fioav ypappéva xaùra • 

Tpûyu tô êSpayaTeuaav rpeïf yjpôvous oi àÇOaXpol pou. 

Kai tôv xdpxov tou xpuyu tôv, xai tôv yXuxûv tou xslpo). 

FMa xai top Ôxt ûSpiov, ûs a’vov eit tô o^rfpa, 

Eif tô évav tou x £ ip l0V xaouhv pe to xÀoùëiv êxpdrei, 

E ïxev eis dfrepa xspoou-xr)v, xai eis to <fAA ov tou ^e<pc/ov 
EJ^c ^apTiv xai éypaÇe toioutous Voyous ' 

IT pooéx^t ij^veuo) , xuvyyü mou Ajv dxo xéxvns , 

Kai ix 0} toûto eit xépypiv pou xai mapaêtaëaopâ» pou. 

Eiêa to» Noepëpiop dx' av’rôv, yeupyôv à>s mpos to «y^iïpa, 

I1Aj)v tôv aûvOeaiv yevpyàv, yeupyov xai xspot tôv S^xv. 

Eif tôv moâè aùroü èëdala^ev andpt» êià top axopov, 

Kai eit to j^e/prov tou jça'pTiv xai éyp aÇev toioutous Àoyous. 

Sir éppci> eis yii v tôv axôpov pou , xai t où xaipoü 3-epi^eo 
Kai ôt< SiSo) xaxà t'o -srapôv TpiirAôv jçap/^o pai to. 
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de très-bonne heure, le sujet de développements littéraires 1 . 
Ovide, chez les Latins, au livre II des Métamorphoses , dans 
la fiction du Palais du Soleil , a tracé l'esquisse de types deve- 
nus vulgaires depuis. Cependant, il faut le reconnaître, il n’y 
eut pas de temps et de pays où ces personnifications des mois 
de l’année aient été plus à la mode qu’en France au moyen 
âge. Les sculptures et les vitraux des cathédrales, les bas-reliefs 
dans un grand nombre de nos églises, ne retracent-ils pas, 
aussi bien que les miniatures de nos manuscrits, ces sujets-là 

Àw ’avTÔv tov Aexéëpiov -fivpnxd tov và io'/ijxv , 
revpjov, xai éxeïvov dvov, xai eis ëvav tov yeipelov 
E iye pavSiv, xai eis tà d !AÀor tov ydpTiv perd ypappaTvi" 

(iahs ysupyàs àno tov vvi» ànétrnetpe Sixatus 
Aiori xatpos ovvéxÀeiaev, xai ov ctvvtêAci toi» anôpov. 

lavovdpios fnov in'avTov to và hlrixe tov êxeïvof 
kvos [kvOpunos] avTÔi» xvvn^ôs, 6Xos &pa<riis Tà-ayripa, 
üxv/it» àxtoo) tov érpeyev xai éxpdrei ispdxiv, 

K ai eis rà ydpnv tov £■) pdÇaoiv rà Xoyià 'ravra] • 
tlàs xvvrr) às pfi xaOmat tov ypovov fin SaSi^si , 

ÀÀ/à ô xaipàt Tpiyyiiei tov và t psyv eis to xvvvyiov. 

EiJa tov <l 'epovapiov , xai éxeïvov sis to oyÿpa tovto • 

À2oi> ôXov yupaiov Trlv t piya xai Hiv dipi» raoXIav 
Ùxdvw fioprj , xai épxpoaOév tov và dtirrn ÇAoya, 

Ta^à Tepnvà &eppaiverai Sià tov xaipov riiv >pv£tv • 

Kai if inpoaüèv tov Ixsito ydpnv xai éypaÇe toiovtovs À 07 ovs • 

Aià tov xaipov Q-sppaivopai t i)v (ipayvpiviav 
Kai ônov pe fzÀénet yépov ra, ov fi» fie to ôveiii^r). 

Enîa tùv êdèexa pyvùv Ta ypdppara xai tov« Xôyovs 
Ois énoixev à wapdÇevos à dvOoxSTpo^evaOvs- 

( M. agio, f. 37, r”.) 

1 Voir dans Manuel Philé, ëdit. Miller, vol. I, p. 34 1 , ci.ni, des vers sur les 
douze mois de l'année : 

Toi» avTov a'iiyoi eis t ovs 1 (T privas 

Tout’ apa aaÇés • 6 ypaÇevs jap évOaSe 

Tû 3 Map t «a» pèv 6nXa xai crdpaos ypdÇei, etc. 
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do préférence à bien d’autres ? On peut voir, à l’une des portes de 
la façade de Notre-Dame de Paris, celle qui est à la gauche du spec- 
tateur, les mois et les saisons représentés, à la suite les uns des 
autres, par de petites scènes sculptées. M. Paulin Paris signale, 
au tome VI de son ouvrage sur les Manuscrits de la Bibliothèque 
de Paris , un calendrier écrit en français , où se retrouve le témoi- 
gnage de la prédilection des artistes pour ces personnifications. 
«On remarque, dit-il, au milieu de chaque colonne, une pe- 
« tite miniature qui rappelle les circonstances de chaque partie 
« de l’année. Ainsi un jeune homme portant un flambeau si- 
«gnale la Chandeleur. On voit en mars un jardinier; en avril 
«un jeune homme tenant une fleur; en mai un chevalier, le 
« faucon au poing; en juin des échalas pour vignes; en juillet 
« la fenaison; en août les moissons; en septembre les semences; 
«en octobre les vendanges; en novembre la vente des porcs; 
« en décembre un cheval que l’on ferre. » Ces symboles quelle 
comprenait facilement, la foule aimait à les retrouver dans les 
récits et dans les poèmes qui faisaient son principal amusement 
avant l’institution du théâtre. 

Aussi Lambert li cors, dans son grand poème d’Alexandre, 
a-t-il soin d’employer ce symbolisme ngïf pour orner son ou- 
vrage. Suivant lui , sur les tapisseries qui formaient la tente de 
son héros, les artistes brodeurs avaient dessiné les mêmes su- 
jets que nous avons retrouvés dans le roman grec de Lybistros. 

Teus [tel] es li très [tente] que je vous ai conté. 

Mais ores pores oir fie dehors la fierté [la beauté]. 

E l premier cief point [brodé] devant ot i mois d’esté. 

Tout si rom les vergier verdoient e li pré, 

Tout si com les vignes florissent et li blé. 

Li xn mois de l'an i sunt tout devisé [décrits] 

Tout ensi rom cascuns montre sa poesté [pouvoir]: 

Les euros et li jour, sunt tout a conté: 

Li cius et li planettcs, et li signe nome. 


180 


ÉTUDES 


Et li ans [air?] est dessus point en sa majesté. 

Et par lettres écrites i est tout deinostré 

L’auteur original du poème français s’en est tenu â cette 
♦•numération rapide. On s’explique sans peine sa brièveté dans 
tin sujet aussi riche. Mais cette brièveté même n’était-eUe pas 
un attrait pour le jongleur qui, choisissant dans l’œuvre du 
poète les morceaux les mieux faits pour plaire à son auditoire, 
devait s’empresser de saisir l’occasion d’introduire dans la com- 
position primitive quelque développement nouveau? Qui sait 
si fauteur de Ly bistros n'a point eu sous les yeux quelqu’une 
de ces amplifications? On sait combien l’on possède de ver- 
sions différentes d’un même ouvrage. Alexandre dut subir le 
sort de presque tous les poèmes du moyen âge; nous en avons 
une preuve irréfutable, puisque, dans la traduction espagnole 
du livre de Lambert li cors, les descriptions des saisons et des 
mois de l’année occupent autant de place à peu près que dans 
le roman de Ly bistros 2 . 

Du reste, dans l’œuvre grecque qui nous occupe, il n’est pas 
jusqu’aux noms des mois qui ne puissent attester une imita- 
tion étrangère. Tandis qu’Eumathe ne désigne que par une 
périphrase chacun des mois qu’il décrit, le poète grec les in- 
dique par des noms latins ou français : Map-r/os, Ôxt oi£pios. 

1 Li roman d'Alixundrc, par Lambert U cors et Alexandre de Bernay, par M. H. 
Michelant, Stuttgard 1 84(5. 

* Sanchez, l’oesias Caslellanas , etc. Poema de Alejandro May no , p. 4og, a3gi. 
— Poesias del Archiprestre de Hita, description de la tente de don Amor, 12 45 : 

Très caballeros comian lodos à un tablcro, 

Ascnlados al fuego cada uno seiïcro 

Estaban 1res fijosdalgo à otra noble tabla. 

El primero 

Horus triste saüudo, horas selie lozano. 

Ténia las yerbas nuevas en cl plado ansiano 
Pârtcse del invierno, è oon él viene verano... 

El tcrccro tidalgo esté de flores Hrno, etc. etc. 
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'SenléSpios. L’usage a bien pu faire passer ces dénominations 
de Rome à Constantinople, puisque Ducange a signalé l’appa- 
rition de 2e7r7 éëptos chez Cedrenus; mais on ne les trouve 
employées d’une façon courante qu’à l’époque où l’Occident 
impose déjà aux Grecs toutes ses coutumes. Le mois d’aoùt 

yf 

nommé Ayowrlos indique aussi avec quelle familiarité se parle 
la langue occidentale dans la Grèce moderne. Los écrivains ne 
sont plus désormais sujets à l’erreur d’Aimé de Varennes qui 
confondait plaisamment deux mots fort distincts, osi armée 
et aost ou bien aoust auguste 1 . 

Revenons à Eumathe : c’est encore lui que l’anonyme Grec 
imite quand il nous peint l’Amour et ses attributs, quand il dé- 
crit sa puissance. Hysminias s’arrête devant un tableau où le 
Dieu était représenté : on le voyait s’avancer dans un appareil 
royal; son char resplendissait d’une richesse tout orientale; 
autour de lui marchaient pêle-mêle des hommes, des femmes, 
des jeunes gens, des vieillards. Des rois, des tyrans, des sa- 
trapes, les maîtres du monde, s’humiliaient devant lui et re- 
connaissaient sa puissance. A son approche le's plus farouches 
animaux perdaient leur férocité. Sur sa tête on lisait ces deux 
vers : 

Époos rd (xstpâxiov 6 tta<x, isvp Çépuv, 

T6£ot>, t/1 epàv, yvpvciHTiv, lyjdvuv (2 éXos *. 

Dans son imprudente insensibilité, Hysminias avait méprisé 
l’Amour, il avait souhaité de ne le connaître jamais. A peine 


1 M. Paulin Pâris, manuscrits de la Bibliothèque royale, etc. I. III. 

Li leus en a encor le nom. 

A sabalo [ aeSacrràf ] le nomc-on ; 

Ce que dist-on ost en François 
N ornent sabalo en jçrèjoi». 

1 Eumathe, liv. IV, ch. v, jusqu’au ch. xi\. Lib. III , ch. r , n , m , iv et v. 
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endormi dans la maison de son hôte, il voit dans un songe lu 
divinité que son dédain avait offensée. Amour vient à lui, il 
est plein de courroux et de menaces; sa voix éclate comme la 
foudre, et, pour désarmer cette terrible colère, il ne fallut rien 
moins que les prières d’Hysminé, et la promesse faite, au nom 
d’Hysminias, qu’il s’enrôlerait à jamais dans les rangs des es- 
claves de l’Amour. 

Les mêmes peintures, les mêmes scènes, les mêmes me- 
naces , les mêmes promesses , les mêmes symboles , se retrouvent 
dans les aventures du prince latin. Sous trois formes diffé- 
rentes l’Amour s’offre aux yeux de Lybistros. Le rebelle tombe 
aux pieds du dieu irrité : « Roi puissant, maître du monde, lui 
«dit-il, souverain des cœurs, je t’ai méprisé, ne punis pas ma 
«faute; il suffit que tu m’aies effrayé; prends-moi dès main- 
« tenant en pitié; j’ai juré que je serais ton esclave, l’homme 
uliqe de ta volonté.» Tant d’humilité après tant d’orgueil, un 
si complet hommage après une résistance si marquée, touchent 
le dieu. Il oublie sa colère et il présente à Lybistros Rbo- 
damné, la jeune fdle qu’il doit conquérir par sa patience et 
ses travaux 1 . 

Dans cette grande analogie on remarquera sans doute un 
terme qui indique la différence des temps et des traditions : 

1 Kpois ivjQévTv , fivn'/eO , Séarcora tùv àttivtuv, 

Tô5v àvnaQJno)v dp%yvè, tü>v <xiaOtnu>v xnxi px a < 

UacTj)* èpevvi)T 2 , t oC vsoOov Stxtuoxpira , 

Kai tü( dzdoys avvepyè tvs Crxo) ij^eas , Çi/.e , 
kxo Trjs dwuaQriaipav , xa: àzô yapiapoii pov, 

KcneÇpovÿûiif ex’ épov , Séazovx, aÙTOxpdi&p, 

Mn ê^opyifjOvs t à rs'l'tnpd pov, tooov pÿ rd xaxicyf 
Xpxeï t 6 pe Çoëépioes, t IXéyoov pe in o rÂpcr 
L Ipoaa và vpit 3ov/.oi aov , aov êoü^os t où ôpit rpoü aou . 

\iiios twv -3-e/»f^*Tos, xni toû zs pon'i dypaios aov. 

( Ms. fui. S r", ligne iy. 
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c’est le mot lige, Xtf,tos, introduit dans la langue des Grecs avec 
les usages de la féodalité. 

Au-dessus de la porte du sanctuaire où se prête le serment 
des esclaves du dieu, on voit gravés une aile et un arc tendu 
avec la flèche prête à partir. Dans le poème anonyme ainsi que 
dans Eumathe, une inscription donne de ces symboles une 
même explication : « Si vous volez dans le ciel , l’Amour a des 
«ailes, il saura vous y atteindre. Si vous descendez dans un 
«abîme, il saura vous y poursuivre; si vous errez sur la terre, 
«vous n’échapperez pas à ses coups; voyez cette llècbe, elle 
« vous suit prête à vous frapper. » 

E ls rà xeXXiv r à èparuxov rrjs rsoOoopxopùxrlas 
Evplerxw els xpvaoxôxxtvov èisâvos àvaXôytv, 

Ht épov và xetrat r où Epcoros xai rôÇov yepierp-évov, 

K ai péera els aùrà yàprtv éyei r oùs Xàyovs toutous * 

Opxos èpdrreov fioGepos' Ôpvei, và àOerfierrt , 

Éyw elpat vàpos r où Éponos, xai toüto évt rà rslèpov pou • 

K. ai toüto elvat r o r o£âpiv pou , xai ôpverre oi rsâv res 
\v£tot và fire SoüAot t ou và p>) ràv àOereïre , 

Iloü và êyXverxre Qplrlo) Ôrt <peif)eré r ov. 

Av rseraa Offre els ràv ovprvàv, rslèpov é%et xai QOàvet, 
kv xaraGfire els àëvererov, xai oùx êyXvrôveré r ov, 

Eàv hè taœs rsàXtv els rfiv yfiv xêapou rsepntaretre , 
toetopefre rà rôÇov tou , rroXXà oro^à roÇevet 
Kai oùx évt 6$ os và fievye re ràv èporrorà^ov. 

Aonràv èsi^wvovpai ae ùtï ov fierai ano ràv xôerfxov 
AovXeveerOat ràv épuna • xai àir oü ràv Q’éXet ofuixretv 
Ùs évt @ éGatov, ro XaXeî pj; Ôpxov rsapa^ar fieret, 

Kai rrapaxàrd) éypxÇev rà èx r fis y parfis èxelvijs 
KéAAtv rsàOos xai povrjv r fis rxôOov àpxopoxrtas. 

( Ms. fol. i o v\ ligne 3. ) 


Il n’est pas étonnant que la subtilité des Grecs, s’exerçant 
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sur les idées de la mythologie ancienne , soit arrivée à ces miè- 
vreries de style à propos d’un sentiment qui semble naturelle- 
ment conduire à l’affectation. Eumathe et l’auteur de notre 
roman anonyme auraient-ils inventé ces allégories, l’antiquité 
suffirait seule à les expliquer chez eux par ses fables, ses tra- 
gédies et ses poésies érotiques. Mais n’est-il pas bien curieux 
que, de toutes parts, en Europe, les mêmes idées se trouvent 
exprimées dans presque toutes les littératures? Chez les trouba- 
dours et chez les trouvères, plus tard chez les Italiens, ce sont 
les mêmes conceptions et les mêmes tableaux. Arnaud Daniel , 
Guido Guinicelli. Jacopo da Lentino, Dante da Maiano, Dante 
Alighieri lui-même et Pétrarque semblent avoir tous été formés 
à la même école. Faudrait-il attribuer à la Grèce l’honneur 
d’avoir inspiré ces élèves venus du nord et du midi? Quoiqu’il 
n’y ait jamais eu d’interruption dans les traditions grecques, 
les Occidentaux n’avaient alors qu’une connaissance un peu 
vague des lettres anciennes. C’étaient des souvenirs incomplets, 
des légendes à moitié défigurées par l’ignorance. Nos œuvres 
lyriques ou romanesques n’avaient-elles pas d’ailleurs pris leur 
forme définitive depuis longtemps déjà quand le contact eut 
lieu, grâce aux croisades, entre l’Europe et l’Asie? Lorsqu’il 
est prouvé, de nos jours, que la France, tant celle du nord 
que celle du midi, a prêté ses chanteurs et leurs inventions 
à l’Italie et à l’Espagne, voudrait-on que nous fussions devenus 
tributaires de l’empire d’Orient? N’est-il pas plus raisonnable 
de croire qu’Eumathe lui-même a cédé à l’influence française, 
lui qui vivait au milieu du douzième siècle, au temps où déjà 
Ramhaud de Vaqueiras avait suivi en terre sainte le marquis 
de Montferrat, son protecteur; où Aimé de Yarennes visitait 
Damiette, lpsalas, Philippopolis, et prétendait y avoir entendu 
chanter les aventures de Florimont? Déjà Gaucelm Faydit et 
Guilhelma Monja, sa femme, étaient partis pour l’Orient, où 
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iis devaient rencontrer beaucoup d’autres rivaux dans l’art de 
conter et dire mots et sons. 

La Bibliothèque impériale possède un roman français ma- 
nuscrit attribué au xni° siècle, où l’on rencontre des scènes 
d’une analogie frappante avec quelques-unes de celles que 
nous lisons dans le poème de Lybistros. Il semble que le ro- 
mancier grec ait pris le sujet du poème français tout entier 
pour le resserrer en quelques pages. Voici un fragment de la 
narration de Lybistros : «Je croyais voir une prairie où les 
«arbres, les fontaines et les fleurs se réunissaient pour flatter 
« les yeux. J’admirais tant de beautés réunies en un seul endroit , 
«et je me disais, tant mon cœur était ravi d’un tel spectacle : 
«Heureux qui pourra vivre dans cette prairie! Mes yeux se 
« portent au loin , et tout à coup je vois accourir vers moi grand 
« nombre d’hommes armés. Ils suivaient tous un chef qui les 
«conduisait. Ils s’avancent. Les uns avaient des ailes, les 
« autres portaient des torches enflammées et des épées nues. 
« Bientôt j’en fus environné; je désespérais de sauver ma vie, 
« et je me disais en moi-même : Qui sont ces hommes, et pour- 
«quoi s’élancent-ils ainsi sur moi? Aussitôt je descends de 
«cheval, je saisis mon épée; mais au même instant ils m’en- 
« tourent. Cache tes armes, me crient-ils tous ensemble. Je 
«jette mon épée et, prenant ma lance à la main, je demande la 
«vie. Alors l’un d’entre eux qui avait un visage aimable, une 
« belle taille, des ailes aux épaules et des armes à la main, me 
« prend par le cou et me dit : Sais-moi, renonce à cette audace 
« qui ne peut servir à rien. Alors nous traversons la prairie. Que 
«dirai-je? Faut-il peindre ma frayeur et répéter les menaces 
«que chacun d’eux m’adresse ? Je veux pourtant rappeler les 
« avertissements qu’un d’entre eux me donna : Je ne m étonne 
(» pas que tu aies résisté à la puissance de l'Amour. Tu ne ressembles 
« pas au teste des hommes, autrement tu reconnaîtrais ce dieu 
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« pour ton maitre et tu deviendrais son homme-lige. Subis donc le 
« joug du désir; luissc-toi lier par l’Amour. Si ta le rencontres, cède 
«à son pouvoir; adore-le, tu n’en seras gue plus noble. Adore-le ; 
« baisse le cou sous son sceptre; deviens humble; gue l'effroi se peigne 
« sur ton front; tombe à terre et, joignant les mains, implore sa 
u bonté. . . » Bientôt Lvbistros enchaîné est conduit dans un 

J • 

palais où il s’incline devant l’Amour, lui fait hommage et recon- 
naît son autorité 1 . 


1 Ms. gr. 2910 , fol. 83 r°, lign. 1 et suiv. 

ÉÇAewot r à àvaXiSaSov, ênpoaey^a rà SévSpa, 

Ueptendrouv rà t^uri, êOaupaÇov ris fipàoeis, 

Eis là dvOy à vous éxetrov ri êyypdppyaev 6 rsoûot ■ 

— M ovos èxeïvos, éXeya , èv Ôaa rsepiendrouv , 

Ùs iv on ou els rériov Xiêaêiv xarovvevaet , 

K ci Çrjaei sis rerias yàptras rrjs Çurjs r ou fipépas. 

— K ai èv Sou ènapérpeya rà àvQopvotfl ov hëdStv, 

Kai àmiycva rÿs JiSovys xai èaxiprouv eis èxeïvo. 

À no paxpi àvéSXe^a, xai fiXéna) àpparupévous 
Kvous 6).ous, rsleponoùs , xai 1fp%ovro rspàs épévav , 

Mcrâ Qvpou • ênérovro, xai érpeyov rà Xiêdêiv, 

Kai èyù ùs roùs elSa mepiaoous 6Xous àpparupévous , 

AXX 01 và é%ou(Ji rslepà, xai va àvaaaivouv ÇXàyav ‘ 

Tùpa yàp fiaalà^ouoiv anaOia ytyvpvupéva. 

UepiealdOyv ai letpa, xai els \Syv èxaréGyv, 

Kai ànyXmaa r où Çÿv pe • éXeya povos xai xaià voùv pou • 

— Tives , xai nroOev épyovrai, xai ri roaaûryv anouêàv rapos êpévav; 
— Kai èv 6au raina eis pépipvav povos pou êXoyi£6pyv, 

II eleûo) ànà rà i/oyov , xai aupveo rà onàOiv pou. 

Kai ùs nsepvà aùpu rà oniÛiv èxeïvoi ïneadv pe, 

Tptyupou y dp pe éolyoav, xai pè &vpou pe Xéyou v * 

— Kpûyf/ai ta ippara. Ôxan rùpa andOtv &éXeis. 

— Êyà>, ùs ae e'nta oûvrpoÇe xaXè , ovvoSomope , 

Tous éXout elèa oo&tpous , àXous àpparupévous * 

II apéÇu pin lu rà andfJiv, mapé^u rà xovrdpiv 
foutra , xai ris %sïpas pou , xai Xéyu pr) inoOdvu. 

Kai eis an’ èxeivous àvos nraveûpopÇos rù etSet , 

HoXXà eupopÇos , xa/Àoxonos eis avvOeaiv, eis mXdaiv, 
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Voyons maintenant ie poème français. 

« L’amant et sa dame étaient assis sous un poirier. La dame 
«■prend une poire, la «sépare» avec ses dents et la donne à 
« l’amant. Celui-ci a l’imprudence d’y mordre; mais cette poire 
« était dangereuse parce qu’elle contenait à la fois 1e bien et 
« le mal, la douceur et l’amertune. Lui aussi il «se gavait» de 
«ceux qui gémissaient des souffrances amoureuses; alors il 
«en était exempt, et ne pensait pas que le pouvoir d’ Amour 
< fût si grand que de pouvoir jamais se faire sentir à lui, mais 
« voilà qu’il en est assiégé lui-même. 

En la tour orgueilleuse el haute 

Ne me list-il puis jor de faute [il ne tarda pas] 

Que je n’eusse son assaut. 

« Amour en effet tient à son service sergents et chevaliers 
« qui livrent bataille pour lui et qui ont enfermé dans la tour 

Efyt «7 epd eis tous ôlftous tou, xai dpaopara éSaoîev, 

Au vet fie dxà toi» t pa'^eAoi» xal Aèyei • — Me dxoXovOet . 

K al dÇès tô &pdaos rà -ctoàù rinore oux ùÇeXeï oe. 

— Kp^dpsOa va rpé%o(iev èxetvo rà XtGdSiv, 

À ne <5 co fi ou xai dit ’êxeivov , xal tous rBotvnXanal as fiou. 

K ai riva oe dÇyyoOpau r où xaO’ èvos ras du suas 
ÔftîDs rà vouOeriapara r où éuos vd oe avvr\ iyu * 

— ÀPe, dtt» as siitu rirsore 3é£ov rà uaaep &éÀeis, 

Av oux èrtï.daOys èx rr)v yÿv ; xai oux fioovv éx r ou xôoftou, 
lloout» dnà tô aiSijpov, xai ditoxvpav èx mérpas , 

Ou fi ri rà ei%ov rsapd^evov raoaùs èàv oux ^afjdvov 
T)»' êvvapiv, rrfv dxeipov roi » êpuroxparopuv. 

Aioti xai uèTpa, xai iévipov, xai atânpos , xai XiOos 
Kai zsâaa puais ép\j/v%os, èp^v^opifXns zjâaa 

Xupis Épuras ùwôAn^ii» ovx éyet 

Kai où à roaovros dî>oç, à êÇaiperos , à véos , 

Av si%e s xai où ràv Épura avOévrvv eis ràv xoapov. 

Tou rsoOov av fiaav Sov/ cvrijs Aù£ios ttts dydxvs 

ÈA#è eis r où nroOov ràv ieapov, SéOvaat eis t»i> dydimv. 
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« notre trouvère éperdu. Au premier front de la compagnie , 
« Beauté , Courtoisie, Noblesse et Franchise, portant l’enseigne 
«d’Àmour, viennent engager le poète à ne pas tenter une ré- 
« sistance inutile , et à se soumettre volontairement et de bonne 
«grâce. Beauté commence, et elle entame sa mission par un 
« chant dont le premier vers est cité , et puis elle continue par 
« un discours qui se termine ainsi : 

Rent-toi donc; sois ses homes quites 
Tu en auras bonnes mérites. 

u Courtoisie, qui est la seconde, débute aussi par une chan- 
« son dont les deux premiers vers sont conservés , elle fait un 
« grand éloge de l’Amour. Noblesse vient ensuite , puis Fran- 
« chise. Ce message ébranle le futur amant et le rend indécis : 

Ne sot [sait] qu’est biens [ce que c’est que] qui ni l’essaie. 

Einsi con je me porpensaie 
Ou de moi rendre ou de tenir, 

Lores oî Amors venir, 

A grant compaigne chevauchant. 

« Une bande de musiciens lui font cortège et chantent : 

Einsi nos meine 
Li maus d’amors, 

Einsi nos meine. 

« 

« Amour, qui est sur un beau cheval « plus courant quoi 
« seau ramage , » et qui arrive lance levée , somme le rebelle de 
« se rendre : 

Tel peur oi de sa menace 
Tost me fist frémir la face, 

Et bien paraît jà que j’amoie. 

« Ainsi vaincu , le rebelle se rend , et d’abord il est fort mal- 
« traité par le vainqueur, qui explique lui-même les motifs de 
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« sa sévérité. Les amants n aiment plus que par avarice : il 
« veut venger toutes dames beles et gentes, 

De traïtors [traitres] as amors fausses, 

Jé voil que l’on me teigne a ber [ber, baron, qui n la force de] 
De maintenir droit et jous [justice]. 

Je n’ai mie cuer de norrice 
Por avoir pitié de félons. 

Qui sont poiors [pires] que Ganelons. 

Et por itiex et autre tiex 

Voill ge bon plcges [gage] fromentioz. 

Que vos vers moi ne fausseroiz, 

Et que toz jors léans seroiz 
En amour, que qu'il en aveigne; 

Se ne voulez que je vos teigne 
A toz jors mes enprisoné. 

« Il conclut en lui demandant son cœur en otage. Le cœur 
« est donné. Amour « brochant » son cheval emporte ce gage 
« et l’amant reste pensif et morne , 

Car la doulor si me destint 

Del cuer perdu, etdel cors vui [du corps vide]. 

«Enfin l’Amour lui amène la dame qui l’accepte pour ami, 
« à la condition que le secret sera inviolablcment gardé. Le 
« dieu achève son œuvre , et il obtient qu’en échange du 
« cœur qu elle a reçu elle envoie le sien à celui qui ne vit que 
« pour elle *. » 

Nous n’oserions pas affirmer que nous avons été assez heu- 
reux pour rencontrer précisément l’ouvrage d’où l’auteur grec 
anonyme a tiré l’idée de la scène que nous avons exposée 
plus haut. Pourrait-on cependant trouver une ressemblance 
plus parfaite? Cet amant, étranger jusque-là aux souffrances 
de l’Amour, son mépris pour le pouvoir de ce dieu , son in- 

’ Bibliothèque impériale, ms. n # 7<jç)ô. — Hi.it. httér. de la France, t. XXII, 
p. 870. 
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sensibilité et sa résistance, tout cela ne se retrouve-t-il pas 
dans Ly bistros ? Ces «sergents,» ces chevaliers, «cette grande 
« compaignie » de l’Amour, ne les reconnaissons-nous pas dans 
les serviteurs cpii, armés de torches et de glaives, fondent sur 
le prince latin? La colère de l’Amour, l’effroi du héros, ses 
prières, sa soumission à une autorité que jusque-là il a mé- 
connue, sont les memes dans les deux romans. L’entremise 
de Courtoisie, de Franchise, de Noblesse, rappellent avec exac- 
titude les personnages du roman grec hydirri et WiBos, et ils 
n’y jouent pas un rôle différent. Aussi sont-ils appelés Meornjj, 
et leur mission Mecrneïa. Il n’est pas non plus jusqu’à la scène 
du serment qui ne se trouve reproduite tout entière dans les 
aventures de Lvbistros. Si l’on s’étonnait de voir ce pocme 
français réduit à une scène unique dans le roman de l’auteur 
grec, nous renverrions à l’ouvrage italien connu sous le nom 
de I Rcali di Francia , où les œuvres les plus longues de nos 
trouvères sont quelquefois ramenées aux proportions d’un 
chapitre ou deux. 

Les savants auteurs de l’Histoire littéraire de la France re- 
connaissent dans le style du roman de la Foire le caractère de 
la langue du xm* siècle; d’autre part le manuscrit grec que 
nous venons d’analyser semble appartenir au xv* siècle, c’est 
l’opinion des rédacteurs de l’ancien catalogue des Manuscrits 
de la Bibliothèque royale; rien ne s’oppose donc à ce que l’on 
place à la fin du xm* siècle , ou tout au commencement du 
xrv', l’époque à laquelle fut écrit le roman de Lybistros. II 
porte, au même degré que le Bclthandros, le caractère cheva- 
leresque, et, comme il n’est pas rimé, que la rime n’apparaît 
dans la poésie grecque que vers la moitié du xv' siècle 1 , on 

1 Jncovaki Rizo-Neroulos, Cours <lr hiiSraltiiv tjivcqnc mo.lrrnr. Genfîve, 
1828. — - Jacoh Grimm, Lellre surir roman de Renard à Charles Lachman, 
Leipzig, 18/10. 
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peut attribuer la composition de cet ouvrage à l’influence di- 
recte des récits faits par les chanteurs occidentaux dans les 
cours des seigneurs français établis à Constantinople ou dans 
la Morée, dans la Sicile ou à Rhodes: 

La vogue qu’eut des sa naissance le roman de la Rose nous 
autorise à chercher des rapprochements entre ce poème fran- 
çais et celui de Lybistros. Cet artifice d’un songe qui va de- 
venir, pendant un siècle au moins, le principal ressort de 
toutes les compositions romanesques, est trop fréquemment 
employé par notre anonyme pour que nous puissions oublier 
de citer le nom de Guillaume de Lorris. La réputation et le 
talent du poète français ne pouvaient-ils pas le signaler à l’at- 
tention studieuse des étrangers? Si, déjà à l’époque où le 
roman de la Rose fut composé, le zèle des croisades se refroi- 
dissait, si l’Europe n’envoyait plus de grandes armées en Sy- 
rie, la France n’avait-elle pas alors des colonies sur divers 
points de l’empire d’Orient, et son influence ne pouvait-elle 
pas se faire sentir autour de ses établissements ? Les seigneurs 
qui s’étaient fixés en Achaïe avec la magnificence que leur 
reprochait Hugues de Berzil, les chevaliers à Rhodes, les Lu- 
signan à Chypre, ne recevaient- ils pas venant de leur pays 
des jongleurs instruits de toutes les nouvelles compositions où 
se marquaient les changements des mœurs et des idées? 

En effet, on trouve dans Guillaume de Lorris quantité de 
descriptions charmantes, d’allégories ingénieuses, qui ont bien 
pu séduire l'imagination des Grecs et les engager à en imiter 
les agréments. Là encore s'offrent d’eux-mêmes les rappro- 
chements et les comparaisons. C’est sur le bord d’une rivière 
que l’amant s’endort dans le roman de la Rose : 

D’un tertre qui près d iluée ierc 
Descendait l’iave grant et roide, 

Clerc, bruïant, et aussi froide 
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Corne puiz ou corne fontaine. 

Et estoit poi [un peu] mendre de Saine, 

Mes que’le iere plus espendûe, 

Onques mes n’avoie vue. 

Cele iave que si bien coroit 
Moult m’abelissoit et seoit [plaisoit] 

A regarder ce leu plaisant. 

Le poète se plaît ù décrire une fontaine en ces termes : 

En un trop beau leu arrivé. 

Au derrenier où je trouvé 
Une fontaine sous ung pin. 

Mais puis Karles le fils Pépin, 

Ne fut ainsi ne biau pin veus. 

Et si estoit si haut créus 

Qu’ou Vergier n’ot nul si bel arbre. 

Dedens une piere de marbre 
Ot nature par grant mestrise 
Sous le pin fontaine assise 
Si ot dedens la pierre écrites 
Ou bort amons lettres petites 
Qui disoienl ici dessus etc. etc. 

L’écolier de Paris n’a pas sans doute l’imagination aussi 
riche que le poète grec. On ne voit pas dans ses descriptions 
le reflet des arts de l’Orient, il ne parle que de la grant Mes- 
trise de nature, tandis que les auteurs de Belthandros et de 
Lybistros prodiguent toutes sortes de merveilles dues à l’in- 
dustrie des hommes. Il en est de même des jardins et des 
vergers dont la peinture se rencontre chez les uns et chez les 
autres. Les Grecs y mettent plus de magnificence, on sent 
qu’ils ont sous les yeux une nature plus belle. Guillaume de 
Lorris se fait un paradis tel qu’il convient ù un homme né 
dans l’île de France: des coings, des pêchers, des noix, des 
pommes, des poires, des nèfles, des cerises fraîches et ver- 
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« meillettes, » des cormes, des alises, des noisettes, chargent 
les arbres de ses « vergiers » où l’olivier semble dépaysé , et où 
les conins (les lapins) 

Aloient entre eux tornoiant, 

Sur l’herbe fresche verdoiant. 

Toutefois, malgré sa rusticité, il a peut-être eu la gloire de 

servir de modèle au poète grec dans la peinture 

♦ 

Des sept imaige que il vit 
Pourfraictes el mur du vergier. 

Dont il lui plaist à desclairier 
Les semblances et façons. 

Les sept imaiges de Haine, de Félonie, de Vilennie, Con- 
voitise, Avance, Envie, Tristesse, Vieillesse, Pauvreté, Pape- 

lardie ont bien pu attirer les regards d’un écrivain plus 

habile à enluminer des esquisses qu’à composer des portraits. 
Dans le roman français, comme dans le poème grec, le héros 
finit par se rendre après quelque résistance, et fait hommage 
à l’Amour : c’est Jean de Meung qui, quarante ans plus tard, 
lui fait dire: 

Dame, ne puis, il estmessire. 

Et ge ses liges bonis entiers. 

Les colliers et les anneaux enchantés sont bien vieux dans 
la littérature romanesque. On peut voir ce qu’en pensaient 
les anciens dans la Vie d’Apollonius de Tyane par Philostrate 1 . 
Ce même écrivain parle d’un philosophe. Eudamas, qui fai- 
sait des anneaux 2 dont la vertu était de préserver des dé- 
mons, des serpents et autres dangers de ce genre. L’anneau 

1 Lib. ni. 

1 Ce philosophe faisait Çvoixoùt SaxrvMovt Tapât Salpovat , xai àÇcit , xai ri 
ToiaüTa. (Philostrate, Vie d'Apollonius, liv. lit.) 
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de Gygès avait passé sans doute dans les mains de Chariclée \ 
avant d’arriver à celles de la magicienne de notre roman 
grec. Dans Floire et Blancheflor, c’est encore un anneau qui 
prévient le jeune prince du péril où se trouve son amie; cet 
anneau le sauve des flammes comme il avait la propriété de 
le sauver des eaux. Dans le roman anglais de Richard-Cœur- 
de-Lion qui, suivant Ellis 2 , n’est que la traduction d’un ou- 
vrage français, un certain roi d’Orient, Modard, fait présent 
au chevalier d’un anneau merveilleux qui doit l’assurer contre 
les dangers du feu et contre ceux de l’eau. Le livre intitulé 
Gesta Romanornm est plein d’aventures où les anneaux jouent 
toujours un rôle étrange; c’est de l’Orient que l’imagination 
populaire fait venir ces talismans. 

II ne serait donc pas étonnant que l’auteur des amours de 
Lybistros eût tiré de quelque légende nationale l’invention de 
cet anneau « faé » qui suspend la vie du prince tant qu’il le 
garde à son doigt. Seulement on nous permettra de signaler 
un rapprochement curieux entre un roman français du 
xiv* siècle et celui que nous étudions. L'Histoire d’ Amadas et 
d’Ydoine, qui ne ressemble en rien à celle de Lybistros, pré- 
sente l’emploi du meme moyen, et dans des circonstances 
presque identiques. 

«Ydoine venait de mourir, satisfaite d’avoir, au prix d’une 
«fausse accusation contre elle, défendu Amadas des suites de 
«son désespoir. On l’enterre, et son amant plongé dans le 
« deuil va passer la nuit auprès de la pierre sépulcrale. Au 
« milieu des ténèbres et dans le silence de la nuit, Amadas en- 

1 Voir le roman de ce nom. Chariclée dit que cet anneau est , Süpov pèv 
vapà xsarpos xov f iov, -rrj f lyxpl •aapà rfiv pvyaleiav èoOeis. A «'(ta 3è rrj xaXovpépy 
iBavTelpëy tt)v aÇevêôpyv 3ieîêeros‘ ypdpuaoi 3é xtoiv iepoTs dvdypavloi xai re- 
Xeriis , ùs éoixc, B-etoxépas àvâpealor ïlap’ ys ctxd{a> Svvapiv riva fixent rü M0<p, 
xrupàf Ç>uya$evTixi)v, dvddeiav rois é%ouoiv iv ralf (ÇXoyùaeot èwpovpévvv. 

* Ellis, Early English meirical Romances, p. 3 oî. 
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« tend une troupe de cavaliers qui approchent. L’un d’entre 
« eux se détache des autres et arrive près du tombeau. Le 
««nouveau venu interroge Amadas, et, quand il sait le motif 
«qui le retient en ce lieu, il éclate de rire. «Celle dont tu 
«gardes le corps, lui dit-il, fut ma dame et non la tienne; 
« cède-moi cette place. Tiens, voilà l’anneau que tu lui donnas, 
« et qu’elle m’a donné à son tour. » A la vue de cet* anneau 
«qu’il reconnaît bien, Amadas est mortellement troublé. U 
« se prend à douter d’Ydoine. A-t-il été le jouet d’une fausse 
« et déloyale amante P Mais bientôt ses doutes déchirants sont 
«vaincus dans son cœur par la foi en son amie. Il dément le 
«« chevalier et le provoque au combat. Celui-ci n’est ni moins 
«brave, ni moins hardi qu’Adamas; un moment il a l’avan- 
« tage et force son adversaire à lâcher le tombeau. Mais Amadas 
«« éprouve une si grande colère d’avoir été contraint de reculer, 
«qu’il se précipite sur son adversaire et le met définitivement 
«hors de combat. Le chevalier vaincu, mais charmé de la 
«vaillance d’Amadas qui a gardé le tombeau, lui découvre la 
« vérité : Ydoine n’est pas morte. C’est lui qui l’enleva sur le 
«chemin de Rome. U lui prit l’anneau d’Amadas et mit à la 
«place un anneau « faé » qui lui a causé une mort feinte. Il 
« suffira de lui ôter du doigt cet anneau pour qu elle revienne 
« à la vie. II comptait venir retirer cet anneau et s’emparer de 
«sa proie; mais l’amour d’Amadas qui a gardé le tombeau, sa 
« foi qui lui a fait entreprendre un combat pour son amie 
«malgré les apparences d’une trahison de sa part, sa vaillance 
« qui lui a donné la victoire , ont enfin triomphé. A ces mots 
« le chevalier se retire , et Amadas se hâte de ressusciter Ydoine 
« de sa fausse mort *. » 

Si, en France, nous connaissions mieux notre littérature ro- 
manesque du moyen âge ; si nous avions retiré des manuscrits 

1 Hist. lilt. de la France, t. XXIF, p. 764 . 
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enfouis en Italie ou en Angleterre tous les romans qui nous 
appartiennent, l’historien de cette période littéraire ne déses- 
pérerait pas d’ajouter à ces rapprochements déjà si nombreux 
d’autres rapprochements encore. Toutefois ceux que nous 
avons donnés ici suffisent pour établir que nos poèmes fran- 
çais ont été imités par les écrivains de la Grèce au xn*, au xin* 
et au xiv* siècle. Ils suffisent pour expliquer comment Fauriei 
a pu dire qu a partir des croisades les compositions des poètes 
grecs « ne roulent plus que sur des aventures de bravoure ou 
«d’amour de chevaliers imaginaires, ou de héros historiques 
« travestis en chevaliers. » 
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CHAPITRE VII. 

LI ROMANS DE LA GUERRE DE TROIE, PAR BENOIT DE SAINTE - MORE , 
POEME FRANÇAIS TERMINÉ VERS L’AN 1 l8o, MANUSCRIT FRANÇAIS 
N°l45o; — BELLUM TROJANUM , TRADUCTION GRECQUE, EN VERS 
POLITIQUES NON RIMES, DU POEME DE BENOIT DE SAINTE- MORE, 
MANUSCRIT GREC DE LA BIBLIOTHEQUE IMPERIALE, N° 2878. 


Il y a à la Bibliothèque impériale de Paris, sous le n° 2878 , 
un manuscrit grec qui contient le récit de la guerre de Troie. 
Le poème est écrit en langue moderne , en vers politiques non 
rimés. L’auteur, qui prétend suivre Darès le Phrygien, com- 
mence sa narration à l’expédition des Argonautes. Ce manus- 
crit in-4° contient deux cent dix-sept feuilles : elles sont loin 
d’être toutes remplies; il y en a de tout à fait blanches. Quel- 
ques-uns de ces vides étaient destinés, dans la pensée du co- 
piste, à recevoir des images explicatives du texte, comme il 
s’en rencontre deux ou trois d’un temps bien postérieur à celui 
où la copie a été faite. En plusieurs endroits on remarque des 
lacunes. De fréquentes transpositions de pages interrompent 
la lecture ou l’embarrassent : le folio 8 2 , par exemple , doit se 
joindre au folio 79. Ailleurs la conformité de deux vers a fait 
errer le copiste, dont le travail ne devient régulier qu’au mo- 
ment où il rencontre de nouveau la cause de son erreur. Enfin 
les confusions qui devaient résulter de l’iotacisme se montrent 
dans cette copie plus fréquemment que dans les deux autres 
manuscrits grecs déjà analysés par nous sous les n 01 2909 et 
2910. 
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Ce manuscrit semble appartenir à la fin du xiv* siècle. Les 
auteurs de l’ancien catalogue de la Bibliothèque du roi , après 
avoir fait connaître le manuscrit qui nous occupe, ajoutent 
cette observation : «Reperitur in Bibliotheca regia, n° y 62 4, 
«poema gailicum hujus nostri ita simile ut unus ex illis auc- 
« toribus alterius tantum interpres fuisse videatur. Gallicus co- 
« dex antiquior utpote qui anno Christi 1264 exaratus dicatur. 
«Hujus poematis auctor Benedictus a Sancta-Maura , quem 
« Constantinopolim migrasse, urbe a Balduino capta, credi- 
« derim ; utrumque conferre operæ pretium foret. » L’auteur 
d’un supplément à la notice de Benoît de Sainte-More, dans 
l ’ Histoire littéraire de la France , signale aussi, dans le manus- 
crit français 7189, les indications d’une main étrangère qui a 
noté les endroits imités par fauteur du poëme grec. 

Quelle que soit la valeur de l’opinion de Boivin, auteur du 
Catalogue du fonds grec, qui fait aller Benoît de Sainte-More 
à Constantinople avec le comte Baudouin , il est bien sur que 
son poëme a été littéralement traduit en grec au xin* ou au 
xiv e siècle. 11 n’est pas besoin ici de commentaires et de dis- 
sertations. Il suffira de rapprocher les deux textes. Ce n’est 
plus là une imitation passagère, comme sembleraient le faire 
croire les notes marginales du manuscrit 7189, dont il est 
parlé dans la notice rappelée plus haut. L’auteur ne s’est pas 
borné à emprunter un passage qui lui semblait digne d’entrer 
dans son texte , en se réservant de déployer ailleurs la fécon- 
dité de son esprit. Non. Le poëte grec s’est mis de propos dé- 
libéré à copier le roman français. Le manuscrit grec est de la 
fin du xiv* siècle; le manuscrit français ( n° 7624) porte la date 
de 1 2 64. 

Il est bien regrettable que les premiers feuillets du manus- 
crit grec n’existent plus. L’histoire littéraire y aurait peut-être 
trouvé quelques indications précieuses. L’auteur y faisait-il 
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connaître l’original d’où il tirait sa version, ou dissimulait-il 
son plagiat? Quelle raison avait-il de choisir ce roman plutôt 
qu’un autre? Avait-il eu déjà des devanciers dans cette voie? 
Les autres romans grecs que nous possédons ne sont-ils eux 
aussi que des traductions? On pourrait espérer, jusqu’à un 
certain point, trouver une réponse à quelques-unes de ces 
questions dans ces feuilles perdues, car, partout ailleurs, l’au- 
teur parle en son propre nom et garde un air d’originalité. 11 
n’aurait pas été sans intérêt non plus de voir comment, dans 
un pays où l’on parlait encore la langue dTIomère, on accep- 
tait l’opinion du trouvère français sur l’auteur de l’Iliade. 
«Homère, disait Benoît de Sainte-More, a sans doute raconté 
«la* guerre de Troie, mais, comme il vivait plus de cent ans 
«après cette guerre, il ne faut pas s’étonner s’il y introduit 
«tant de fables, comme les combats entre les dieux et les 
«hommes. Heureusement un neveu de Salluste, nommé Cor- 
« nelius, trouva, pendant qu’il étudiait dans Athènes, un livre 
«ancien écrit de la main de Darès le Phrygien, lequel avait 
« lui-même assisté à la guerre de Troie. Cornélius traduisit cet 
«ouvrage en latin, et c’est à son livre que nous devons nous 
« en rapporter plutôt qu’à celui d’Homère. » 

Le poème de Benoit de Sainte-More, qui a un peu plus de 
trente mille vers, est réduit des deux tiers au moins dans la 
traduction grecque. On n’en sera pas surpris , si l’on réfléchit 
au peu de matière, pour ainsi dire, que renferme le vers de 
huit pieds du trouvère français, comparé au vers politique des 
Grecs; si l’on réfléchit, en outre, à la prolixité des écrivains du 
moyen âge. Les rapprochements que nous allons faire permet- 
tront aisément de se rendre compte du volume de pensée , si 
je puis m’exprimer ainsi, que chacun des deux écrivains ren- 
ferme dans un vers. 

Nous nous servirons de la version française contenue dans 
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le manuscrit i 45o. Quoique ce ne soit pas ia version signaiée 
par ie catalogue dont nous avons cité le passage, on verra 
qu’il n’existe pas de différence entre le grec et le français. 

Médée explique à Jason quelles difficultés il doit surmon- 
ter pour conquérir la toison d’or; voici le texte français : 

Li deu [dieux] i ont lor garde mise 

Par tel manière et par tel guise 

Com il lor est mel [comme il leur a convenu] oes; 

Mars ia mis darain u boes [derrière deux bœufs]. 

Quant ire [fureur] et mal talans les toce 
Par mi les nés , e par la boce 
Jetent de lors cors fu [feu] ardent. 

(Ms. fr. fol. 4 v°, v. 46.) 

ce que le grec traduit ainsi : 

01 Q-eoi yap èSàXùxxtv ôXrjv rtfv pi/Xa&v tovs, 

K ai ixovaov rijv @v\ i£iv rjv édrjxav èxelom [èxeùre] 

Mapôs ôSapow tüv è£ôpdci)aev fioSépouç Svè (iùes 
Oirtves f/rlzv [ÔTav] xp\rj tous éXdrj els rà xeÇihv, 

Il vp 0o§spôv èÇépX'Srat irrà roO alàpaiôs r eov. 

[Fol. i v°, v. ii.] 

Peut-on demander une conformité plus grande? l’auteur 
grec est si fidèle à sa tâche de traducteur, qu’il essaye de rendre 
jusqu’aux mots qu’il ne comprend pas. Mars devient M apis, et 
nous croyons bien que ce mot àSapovv, difficile à expliquer 
en grec, n’est que la transcription lettre pour lettre du mot 
darain qui se trouve dans le texte français, et dont le sens est 
par derrière. 

Poursuivons. Après les bœufs, Médée fait à Jason la pein- 
ture du dragon qu’il lui faut combattre avant d’enlever la toi- 
son d’or : 

E qui plus fait a redoter, 

Car uns serpent qui toz jors velle [veille] 

Qui ne dort oneques, ne somelle [sommeille] 
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La regarde d’autre part , 

Par tel engin e par tel art , 

Que ja om ni aprocera 
Si tost com il tantost muerra. 

(Ibid. col. 3, v. 5.) 

On lit dans le grec, fol. i verso, vers 20 : 

Kal àveùpij 'aepâana axXrjpÔTepov eùploxrj , 

Évav ùpiitov ÇoÇepàv, 6noù zjote où xeipirai [ xotpirai ] 

Ilavra âyp{7rvà [àypvnvi], -sravra èÇnrvà [è£vxvà] , ahjxet, iia<pvXaT7ei. 

Si Médée consent à secourir Jason , elle en exige en retour 
le titre d’épouse : 

Mais je de ce seure fusse [si j’étais sure] 

Que io t’amor [ton amour] avoir peusse, 

Que famé espouse me presisses, 

Et que jamais ne me gerpisses [abandonnasses] 

Quant en ta terre retornaisses , 

Que tu ici ne me laiasses [laissasses] 

Que m'emportaisses avolc [avec] toi. . . 

(Ibid. col. 3, v. 4 à.) 


Voici maintenant le grec : 

K ai vi èireipes [èiraip^s] àXijdüs yùvtjv <rov ‘xsia'lmixijv 
Ôr7 av éxeiOev èa7 piÇijxes , dXXà eis tyjv <r>/v ^wpav. . . 

à quoi Jason répond dans le français : 

Bele dame que vos diroie , 

Sur toz les dex vos jureroie 
E sor trestote notre loi , 

Amors tenir et porter foi ; . 

A famé vos esposerai 

Sur tote riens [chose] vos amerai; 

Ma dame serez et ma mie . 

De moi arez la signorie; 
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Tant antendrai à vos servir. 

De vous ferai à vos plaisir, 

Menrai [je mènerai] vous endans ma contrée, 

Si vous serez mult honorée , 

Tut vous y porteront honor, 

Et li plus rice et li millor. 

Vous y arez plus de délit 
Que ne vos ai conte e dit. 

Dans le roman grec , Jason ne fait pas d’autre réponse : 

iaurovç ÿxoverev ratura rrapà rijs xôprjs 
A éy et r> 7 s* Âxove, eiycvtxt), pvpto^zpirop.évrj , 

E le 6\ovç Xéy<o &eove, èyù vi croc ôpdco) 

Tvvatxav / raia\miTi)v pou vi ae èyw xzl alepêzv 
Kup/arre, xai bècrnotvxv, rrivrore vi ae ùovXebu, 

Upiyp.z vi évet rtirores eie tôv ÜTtsurxv xôupov 
Oirou và tù bpéyrjae [trat] vi prf rà iiroTihjpciKTCi). 

[Ibid. fol. 5 r®, v. »3.] 

Toutefois, comme on pourrait ne pas se contenter de ces 
extraits assez concluants par eux-mêmes, nous allons détacher 
de chacun des deux romans une même scène et la rapporter 
dans toute son étendue. C’est à l’épisode de Jason et de Médée 
que nous l’emprunterons : 

• Biax amis, dit Medée. 

• Que sera [aussitôt que] colciés [couché] li rois, 

» En ma chambre venrez tôt sols , 

“ Ja compagnon n’arez od vos [n’aurez avec vous]. 

« La me ferez tel œuvrance 
« Que n’arai mais de vos dobtance; 

Puis vos dirai parfaitement 
« Porez les bues e li serpent 

Vaincre 

« Que n’y arez nul engombricr [nul embarras]. » 

« — Ma belle dame, ainsi l’otroi [je vous l’accorde], 

• Mais, s’il vos plait, venez por moi. 
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Car ne sauroie quant lever, 

« Ne en quel lieu devroie aler. ■ 

« — Biax dois amis, sera ben fait. » 

Congié a pris, lors si s’an vait; 

Arrière en sa chambre se rentre. 

Moult li tressault li coers au ventre. 

Tant par a le vesprc [le soir] atendu 
Que li solaus esconcés [caché] fu. 

Moult par convoite la nuité, 

Que son plaît li fait prolongé [le rendez-vous]. 

Moult l’a durement eprise amors; 

Moult li anuie [elle s’ennuie] que li jors 
Ne s’en vait, a tos cor esploit [rapidement]. 

Moult s’emervellc ce qu’ele voit. 

Tant par a li vespre atendu 
Que li solaus esconcés fu , 

Et quant li jors en fu alés 
Ne li fu pas ancor asses : 

Souvente fois a esgardée 

La lune s’ancor [si encore] est levée. 

Moult crent que ne perde la nuit, 

Ne li tome mie à déduit. 

Color mue [elle change de couleur] ; e vermelle, e pale. 
Cil que voit velle [veiller] en la sale 
Fuissent ja, son vol, endormi [que ne sont-ils déjà endormis] ! 
Moult par en a son coer mari. 

A l uis [à la porte] del chambre va oir, 

S’ancor parlent de dormir. 

liée [là] cscoute; iloc estait [là durait] 

Noise. . . [le bruit]. « E ne m’en plait, 

« Ice fait-ele [dit-elle]. Que sera 
« Ceste gent quant se colcera ? 

- Ont-il juré qu'il velleront 
« E qu'il ne se colceront ? 

-Qui vit mais gent qui tant vellast, 

• E qui la nuit ne se colcast ? 

• Malvaise gent! foie provée, 

« La mie nuit [la moitié de la nuit] est jà passée ! 
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« Moult avais poi [peu] de savior, 

« Mais il a en moi grant fôlor [il y a en moi grande folie] 

« De ce que me sui io entremise. 

« Je devroie moult estre prise 
<* Quoil quest ta mes emblant; 

« Malvois corage , e folz semblant 
« Poroit-on ja trouver en moi , 

«Qu’ici m’estois [me tiens] ne sai por quoi : 

« Estuet meil [il vaudrait mieux] mettre en effroy 
• « Que volonters ne vigne a moi , 

« Sitost com verra mon message. 

« Et ne fas io que mal sage [j’agis en personne peu sage] 

« Qu’ici estoit qu’ici atent [en restant ici] 1 
« Tant en ai fait [de tout ce que j’ai fait] or me repenti • — 
D’ilec se part [de là elle s’en va] en tel guise, 

Vint a son lit, si s’est assise. 

Mais si com jo pense et entent. 

Il ne sera pas longuement. 

Relevée est, ni volt plus estre; 

San vait olvrir [ouvrir] une fenestre, 

Vit la lune qui est levée. 

Lors li est s’amors [son amour] doblée. 

De cete fait elle est anuis [elle est ennuyée]. 

Passée est jà la mie nuit. 

Clôt la fenestre , si san tome , 

Iriément [en colère] pensie et morne. 

Emmi [au milieu] la chambre s’arresta, 

Tout en pensant si escota ; 

La noise ert auques abaissie [un peu diminuée] 

Et jà départait la mainie [se séparait la compagnie]. 

A Puis san vait pensie et pale. 

Si esgarde parmi la sale, 

As Chamblens [Chambellans] vit les lis faire, 

Ça dont li fu à viaire [alors il lui sembla] 

Que deus qu’a poi [dans peu de temps] se colceront, 

E que il gaires ni seront 
En la chambre. Joie en porte , 

Mais souvent revint à la porte : 
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Ben a veu et a gaitié [guetté] 

Qu’il estoient tuit colcié. 

Le lit Jason bien avisa , 

Une suie maistre [une sienne servante] apela 
Tôt son consel li a iechif ?) 

(Elle s’afia moult en li) [elle avait grande confiance]. 

— • Droit à cellit [à ce lit] , fait-ele , iras, 

« Tôt belement le petit pas ; 

« Celui qui gist [y est couché] amaine od toi, 

« Tôt belement et sans desroi [sans y manquer]. » 

— « Madame , et vos colcies [ couchez-vous] avant , 

« Si estera plus avenant : 

« De la nuit est taie partie 

« S’ele tenroit on a vilonie [on vous ferait un reproche] 

« Ja colch esties a ceste ore. » 

— Et Medea plus ne demore; 

Moult a tost devestu ses dras [ses vêtements] 

Deschaucie est isnel le pas [tout aussitôt] , 

Et mise au lit d’or et d’argent; 

Onques nus oms ne vit si gent. 

Dame estoit dins de tel lit [dans tel lit] 

Conques nul hom sa par [son égale] ne vit. 

Et la vieille s’en est issue; 

Dusqu’al lit Jason est venue, 

Tôt suavet [tout doucement] et en secroit; 

L’en a trait par la main à soi. 

E cil se lieve isnelement, 

E si afubla cointement [gentiment] 

Tôt belement et a cele 

En ensem [avec elle] la chambre entre. 

Clarté i ot : bien i veoient, 

Car duz cierges grant î ardoient. 

La maistre a l’uis clos e serré. 

Tôt droit a'1 lit la mené. 

Quand Medea le vit venir 
Si a fait semblant de dormir. 

Et cil ne sambla pas vilain [il n’agit pas en homme grossier] 
Le couvertoir [la couverture] lieve a sa main 
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Cel trcssaut, el vis lui tome [tourne vers lui son visage], 
Onques fu vergondos [elle fut un peu honteuse] et morne : 
«Vassal, vassal, qui vos conduit?» 

Une pelice vaire [du latin varias] grise 
Vest Medea sor la camise; 

Del lit s’en est batan [tout aussitôt] levée. 

Si a une image aportée 
De Jupiter le dieu puissant : 

« Jason, amis, venez avant 
« Veser l’ymage de mon deu. 

« Je ne voil mie faire a jeu 
• De moi e de vous la samblance , 

« Por ce voil avoir senlance. 

« Sor l’ymage ta main métras, 

« E sor l'ymage jureras 
« A porter foi c a tenir; 

« A prendre a feme sans mentir 
« E que seras dor en avant 
« A moi , e feras mon cornant. » 

Jason ainsi li otreia. 

Mais en la fin se parjura; 

Covenant [convention] ne loi ne li tint, 

Epoie puis [et peu a près] l’en mesavint[illui arriva malheur! 
Mais je n’ai or de ce que faire, 

De cela cont ne retraire , 

Assez avez de la maitier. 

Ne vos voil or plus anoier. 

Totc la nuit s’en jurent [couchèrent] puis, 

Ainsi com je nel livre truis [trouve]. 

« Alques avez veillie anuit; 

« Tcle noise ai tote nuit oie 
« Car m'ere [je m’étais] a grant paine endormie. 

« — Dame, par Deu, ne quer guion [de guide] 

« Se vous e vostre maistre non. 

« En vostre prison me suis mis , 

« 11 ne m’en doit mie estre pis. » 
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La maistre ensamble les laissa , 

En autre chambre s’en entra. 

«Dame, io sui li chevaliers, 

«Cele dit Jason, tost premiers, 

« Qui vostre es , e sans partie , 

« Et ert [sera] tôt jors de sa vie. 

«Je vous prie e requere ensement [en même temps] 

« Quel recevez si ligement 

« Que nul jor mais cose ne face 

«Que vos griet [chagrine] ne qu’il desplace. » 

Medea respont : — « Biax amis , 

« Moult m’avez grant cose promis, 

« Se vos le voliez tenir, 

« Vos ne me poez [pouvez] plus offrir. 

« Secure voil que ieu en aie 
« Par atendrai une manaie. » 

« — Dame arez tost vostre plaisir. 

■ Sans fausseté et sans mentir; 

« Vous en arez tele fiance 

■ Que jamais en arez dobtance. » 

Tost nu a nu , e bras a bras 

Autre celée ne vous fas [je ne vous cache rien] 

Cil en Jason ne peça 
Cele nuist la despucela. 

Voici maintenant le texte grec; on jugera aisément de la 
manière dont l’auteur a traduit le trouvère ; 

cos Ôttov à fiaaiXéas 

Twai và éyei xoiprjOij, xsâvxes S’ é;çcî>pev<7ov, 

À7r aurou els xrjv r^âpir pav pou và éXOys pova%6s <rou, 

Tàv Ôpxov iTroheoerns pou, vi pe à^opropévï;, 

<t>à€ov ëvzv àitô cto v, và pi) é%uv và pe décrets , 

Tére xi) i)ppijvéav èxetvav ae t>)v heiçco 

» 

Tt> xtcHç và xaprjs, xai xà xi) xal xsâvxa và vixijaets, 

Kal xov ôXô^pvaov xpîov xà xsûs và xepbyjaets. 

— Kupa pou, xsiXiv Xéyrj xijs, oijxcos xal èyoo xô Q-éXco, 

Mévov pàvTarov </li)Xe poü, xà xs ou và éXâco, xal xsôxe • 
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knipri ovSêv èirlalapai xôttov và éXdu xüpa. 

— ÈxelvTj àvxxTCOxpiOrjxev, oCxeos xà &éXu xsov^arj. 

Ei0vs iTteyjupêxecrev ‘ vitàyrj [ci] eis xr/v x^àpirpxv, 

Àvaîn}3a ï) xzplinlx xijs pexà yxpàs peyàXijs. 

H kyiirrj x rjv èÇXàyyjlev. Èpâpcuvev xvjv J) rfpépa 
A là rl yovpyàv ovx éxXeiaev, và < orapaAà &7 >> vxtxra 
Tôv ijXiov. ïlâvxx éOupx xàv xroxe và pz<TtXe(t<nj , 
k(Ç>' oit eïhev 6xt èSxaiXevaev, elyev yàpav pe^àXrjv. 
kXXà xroXXà xj à X iv èdXlGexov, xrjv vvxxav ûs èOwpei 
Ôn xà Qéyyos àxopi ovx élyev Çzvepœaet , 

<J>6€ov elyev xsâpTtXeialov prj liéSy vvxxa. 

Eis x à xrxXàxiv tfxovaev xrœs 6Xot fyr'/av èÇxnrvot , 

K ai urws o03sv vTrayévav xayà và xotprjOovffiv. 

Éàv ^t7 ov 3/à xà Q-éXrjp a èxelvtjs (^eiéXas 1 
IlâvTeî và ï)<r<rav àoTtXot. Atyùs xüv àÇdâXpwv xovs 
Tàs ùizaÇapfixs éSXeirev xijs x^ipirpas, dxpoixett 
Éàv ixopi èxotpijdïjaav, t) axopi ovvxvyévovv. 

ÉXeyev yàp peO’ èavxijv raüra ped’ i)<jvyias * 

— Ti évav yàpayov [ràpa^ov] els xov Xxàv xovxov; 

Ôpo<rxv và pj) xoiprjOovv peypi xal xrjv ijpépxv; 

A xax opàpevoi ivoî xoaàv 3/à xi àj pvTtvovaiv ; 

À ir éiu xà petrovvxxtov êvépaerev xijs vvxxxs, 

K al avxov ovx èxoïpijâtjcxxv • lié àvoplx peyàXrj, 

ÏIàA/v -croAAà évei els èpèv peyàXri à^poavvij. 

KaAà xvyévet xà àXijOès xxxxtt tàapevot elvxt • 

T/ évet xà èxhéyto pe;xl xipvoy ébto eis xifv xrôpxxv; 

Olxv &ehjcrei à iaurovs eüpav xxxxXxpëâvei • 

Tôaa èTrohjxa, xôax evépyyp tx, xroXXà pov pexaveà&rf. 

— kvayùtpt^et xsayevOvs ànà xàs lixaQxpihxs 
E/s xà xpeëàxtv éxzeaev , ijyépOjjxev, éxxxiev. 

ÀAAà xaoXXà (fixivéal pat , xroXXà Q-éXij evpyijaet, 
ropyàv xsàXiv cnjxûvexxi, ovx èpTropij và alrfxtf 
K ai plxv (fisuvécrl pav âvotÇev, èdœpet xijv treXrjvijv, 

K ai xôxe xaâ)iv àpyexxi peyctXvs ifvtàZetv 
T>)v vitxxav, 6xi èhépevev xsXeioxepov dnràpxi. 

9 

1 Scion Ducangc, cette expression, qui a le sens de puella , vient de l'italien 
fedele ; on la trouve sous cette forme QéSovXa. 
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ÉxAetaev rrjv Çatvealpav ryjs, al péterai è%onio<t), 

M éaov r ÿç r^ipir pas éalyjxsv. ÈÇtodev àxpoârcôv 
Trjs avvrv%las • èyvcbptaev Ôn êni^apyjXeoaav, 

Fopyàv eis r rjv rsôprav éÇStxaev, 6Xot àva^eopovv rat * 

Tous rlapirpeXtivovs é€Xeirev raüs xapvovai rrjv xXivrjv, 

Tyjv T^âpTrpav rrfs aaepnrarrf, ava) xai xâreo virâyei * 

Xvyyo édojpa xai éSXeirev ràv txaovv rroii xeïrat, 

Kai p lav r t/s paalôpyjaav èxpaÇev raapa^pyjpa. 

Eù0ùs r fjv èfiavépcoaev xai r ijv (HovXrjv rijs rj&aav * 

— E/s rà xpeëàrtv, éXeyev, èyù pèv xpâret &eeopyj , 

ÏI aM^i r e yaXrjva riva prj as vorjaet, 

Tdv I aaoïiv è&irvyjae, xai Çépe pe ràv d&e. 

Èxeivrj àirexpiOyjxev pe rà ^4 pas peyiXyjs, 

— Hpârroi» èov xoiprjdrjrt èÇw 1 rov xXivapiov, 

Ôti àrjréhci) èhiéGrjxev rà S’ ifjptaov ri)s vvxras. 

— H xôpyj r o ènpodvprjaev, ènoirjaev, èxoïprjOyj 
E/s plav xXivrjv àXo%pvorjv peraXidopapyapirrjv, 

Tàaa rjrlov rrXovaia, xai evpôpQyj, xaXà éirpeirev, btéxetrç. 

ÀTtrjXdev r) paalàpyjaa, ràv iaaovv evplaxet , 

tèx rûv %eipù)v rov èntaaev, avxûvet ràv evdétos , 

Mam’sAwv èaxsTiiadyjxev, ijavyos Ôaov ÿpxev. 

E/s rrjv r{âpv pav éaéSyjxev évôa y) xôpyj ijrlov. 

H r^ipirpa ÔXyj éÇeyysv, Çüs êypvaa peyiXov 
Aapva&as 3ûo é%a aiv, éÇeyyev i>s yjpépa. 

— ÉxAewev y) paalàpyjaa rrjv rrôprav ùs rv^évrj. 

Éx rrjv yetpav rov èirlaaev, (pèpvrj ràv eis rrjv xX Ivrjv • 

H xôpyj ràv èvôrjaev ws yjpysro èxeïvos, 

Èiroirjxev, èxapôQyjxev , ôrt éve onroxapyjpévyj. 

Èxeïvos nâXai ovx iis oitjxev ^piartxov r t rjpâypa * 

Tô xoGeprovptv èavxuaev èiïijhyjaev èxeivrj, 

ÙpÛôOyjxev, èxàOrjaev, Xéyet ràv al pari'àrrjv • 

— ttœs i’jXÔes; ris àhrjyrjaev, r rjv r£xpTtpxv pov và aé€rjs; 
IIoAAà èypvTrvxre , ê$ Ôrf/eœs eixafa. 

Èxeïvos ànexpiOijxev • — OùSèv eyo) àloiitopov, 

M ôvov xai rà pavrarôv aov xai rrjv pâalopyjaâv aov, 

Kai râpa pe èÇuX axrjaes, xâv eis @vX axyjv aov 

Il faudrait plutôt éou. 

• 4 
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Éf*e btà rà %etp(nepov ovZèv rvyévyv và éXOti). 

V.TOTS r) paalopycra tous àÇijxe v, èZté€rj eis àXXijv t Çàptpav. 

Ô la<70vs èavvyaev tu pair ov và uvvr v%évr) * 

— Kvpa fiov, à xa&xAA api cov, xai SovAos èxZtxôe oov. 

Tûrore ovhèv irsialapat nrXeôv và ae ZtaràÇai, 

Tovto ce rsapaxaXài py pe èXt<rpovyé(rys \ 

H xàprj àvTanrexpldiixev • — w yXvxvraré pov fit'Xe , 

MéyaXa. rày/para àpù poil ràoaete ere xai Xéyetç, 

Êàt* ri alép&ys àXyOâie -zrXeôrepov où Q-éXco. 
kÇpOVTUTÎXV pov TSOti)aOV, xai ràre và dxotKTeo. 

— Kvpot pov, rsàXtv éÇytrev, 6X ov rà Q-éXypa trou, 
kippovrialav rsavaXyffÿ ryv èOéXys và rsoiÿaw. 

— Bscpeov éva èÇôpeaev èirava) r ov iparlov, 

T^s xXivys èavxûflyxev, Çépvet pla v eixàvav • 

Tôt* isurovv èXâXyaev • — ÈAa èfnrpôs, rôt* Xéyet, 

Ôpas tovto elxôvKTpa rùv &eùv 6Xcov évet , 

Atà tovto èpTrÿypz ijpüv rf avvafyeia, 

2v &éXa) évet èyv(t)pi£e , et pÿ eis ràv ôpxov rovrov, 

T ijv %etpav crov èitàvwOev ès ràv elxoviapà r ov , 

Ô poae Z tà rata'] oràryv yvvaixav và pe êir âprje, 

Nà py nrore, và pe ipvÿOye ÿpéparÿs Çwrjs erov. 

— tëxefvos t tjs èràypyxev raina xai àXXa -crAt'ov. 

ÀAA* avTÔs èÇtàpxyaev, ûs éietÇev rà réXos, 

Ôpxov ovZèv èxpàryaev, àXXà ovZè (jvpÇwviav, 

Kai oi &eoi r ov opryyQyaav, xai èÇoXàôpevaav. 

Tô rsws iè roi) yXOev ovx ijpnôpci) ri và Xéyoï. 
kai ri Xéyco a as rà nroXXà ; ôXyv avrijv ry)v vvxrav 
oAô^vproi èxotpovvrtaav yXvxvrara ÇtXypara. 

[ Fol. i , v. 5 y et suiv.] 

Poussons plus loin le parallèle. Après cette nuit de plaisir, 
Jason n’oublie pas ce qu’il attendait de Médée, et, dit le trou- 
vère : 


1 II y a ici , dans le telle grec, une confusion causée par la ressemblance de 
deux vers qui commencent par les mêmes mots : h xàpv itnavexpiOvxev . . . Nous 
avons corrigé l’erreur en transcrivant cet épisode. 
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Quant vint à l’ajornemcnt [quand le jour parut], 
«Dame, fait-il, ne demorra 
Mie qu*il ajornera; 

Ne porai gérés [guère] ester 
Qu’il ne m’en convigne aler; 

Or m’est mestier [il faut] , et sans aloigne [sans retard ] 
Que vos pensez de ma besoigne ; 

Car en vous est m’espérance , 

Et mes consels et ma fiance. » 

« — Si maïst Dex [Dieu m’assiste], biax, dois amis. 

« Jo en ai tôt mon consel pris. » 

Amdui [tous les deux], soef [doucement], le jor levé 
Car il estoit ja grant clarté; 

I escrins d’or prist Medea , 

Devant Jason le defferma. 

Si en a trait une ligure, 

Faite par art e par conjure ; 

« Amis , ce porteras od toi , 

« E ce te di en bone foi , 

« A tant coin tu sor toi Taras 
« Nule rien sor toi ne crendras. » 

Après li baille un onguent, 

Ne sais comme fu fais, ne cornent. 

« Amis, de ce seras ben oins 
« Car de ce est grans besoins , 

« Puis n’oras pas alque dotance 
« Que ton cors face nuisance. 

« E si retiens ci un anel , 

« Si ne verras jamais plus bel , 

« Et si saces bien que li pierre 
« Ne puet estre mie plus ebiere. 

« So ciel n’a borne qui soit vis [vu] 

« Poi qu’il [quand il] l’ara en son doi mis. 

«Que ça puis cremic [craigne] enchantement; 

« Ne fu [ni feu], ne fleuve, ne serpent, 

« Ne li pueent faire engombrier, 

« Ni eve ne le peut noier. 

i i . 
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« Tant coin l’anei aras sor toi 
« Mar [ne pas] aras garde ne effroi 
« Encore ait une autre vertu : 

« Si tu ne vcus être vus , 

« La piere enclos dedens ta main , 

« Et io te fas moult bien chertain 

• Que ja rien d’els ne te verra, 

• Et quant ce ert qu’il te plaira; 

« Que si de ce n’en aras soing, 

« Oste la piere de ton poing , 

«Si te verra on com autre home. 

« Onques Otoniens de Rome 
« Ne pot conqucrre tel avoir. 

« Qui la pust contre valoir, 

« Biax amis, Panel garde bien, 

« Qu io l’amc plus que nule rien. • 

Après li rebaillc s’escrit 
Et si lia montré et dit : 

• Jason, quant le moton aras, 

« N’en aler plus avant un pas 

«De si qu’aies [avant d’avoir] sacrifié 
«Que n’en soient li dex irié [Dans la crainte que les dieux 
«Bien peut estre se nel faisoies n’en soient irrités]; 

«Que tu moult cher le comparoies [Tu pourrais bien le 
■ Par ice les apaieras [tu les apaiseras j; paver cher]. 
« Dementresque [tandis que] tu ce feras. 

«C’est escrit lis bclement, 

« E trois fois, contre Orient, 

« Garde que soies apcrçeus 
« E li rien. Voisi une glus 
« Par telle maniéré détrempée 

«Que ja a rien ndesée [il n’est rien qui lié par elle] 

« Que jamais desevrée [séparée] soit. 

• Grant alure [à grands pas] va tôt droit 
« As nés e al boces des bues 

« L’espant totc, ce t’est oes [tu en as besoin] ', 

1 Oes, «besoin,» du latin tu nu, ou plutôt opus , puisque la labiale se trouve 
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« Parce les aras si conquis , 

« Fu de lor cors n’est plus fors mis [feu ne sortira plus] 

« Arer [labourer] les feras lin roies [sillons] 

« Mais clos tes els [yeux], queu tu ne voies; 

« Puis tan va tôt seurement 
«Combattre contre le serpent. 

• Bataille grant trouveras, 

« Mais ja mnr [ne] le redouteras, 

«Carja sus toi n’ara poir [pouvoir]. 

« Mais io le voil faire savoir : 

« Les dents del serpent totes prendras , 

« En la terre les semeras 
« Que tu aras eu arée [labourée] 

« Si est la cose devisée [décidée] 

« Quele autrement ne puest estre. 

« Iloc [là] verras à tels els nestre 
■ Des dens chevaliers tôt armés, 

« De combatre bien aprestés, 

• E poi d’ore [en peu de temps] erent lost nasqu [pourvus] 
« D’elme, et d’aubers, de bon escu, 

« Voyant tes els [yeux] se combattront, 

«Si tost arai [aussitôt que] il s'entreverront. 

« Lor les aras tôt achievé 
« N’aies le cuer entretroublé, 

« Porce qu’aras eu victoire 
. « En rant miels al roi de gloire : 

« Il fois feras genuflection , 

« E puis iras vers le moton. 

« La toison prant ; lui laie ester [laisse-le là]. 

• E ne te caut a demorer [il ne faut pas tarder], 

« Mais tost te remet al repaire [en retraite], 

« Car iloc n’aras plus que faire. 

« Ne te sai plus qu’ensaigner, 

« Mais dolcement te voil prier 

dans les autres langues romanes. Provençal, ops; italien, uopo; espagnol, Itucbos , 
ops se trouve même dans Marot , t. V . p. 3 X 8 ; M. Édel. Duméril , h'ioire et Blun- 
eheflor , glos. p. 291. 
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« Que de tôt ce rien n'oblier. 

« Defors t’en pues bien aler; 

« Ne poons plus être ensamble. 

■ Grand jor est ja, com moi semble. ■ 

C fois la baisa dolcement. 

E puis a de li congie pris. 

Ariere sa en son lit mis , 

Bien a tôt repos et mucie [caché] 

Ce que li a baillie. 

Or est Jason joiaus e lies. 

Dedans son lit se est colcies , 

Endormi soi en es le pas [tout aussitôt], 

Car de velle estoit tos las. 

E quant il a dormi grant piece [longtemps] , 

Qu’il estoit ja haute-terce, 

Levé soi e puis s’apreste 

Alors an va a la muette [en silence]. 

(Ms. fr. fol. 5 , v. 1 35.) 

Si nous continuons la lecture du roman grec, nous n y 
trouverons pas une autre manière de traduire que celle dont 
nous avons déjà présenté des exemples ; 

\iyyrfa èxa réXxSev, xai A éyet rapos rÿv xàpijv • 

— Kôpa pov, Çü>s pou, àpzrta pov, î> r^pépa. Çdivy , 

K ai èyù iitè r j)v r^ipirpav (rov âv éve Q-é^ypi a ov • 

Êtoüto xai pàvo èyvdjpt^e, écrrj î) éA Tris pov • 

ÔttoO Sià và ï)irôpe< ra rà y\6ct và ‘oXypooeru. 
fi xàpy Xéyei • — ( I>/Ae pov, rtirore py Xvnierat , 

Bo vXtjv éSxXa xxXkialyv Ôirov và ae oÇehjcrco. 

— Àfx^ôrepoj èavxàdyoxv oi Séo à7rè rÿv xXlvyv, 

Ÿ.vx crxvpvtrÇiv bXàyjpvaov ènlcujev ÿ MeSia, 
kvotyyro, xai èSaAev, Ôactv èyxàXÇiv èÇévro. 

A éy ei rov • — Toëro j3atf7a<xo, èirivû) aov r à xpàret 
Oau re ènàvco a ov, rspiypa. eis xôapov 6A ov 
Où pÿ t ô éyeis ÇoÇyOeis xxxàv và <r ov -vsoiÿaoi. , 

ÀiratiTo urâAir rov èA&*xer ryv iXÿÇyv (dA oKpyv) èxsivyv 
Ofw nvx eïïsr ivo> more xxAeiuirépxv. 
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A éyet x ov — Tô abxifv và àA vÇots, xal àpavel as, 
ÀXrjpévos, xaoxé Qoxlav pi) po&jOeis, obbè Çtipos. 

UàAtv btbet ebyevtxbv, ebpopfiov baxxvXtbtov, 
llûre oùx èÇàvt) xaXeîov els xbv àxavxa xàapov. 

Kvas à vos xb éÇepev els évav x ov baxxvXlov, 
llohav Çapuaxt, ippaxa, xal payla bpi)vàxa t 
Où3é ÔÇts, oibs (îbxii xsoxe bià va x ov &Xl\f/ovv • 

FJ%ev xal éxépav bbvaptv aùxb xà baxxvXtblov 
Hv àbpaxos i)0eXev àv î)t7ov è£ àvovs , 

T ov XlOov às èybpi£ sv ànéarco eis xbv %p<')vov, 

Kal Ô<t7js avràs èaxtna^év Ttvàs oùSév éêAeire. 

Knrev xavxijv èvépyetav xabxi)s x ijs baxxvXtbos * 

— Tô baxxvXtbtv, QtXxaxe, xsàvxa va pou to tr'lpé^ifs, 
IlAeôv rb àyxTtù xsapà xxpàypa els x bv xôtrpov. 
kxai xobxov ébwxev yipxiv, xal biyvij tou xal Xéyei * 

— la<xoû Ôrav t bv xplov fais èpxpôs xsoba pi) (2iXtjs , 
Ou<r»'av xBoirjoe , abvxopa xobs Q-eobs va ev(ppâ vtjs. 

Ni pijhèv %(t)Xià(TCi)<Tiv, xal xaxaXiirovatv <re, 

ÀAAà pe xr)v Q-valav trou tous Q-éXeis i/pepcixTei , 
llpôo-e^s và pyjbèv axiiadrjs, àXXà xob ftpàxet, 

Tpets (fiopàs x bv àvàyvuxre , xlxoxe pi) tfioSàcre , 

TLxadévxa xaxà àvaxoXàs àviyvcoae , xal bxexelve. 

— IliAiv evObs x ou ébcoxev ëxepov âXXov eibos 
Me t é/vyv abxoxâpaxov, Xéyei ■ — To txape toûto 
ÂêaVTOÙs (3 bas và ebdbs bpàpe yopybv els abxovs, 

Mûvov xXelae xà paria trou xa't yi)c re xù èpitpbs tous , 

Ax âvco x où xspcHjümov tous pè xràcrav xrpoé^tv * 

Tô xstaet ( X 30 it)aet ) toûto eis abxobs xsoxe oùp/Tcrxouv, 
Téaaxpx alâbta èZèirtaOev và xsitrtj, và alpa^âxuv. 

Kal xabxa bpâpe, axobba^e y và QOâaeis eis x bv Ôfitv. 
UôXepov péyav jvùptÇe S-iA>;s pe xa x ou xaotijaei ■ 

ÀAAà xixcoxe ijtievpe bùvaptv xspbs èoévav 
Oùk éyi) b ÔQts, >)$eupe xsXi)po(po%r)Oi)crè to. 

IlàAtv 8è toûto êyvcôptÇe, xal &éXco và èZevptjs • 

Tà bovxta toû àAAà èÇéGaXe, xal eis xijv yijv và axsipe. 
Oûtws xpéw xi)v và yivexai, xat àrapeivov àXtyov, 

Ka< ibets evObs và yewrjdobv èx x t)v yr)v xxGxXX aplot, 
Appaxàpeva hbvaxa zroXépnv evxpenurpévoi, 
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Oxav iinx^OoXpitrovxxi , và (bei b eis àXXov 
Merà &vpov , pexà xpXrjs, oi livres và <r pàyovetr. 

Kal âpa xaiixx và yevovv, xôxe và xe^xXxidxjvs . 

OAa aot> xà &eÀijp<zxz và 'ooiijaeis xsxrjpxvxijxx, 

Tovto Se xsivxx xs pôatys và pi) r o èXtapovrjarjs f 
Apx elpijvrjv, dbravTot, evOéuys, Srvaixv và xnoiijaei >, 
YÀyjipiaxixv, hoÇoAojixv xaàvx xs &éovs và btbacn , 

T pets Qôpxs t às &vaixs <rc in" abxov àycops cis xàv xptor. 

T rjv xpiyxv pàvov éxixpe, xùxàv Se xaàXiv i@eç , 

K ai olpépxv xrohxre avvxopa xxxàv và éXOi} *. 

— Eô0v> iire^péxrjcxev, é^rjXOev èx xijs x^àpirpai , 

Eis xijv xXivijv aùroô è&ié€ijxev, éxreaev, èxotprjdijr. 
lIoAAà éOijpx xeov xsivxoxe è£ <av £irapayyéA0>; 

Ôpe&v etyev xsxpxtoWijv ànrè xrjv xy pvTrvtxv, 

Êircaev, èxotpi)6r}x:v, épOztrev xpixeo tipépxs 
EiOéeos zavxùOnazv, fiâvrj xà âppxxà xov 
S à xsiv â elhrj xô Q-xvpcurpxv èppiÇixôv xo èvtjXdij. 

Les compagnons du héros grec, inquiets de son absence, 
ie reçoivent avec plaisir. Ja9on se présente devant Æétès : il 
déclare qu’il veut affronter les épreuves périlleuses dont on 
lui parle. En vain le roi essaye de le détourner d’une entre- 
prise qui fut déjà funeste à tant d audacieux. Il n’écoute rien, 
et, s’élançant dans une barque, il gouverne du coté de file 
où l’attend la victoire, grâce aux secours de Médée. Celle-ci 
le voit partir et ne peut s’empêcher de pleurer : 

Medea lu en une tour. 

Vit le, si li mua [changea] color. 

Des els [yeux] plora. ni pot muer. 

Quant elle le vit en halte mer; 

Belement dit entre ses dens : 

« Jason , Irère , hiax amis , gens , 

« Moult sui pour vous a grant estors 
« Car io vous aime de grant amors : 

1 Ici , il laut retourner, dans le manuscrit ^rec , au folio 3, vers i 2 , où commence 
l’erreur du copiste, dont nous avons parlé plus haut. 
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■ En grant dotance m’avez mise . 

« Ne puet mais estre a nule guise 
« Que io me puisse asseurer 
« Tant que vos voie retorner. 

« Grant paor ai e dotance , 

« Que ja n'aies la remembrancc 
« Que io t’ai dit e ensaignié. 

« Jamais n’oroie les vertié 
« De si que t’aie entre mes bras. 

« A tos mes dex [dieux] orison fas 
• Qu’il ne soient à toi irié. » 

A tant plora de pitié. 

(Ms. fr. fol. G r”, col. 2 . v. 2.) 

Voici la traduction grecque de ce passage : 

II MeSiac àvé€rjxsv evdvs eiç ëvav Tüvpyov, 

ÎSev t ov eis ttjv Q-àXa craar, 1) %p6a rrji iXà%dïj ■ 

T à bixpva rijç ovÙèv xpar ovv, xpéxovaiv ùs xaoxàp't) , 

FaAîjva xi xefori tt)s àvotÇev, xavxa \fyei * 

— laoroô, Ôpaxi pov, Çàëov xràXvv xov éyta 
M>/ èltcrpoinjaijs xtooxes è£ <ov èir apxjyéXûns. 

Il ta ’ixpta èx r »)v xiphiT&v pov xai ÇôGos éx xùv rov pov 
Ov pi) ditevyet in épev, ëeos rov va <te &(ba *. 

Jason a tant esploitc qu’enfin il est arrivé dans l’ile. Il est, 
comme on devait s’y attendre, victorieux dans toutes les luttes 
qu’il engage. Il rentre dans sa patrie avec les trésors qu’il a 
conquis, avec îYlédée qui l’a suivi; mais, hélas! il devait ou- 
blier ses serments. C’est là que s’arrête le trouvère. Il crain- 
drait de sortir de son sujet, et nous avertit qu’il ne parlera 
plus de Jason : 

N’en sera plus par moi retrait. 

Ne io plus n'en truis en cest livre. 

Ni de lui ne voil plus escrire, 

1 II y a encore ici une nouvelle confusion dans le texte grec; ce n est qu’un 
peu plus loin , au folio 7. que reprend la narration. 
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Car acroistre ne voil mensonge. 

Daire n’en list plus mension. 

Mais qui or velt oîr canton 
De la plus halte œvre qui soit , 

Si coin Beneois l’aperçoit, 

Grans batailles, fors e cruex [cruelles] 

Des plus feres [terribles] des plus cremes [redoutées] 

. De la grande ccvalcrie. 

Que puis fu a dolor partie 
E destruite la grans cités 
Dont ert dite li vérités , 

Cist or écoute et retrait 
Ce qui a Troie fu fait. 

Ces vers sont abrégés dans le texte greo comme il suit : 

Kai xavxa pèv èvraù f)i pot xa i pe^pi T °û TOU ohjtreo 
Éx x>)v Çanfv xoü la<xoèv xjXeôv oùhév iras Xéyw. ■ • 
bâptos à TsàvaoÇos 'vrXeàv xbroxe où Xéyet. 

Le manuscrit grec offre ici une* lacune. Une page et demie 
reste vide au folio i o. Sur le recto on lit à l’encre rouge : 

Àpxrf rijs xaflapàs rüv ÈXX ijvcov 

Mffxà rûv Tpûwv. 

11 manque en tout cent six vers du texte de Benoît de 
Sainte-More. La lacune cesse à la description du printemps 
qu’une rubrique annonce, suivie d’un grand espace destiné à 
des enluminures. 

Voici la rubrique : 

iipa tirai' èt;é€i}<riv oi hXXrjves, xa i ùmjyoov và à7rox/.»;<x<à(Xir 

tijv TpoaSat». 

Oxav è^rfXOe v ô pwr, xaréXapirev ro èap 
Kai vtoXvOpùXijxov ^âpat» é^overir xà vsooXin, 
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AxavÔes pàùct yéf tovcriv, ri iévbpot yip ivdovatv, 

Els èxelvov ràv xaipàv ràv épivtoalov àpnlwv, 

Ùpdàdtjxev >) ÛTTÔOeais ÉAA>)t»&>»> nrpàs rijv TpoâSav ■ 

HA0at» 3ovxaSes, rspiy xtpirss , &p%ovres, psjialivoi , 
rioAAoi, èx\£xrol,xzt (ppôvtpot xai r ijs àvlplas -crA ijpets, 

Efe ri xapaëîa èt >é€rj<rav, èxlvijaav, vitiyovv. 

( Fol. n, v. i.) 

% 

Quant vint al temps que froid devise. 

Que l erbe vert pointe l'alise ; 

Lan que florissent li cerne! [les buissons], 

Que dolcement cantent oisel, 

Merle, miauvis et oisiax [oiseaux] 

E rossignols, et estorniax [étourneaux], 

La blancheflor vient en l'espine 
Et raverdoie li gaudine, 

E li tans fu dois e soef, 

Lors partirent del port les nef. 

Gels qu’Ercules avoit semons 

Les dus, les princes, les barons, etc. 

(Ms. fr. fol. 7 , col. i, v. 24.] 

Comme il faut s’arrêter dans cette accumulation de passages 
identiques, et que rien n’empêcherait de transcrire ici les 
deux poèmes en entier, nous terminerons par le combat de 
Patrocle et d’Hector. Voici d’abord la version de Benoît de 
Sainte-More. 

Li [Hector] vint encontre Patrocles, 

Li destrier furent plus isnel [plus rapide] 

Que fesmerillon ne arondel. 

Qui tost les ont fait assamblé , 

Ne faillirent mie a li ojf'unsc [«à la rencontre?] 

Patrocles le fiert on l’escu . 

De tel air, de tele vertu [force], 

Qu’oltre empassa li fers burnis [luisant], 

E fensaignc de vert samis [étoile de soie] 
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Sor le haubert ii lance arcoie [se courbe] 

Esclat en vole, si pecoie [se met en pièces] : 

Hector ne chiet, ne nen cancele, 

E très parmi la targe novele [vêtement de dessus] , 

E par l’aube [le bord] maillie menu 
Que Patrocles avoit vestu , 

Conduist son bon espil [épieu] tranchant 
Que tôt li pis [poitrine] li va fendant, 

Li cuer li trance en il moitiés; 

Envers chai [tombe à la renverse] mors a ses pies. 
Hector li dist : « Ben sai de vi [je sais vraiment] 

« Que vos n’avez si cher ami 

«Qui por vos vousist [voulût] cest escange [échange] 

« Bien conquerries terre estrange . 

« Qui cm pais la vousist sofrir, 

« Pour ce doit on desavancir 
« Ses ennemis com faire el puet. » 

Cil ne l’entent, ne se muet [ne ne se remue]. 

Des que [depuis que] Dex vaut le mont former 

N’oï onques nus hom parler 

Qui chevaliers eust sor soi 

Teles armes, ne tel conroi [tel équipage], 

Destrange sorte erent faites. 

Hector les li eust ja traites; 

Auques estoit ja désarmés, 

Quant Merion vint abrevés [tout aussitôt] 

Menant m mil chevaliers : 

Ataint a lui trestot premiers. 

Puis li a dit : « Leus [loup] enragiés 
« Altre viande procacies [poursuis une autre proie ] 

« Ja (le cesti ne mangeres , 

« Ains quit [je pense] que vous le comparez [le paierez] 

• Orse, lions, tygre desvée [cruel] 

« Quant on lor proie devorée , 

« Ne la vont il aillor porter; 

• Je t’aten vens ci saoler. 

« En estrange leu [lieu] dessendroies 
« x x m chevaliers veoies. 
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«Ni a celui qui son pooir [pouvoir] 

« Ne face de ta tête avoir. • 

(Ms. fr. fol. 24 , col. 4 , v. 19.) 


Comparons maintenant le texte grec 

Ù ftxrwp, b &avpàatos , nrpânos sxstvos Kxiryj, 

TÔ<ror yopyàv èÇépxsr ai xa péXrjv j) traira, 

05t os siavvaitàimjasv b ïlàrr povxAos , b véo s, 

KaAà èavvanainyjdyjaav, riirors ovx da^aXi^ovv. 

O ïlivr povxXos rùv éhtoxsv diréveo sis rà axovràpyj 
T à ps Q-siav hàvaptv (fi pixrijv nripvsi rà axovràptv, 
k-Jtâvw sis r b A ovpixifv roi) èrpiÇyjv rà xovràptv. 

T titore ovhèv rùv étrsursv avràv ans ryjv aéXav. 

Ù tlxrcop rovrov éhtoxsv àiràrw sis rà axovràptv, 

Il épvet rà xovripiv rov, rsèpvsi xai rà A ovpixtv, 

Uépvst xai rà alf/Oos rov, éhtoxsv sis rijv xaphiav, 

E is rà % lohàpta rov, é Ttsasv oàrus dnoOapévos. 

Ô Èxrojp ràv ùvsiht asv ravra ràv avvrvyévyj • 

— ÈÇevpto hi dXyjOetav rsovirors ovx é%ets ÇlXov 
Ôttov ht èaévav ri ènotnxev rà dXàypavs rovro • 

KaAAà xsphyjasts, Xéjst, rr/v Zévijv ri)v yf/v dXXorplav. 
KaA/ov trov và àvaÇXsTréaovv èxsfflev 66sv fias , 
khixov èXOàrs, éhw htà và pas rroXspirs. — 
nàvrpoyxAos siysv ippara rà sipopÇa xai tbpaîa , 

Ùaov èXir ifa và s€aXsv xal dXXàs fiaaiXéas, 

Ùs sihsv èXà-nyjas rà b Éxt topas psyàXeos • 

05t os ràv ètte-^siptjasv và ràv èÇapparûaet. 

0 M spiovr, b fiaaiXsvs èXâXrjasv psyàXeos. 

— Arxe A y atàpij, Xfyet, ràv àXXov Çàyyjv và sipyjs, 

Ùrt cnr' air o xàv nsàaws ov SéXrjs rtbpa Çéyst, 

T (y pis, àpxros, y) Xéovras ôrlav rà <payi)v rcov 
’trràyovv dAAoô yvpeôorra xai as êhw èëovXyjOyjs, 
Èiréfevaas , sGXstiov ra ytXlovs rà yopràayjs, 
lvy’ èXirilco rœpa ixpiSov rà Q-éXyjs dyopàast. 
kiravco sis rà axovràptv ror xpovsi rov xovhapéa, 

Tôt» xàXirov ovx èÇat/lafev, xai sis ry)v yijv d-nXw6yj. 

(Ms. gr. fol. 68 v°, v. 1.) 
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Un seul des passages que nous venons de citer aurait suffi 
sans doute pour faire soupçonner fauteur du poème grec d’a- 
voir imité Benoît de Sainte-More; réunis tous ensemble, les 
extraits que nous offrons ont la force d’une démonstration 
évidente. L’auteur grec a traduit littéralement le romancier 
français. Il ne peut en effet venir à l’esprit de personne que 
Benoît de Sainte-More n’ait fait que suivre, dans un langage 
prolixe, un original qui lui aurait été offert par une littéra- 
ture étrangère à son pays, et au-dessus, on peut le dire, de 
son intelligence. Aurait-il retrouvé, comme le poète grec, un 
modèle qui leur serait commun à l’un et à l’autre? La ressem- 
blance des deux textes s’expliquerait- elle ainsi? Faudrait-il 
croire que Darès le Phrygien, nommé Daire par fauteur fran- 
çais, et Aapioç par le poète grec, ou bien Dictys de Crète, 
eussent eu le rare bonheur d’avoir été traduits deux fois au 
‘ moyen âge? Pour admettre cette erreur, il n’y aurait qu’à ajou- 
ter foi aux assertions des deux poètes. Mais qui ne reconnaît 
là un des mensonges les plus répandus au moyen âge? Il n’est 
pas un conteur qui n’ait voulu augmenter l’autorité de. son 
récit en s’appuyant d’un nom imaginaire. La Chronique de 
Turpin, celle de saint Denis, Y Histoire, comme ils disent, ou 
bien encore YEscriturc, rien de tout cela n’est vrai; c’est un 
artifice dont le poète se sert pour tromper un auditoire igno- 
rant et se couvrir d’un nom respecté. 

Si fauteur français avait fopié le poète grec, rien ne serait 
plus étrange, f histoire littéraire aurait à signaler ce fait comme 
unique au temps où vivait Benoît de Sainte-More. Proposés 
comme modèle à l’étude des autres nations, nos poètes se sou- 
ciaient trop peu des productions littéraires des autres pays, 
pour que, même une seule fois, l’un d’entre eux fût devenu 
imitateur. Ils pouvaient bien emprunter une tradition, un 
souvenir, un trait d’histoire, une légende, mais jamais ils n’ont 
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eu l’idée de traduire une œuvre dans son entier. Du reste, il 
faudrait chercher aussi la source d’où Benoît de Sainte-More 
aurait tiré son roman de Thèbes et celui d'Énéas. Il faudrait 
qu’il eût perdu tout à coup l’humeur des écrivains de sa pa- 
irie et oublié le goût de ses auditeurs : 

Romans ne estoire ne plaît 
As français, se il ne font fait 


Quoiqu’on puisse suivre dans tout le moyen âge une tra- 
dition des lettres grecques non interrompue, et reconnaître 
presque partout, dans ce temps, les traces d’études que l’on 
croyait avoir péri tout à fait 2 , un trouvère, au temps de Be- 
noît de Sainte-More, n’aurait jamais pu déchiffrer un livre 
grec, de manière à le faire passer tout entier dans notre langue. 
Ce labeur était inconnu de nos écrivains. Us avaient plutôt 
fait d’inventer que de lire. S’ils citent parfois les anciens et 
prétendent leur avoir fait des emprunts, on sait quelle valeur 
il faut attribuer à ces allégations. Ou la plupart des livres 
qu’ils citent sont des ouvrages chimériques, ou bien ils en rap- 
portent des passages tels, qu’on reconnaît sans peine qu’ils n’en 
ont jamais eu que de très-vagues notions. Qu’est-ce, en effet, 
que ce Darès que Benoit de Sainte-More invoque pour garant? 
Son livre n’est qu’un abrégé très-sec d’une histoire que notre 
trouvère a développée en plus de trente mille vers. S’il s’imagi- 
nait relever son œuvre en la recommandant du nom de Darès , 
n’aurait-il pas cité avec un égal empressement l’auteur grec 
dont il tirait son histoire? N’eût-il pas fait ce qu’avait fait Aimé 
de Varennes? Cependant on ne voit rien de semblable dans 
tout son poème. 

r S’il était moins évident pour nous que l’anonyme grec a 


A-* * 
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1 Aimé «le Varennes, cité par M. Paulin Paris. Mss. français, t. III, p. ali. 

1 («ramer De Simliis grtecis «m meilii; Edelestand Duméril, préface de Flaire 
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traduit le trouvère français, nous nous attacherions à trouver, 
et nous y réussirions sans peine, des preuves subsidiaires, pour 
ainsi dire, qui nous montreraient assez qu’il n’a été que l’in- 
terprète de Benoît de Sainte-More. Quoiqu’il sache bien le 
courant de la langue française et ne se trompe presque jamais 
lourdement dans la peinture générale des faits ou dans l’ex- 
pression naturelle des sentiments, il ne laisse pas néanmoins 
de rencontrer çà et là quelques embarras. Alors la narration 
devient plus concise; il coupe au plus court, tournant ainsi 
les difficultés qui l’arrêteraient. De là, sans doute, la brièveté 
de son œuvre comparée à celle du trouvère français. Les deux 
textes mis en présence montrent bien qu’un des deux n’est 
qu’une traduction de l’autre. Nous ne sommes pas obligé d’at- 
tendre qu’il se rencontre quelque expression, quelque détail 
des mœurs françaises que l’auteur de la version étrangère n’a 
pu saisir et qu’il a rendus gauchement. C’est là, en effet, dans 
des cas plus obscurs et plus difficiles que celui qui nous oc- 
cupe, le moyen de surprendre un imitateur qui se cache. 
Ainsi le savant auteur du vingt-quatrième volume de l’His- 
toire littéraire de la France, M. J. V. Le Clerc, a renversé 
jadis les prétentions de la Provence soutenues par Fauriel.. 
Le roman de Fer-à-bras était-il d’origine méridionale? Les 
troubadours en avaient-ils inventé les scènes et les person- 
nages? Le Nord n avait-il fait que s’approprier par droit d’au- 
baine ou d’épave cette histoire chevaleresque ? La conviction 
de Fauriel dut céder devant la sagacité de M. J. V. Le* Clerc. 
Le poète provençal, rencontrant dans le texte qu’il remaniait 
ou recopiait, l’indication du Landicl, se trahit lui-même par 
une erreur. Il ne pouvait pas comprendre le nom de cette 
foire toute particulière à Paris et renfermée dans le territoire 

et Blanchrjlor. — Au xiv' siècle, il y avait à Paris un collège grec. ( Voir M. J. V. 
Le Clerc. Hist. littrr. de la France, t. XXIV. p. SaS.} 
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de l’université parisienne. Toute l’argumentation de Fauriel 
s’écroulait par cet endroit, et le Nord reprenait comme son 
bien une œuvre dont on lui avait, jusque-là, contesté la pro- 
priété légitime. 

Si nous comparions jusqu’au bout, vers par vers, nos deux 
romans, nous rencontrerions peut-être beaucoup d’erreurs de 
cette nature. Nous pouvons toutefois en offrir ici un exemple 
ou deux. Le traducteur, assurément fort peu versé dans les 
études antiques, n’avait nulle connaissance, il faut le croire, 
des dieux du paganisme grec. Là , en effet , où Benoît de Sainte- 
More cite le nom de Mars, qui avait mis les bœufs .merveil- 
leux auprès de la toison, l’auteur grec traduit Mars par Maros, 
M apos. Plus loin , il est encore question d’une image de Ju- 
piter, le plus puissant des dieux : c’est un objet redoutable, 
sur lequel Médée veut faire jurer Jason. L’anonyme dénature 
le texte, et fait de cette petite statue une figure de tous les 
dieux. 

Ôpàs tovto eixôvKTfiav tûv Q-éuv ôXeov évei. 

Est-ce scrupule, est-ce ignorance? Le sens n’est plus le même. 
Le nom de Jupiter a dérouté un descendant d’Homère. 

En combien d’endroits n’est-il pas obligé de décalquer les 
mots français et d’en prendre, pour ainsi dire, une empreinte? 
La maistre du français devient pLaurlipiKTcr, la chambre t'idiinpct, 
les chambrelans rÇafnrpeXiavot ; la couverture xoëeproupiv; 
traître Tpahovpiv ; le vair dont Médée se couvre devient (2 âpeov 
par la même analogie; t pneo tipépa traduit la haute -terce de 
Benoît de Sainte-More; yapvrjaroptev , x6Xttos, vrSpra, è'Xpos, sont 
des mots français ou italiens; non pas tous créés pour la cir- 
constance, mais tirés de loin pour la commodité du traduc- 
teur. Dans le passage où Médée remet à Jason la glus qui doit 
éteindre le feu que les taureaux lancent par les narines et par 
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la bouche, l’auteur grec n’a fias eu une idée bien claire de la 
pensée de l'écrivain français; fxè t éxvrjv (tùroxdpartov , est-il dit 
dans le grec, au lieu de ces ternies si précis par tel manière 
détrempée. Le mot désevrée (séparée), mis plus bas, n’a pas été 
saisi, et, par suite, il n'a pas été traduit. De même il ne com- 
prend pas le sens du mot roies (sillons ), arer les feras un roies , 
et il traduit un peu au hasard reWapa alctSia. Un écrins de- 
vient axupvlr^iv . N’est-on pas étonné de trouver le nom de 
Patroclc et celui de Mérion transformés en ceux de Udvrpov- 
xXos et Mep/ouv dans la langue d’Homère ? 

A la manière dont l’interprète reproduit plutôt qu’il ne tra- 
duit les gallicismes du texte de Benoît de Sainte-More, on 
reconnaît tout à la fois l’intention d’etre exact et la gène où le 
met une langue étrangère. 

Médée dit en parlant de l’anneau qu’elle donne à Jason : 

Qu’io l’ame plus que rien 
IlAeév rô aydiro) rrapà 'Bpâyp.a eis tut xà&f wv. 

Cette traduction est exacte, mais est-elle bien dans le génie 
de la langue grecque ? 

Et il ne samblu pus vilain 
Oix èTtotifxev ytoptua'hxùv ru rspr) ai 

Moult li tressault li cucrs nu ventre. 

Svamjbà i) xapbt r^a rrfs • lerà '/apas 

Ceste gent quant se colceru ? 

Qui vit niuis gent qui tant rellusl ? 

Ont-il juré qu’il vellcront 

E qu’il ne sc colceront? 

Opoerav va ( ztj xoipriBovv xai T ^ v npêpxv. 

Il xaTopàfiEvot dvot ronov bid ri éypwvoveuv; 
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Ce passage, et bien d’autres encore que nous pourrions 
citer, ne trahissent-ils pas ie traducteur fidèie, mais souvent 
embarrassé? 

Le récit de la lutte entre Patrocle et Hector est rempli de 
termes militaires dont la langue grecque n’offrait pas d’équi- 
valents. Le haubert, li fer brunis, la targc, ïaube maillie-menu , 
se pressent en quelques vers. Benoît de Sainte-More nage dans 
une abondance qui met le pauvre Grec à la gêne; il n’a que 
deux ou trois mots à répéter, avec lesquels il essaye de rendre 
le texte français : a-xovrolpiv, Xovpixtv, xowtdpiv , voilà toutes ses 
ressources, et en cinq vers ces mêmes mots se trouvent em- 
ployés six fois. L’indigence de la langue du poète donne à sa 
narration beaucoup de sécheresse, un ton dur, une allure 
contrainte : 

Li destrier furent plus isnel 
. Que fesmerillon ne arondel , 

dit Benoît de Sainte-More, en parlant de la rapidité avec la- 
quelle fondent l’un sur l’autre les deux rivaux, Hector et Pa- 
trocle. Cette comparaison originale a disparu dans le traduc- 
teur, qui fait courir les deux ennemis l’un sur l’autre avec la 
vitesse d’une flèche. 

Quand les Grecs se mettent en mer pour aller attaquer la 
ville de Troie, le poète français décrit ainsi le printemps : 

Quant vient al tans que froid devise, 

Que ferbe vert point et l'alise , 

L'anque florissent li cemel. 

Que dolcement contentdi oisel , 

Merle, raiauvis et oisiax, 

Et rosignois et atorniax, 

La blanceflor vient en lespine 
Et raverdoie la gaudine. 

L’auteur grec évite ces détails particuliers, qui ont, pour 
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ainsi dire, une saveur do terroir, et transportent le lecteur 
dans les campagnes de la Normandie ou de la Champagne. 
merles, miauvis , rossignols, eslornias , deviennent tout simple- 
ment Ta rsovh'a. Le texte français a échangé sa naïveté contre 
la roideur un peu pédantesque d une description générale. Il 
y a dans le trouvère le charme de l’impression personnelle; 
on le chercherait en vain dans l’abréviateur grec. 

Ainsi, entre ces deux compositions, il n’y a d’autre diffé- 
rence que celle d’une langue étrangère. Si le poète grec ne re- 
produit pas toujours la phrase littérale du français, c’est qu’il 
échappe à la gène où le tient l’idiome qu’il emploie, en recou- 
rant à la concision. Quel fut son nom? Quelle fut sa patrie? 
En quel temps a-t-il vécu? Voici autant de questions destinées 
sans doute à rester sans réponse ; à moins de supposer que le 
roman de Benoît de Sainte-More n’ait été traduit pour les che- 
valiers de Rhodes, qui s’étaient établis dans cette île dès l’an- 
née i3jo, on ne peut hasarder aucune conjecture, tant les 
moindres indices font défaut. 

Le caractère de la langue semble reporter la composition 
de ce poème à une époque bien postérieure à celle du frag- 
ment connu sous le titre de llpeo-ëùs X-mth-xns. Il n’y aurait rien 
d’étonnant si l’on découvrait un jour que fauteur de cet épi- 
sode de la Table ronde s’appelait Manassès ou Tzetzès. Mais le 
roman de Troie ne remontera jamais à de pareils écrivains; 
ils auraient rougi d’employer une langue si avilie. On ne peut 
pas supposer un instant que fauteur du Bellum trojanum ait 
eu l’idée d écrire son poème pour des érudits et des hommes 
de goût. Il est probable qu'il vivait avec les Occidentaux, avec 
les vainqueurs qui avaient élevé un trône , dans Constantinople , 
à des princes français. Ses protecteurs, toutefois, n’étaient pas 
les premiers conquérants; ceux-ci n’avaient pas le temps de 
prêter l’oreille à des imitations de nos romans en langue étran- 
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gère : leurs poètes devaient leur suffire. Si jamais Benoît de 
Sainte-More vint à Constantinople, conduit par Beaudoin , son 
œuvre de Cevalcric et sa merveilleuse Cançon n’avaient pas 
besoin d’autres interprètes que les jongleurs français. 

Un peu plus tard, même à Constantinople, et surtout en 
Morée , il fallut bien satisfaire le goût des populations grecques, 
si avidement imitatrices de nos usages. 11 ne nous semble donc 
pas téméraire, dans le manque où nous sommes de toute in- 
dication positive, de fixer la date de la traduction grecque de 
Benoît de Sainte-More au milieu du xm° siècle, vers 1264 
environ, cent ans après la composition de l’œuvre originale. 
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CHAPITRE VIII. 

Sttjytjats èfyilpertos , êponixt) xxi %évri , <1 >X&>p/ou t où Wavevruyovs , 
xaï xipys IlXar^/a (pXcJpys. PoËME grec PUBLIÉ PAR M. Ber- 

KF.lt , l845, MÉMOIRES DE l.’AcA DEMIE DE BERLIN. Il FlLO- 

copo, di Giovanni Boccacio. — Floirb et Bi.ancheflor. 
PoËME FRANÇAIS DU Mil® SIECJ.E. 


M. Em. Bekker a publié dans les Mémoires de l’Académie 
de Berlin, année 18/10, un roman en grec moderne sous le 
titre que nous venons de transcrire. C’est l’Histoire des aven- 
tures de Floire et Blancheflor. Cet ancien roman français, tra- 

» 

duit dans presque toutes les langues de l’Europe, devait l’être 
aussi en grec afin qu’il ne manquât rien à sa popularité. 

Comparé aux autres compositions grecques où nous avons 
signalé l'iniluence française, cette version nous semble très- 
récente et ne doit pas remonter au delà du xiv® siècle. On y 
reconnaît sans peine, dès les premiers vers, la netteté d’une 
imagination réglée par l’étude des bons modèles. Le récit y est 
débarrassé des longueurs dont les trouvères compliquent leurs 
ouvrages. Une main habituée aux travaux littéraires y retranche 
tous les détails inutiles. Les aventures y sont plus pressées, 
dans un plan plus rigoureusement tracé. Là où f occasion s’en 
présente l’écrivain ne se refuse pas d’introduire une comparai- 
son; mais il a le bon goût de ne pas trop la prolonger. Si ses 
personnages ont à se plaindre du sort, ils le font de manière 
à prouver que les anciens ne sont pas inconnus à celui qui les 
fait parler. De toutes parts le texte grec, rapproché de nos ver- 
sions françaises du même poème, olfre les traces d’un roma- 
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nieraient auquel a présidé un discernement ingénieux. Moins 
encombrée de mots venus du dehors, sans remonter cependant 
à la pureté du grec littéral , la langue est plus correcte. N’au- 
rait-on étudié le grec que chez les auteurs classiques on ne 
serait pas trop embarrassé dans la lecture du texte publié par 
M. Bekker. C’est le même style , c’est la même langue que celle 
du poème de Bélisaire dont nous parlerons bientôt. Or nous 
savons maintenant que celte œuvre date des dernières années 
du xv* siècle. 

En rapprochant du texte grec publié à Berlin nos trois ver- 
sions françaises, on voit qu’il n’y en a pas une qui puisse offrir 
une conformité assez grande avec ce texte pour affirmer qu’elle 
ait servi à la traduction du poème grec de <l>\vptov xa) nAcrr^/a 
tpXtopijs. On ne peut nier cependant qu’il n’y ait des deux côtés 
une même histoire dont le fond est varié d’incidents divers. 
Le second des textes français donnés par M. Ldeiestand Du- 
méril, dans son édition savante de Floire et Blanchefior 1 , se 
rapprocherait plus que les deux autres du poème grec. Il y a 
toutefois entre eux de grandes différences. Si l’on en était ré- 
duit à ces seuls termes de comparaison , il faudrait dire que le 
poète s’est emparé hardiment du sujet traité déjà par les ro- 
manciers français, et que, ne se contentant pas d’une simple 
traduction , il a voulu faire acte d’auteur lui-même ; qu’il a ri- 
valisé avec les inventeurs par des inventions nouvelles. Mais 
les œuvres françaises ne se sont pas toujours fait directement 
connaître aux peuples qui les ont imitées; il y a eu des inter- 
médiaires. Les Italiens, par exemple, ont bien pu, grâce à 
leurs relations commerciales et politiques avec l’Orient, grâce 
à la diffusion de leur langue et à l’inffuence de leur littérature, 
y porter le roman de Floire et de Blanchefior. 

1 Edelostand Dmncril, iloirc cl Blanchefior. Bibliothèque clïévirienue. P. 
Januet, éditeur. 
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Dans son long séjour à Paris, Boccace avait connu cette 
œuvre française. Quand, à la prière de Marie d’Aragon, il 
écrivit ses romans en prose, il se garda bien d’oublier les aven- 
tures de ces deux jeunes gens illustres au moyen âge. Leur 
foi si pure, leur inébranlable constance, l’espèce d’autorité 
que leur exemple donnait à la croyance si vive alors de la sain- 
teté de l’amour, tout l’invitait à transporter dans sa langue le 
poème français. Il souffrait de voir un si digne sujet de poésie 
encore ignoré des poètes italiens. C’était jusque-là matière à 
des contes d’ignorants. Il aurait voulu que cette histoire fût 
ennoblie et relevée par le talent de quelque écrivain de mérite. 
«E venuti d’uno ragionamento in altro. dopo molti, venimmo 
«a parlare del valoroso giovane Florin, figluolo di Felice, 
« grandissimo Amore di Spagna, recitando i suoi casi con 
« amorose parole : le quali udendo la gentilissima donna , senza 
« comparazione le piacquero ; e con amorevole atto verso me 
a rivoita , lieta , cosi comincio a parlare. Certo grande ingiuria 
« riceve la memoria degli amorosi giovani pensando alla gran 
«costanza de’ loro animi, i quali in un volere, per la amorosa 
« forza , sempre furono fermi , serbando si ferma fede , a non 
« esser con débita ricordanza la ioro fama esaltata da’ versi di 
« alcun poeta , ma lasciata solamente ne’ favolosi parlari degli 
« ignoranti , donde io . . . ti priego . . . che t’affanni in comporre 
u un picciol libretto, volgarmente parlando, nel quale, il nas- 
« cimento , l’innarnoramento , e gli accidcnti de’ detti due, infine 
«alla fine loro, in termine si contingano 1 . » 

Ainsi Boccace écrivit son Filocopo , donnant au roman le nom 
que Floire, son héros, prend, au début de ses voyages, pour 
courir à la recherche de Blanchefleur qu’il a perdue a . 

1 l'ilocopo di Giovanni Boccacio, Fircnze 1733, I. I, p. 5 . 

5 Le héros du roman voyait deux avantages à s'appeler oins»; il pourrait plus 
facilement retrouver Blanchefleur, dont on n’aurait pas manqué de faire dispa- 
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En empruntant ce sujet à notre littérature, Boccacc n’en- 
tendait pas n’y rien ajouter de son propre fonds. 11 ne le pre- 
nait que pour l’embellir et l’étendre, et, s’il resta fidèle aux 
premiers traits du tableau, il varia les attitudes des person- 
nages pour mieux plaire à ses contemporains. La première 
liberté qu’il se donna fut d’introduire une sorte d’érudition 
dans un roman qui, jusque-là, s’en était passé. Les dieux de 
l'ancien empyrée vinrent reprendre un royaume qu’ils avaient 
depuis longtemps perdu. Jupiter, Vénus, Mars, Cupidon, re- 
trouvèrent tout à coup le pouvoir d’envoyer des songes, de 
faire des miracles, de prendre mille formes diverses, comme 
au temps du paganisme. Ce n’était pas assez : Boccacc étala 
dans son livre tout l’appareil pédantesque d’une astronomie 
mythologique. Les indications du jour ou de la nuit, du matin 
ou du soir, de l’hiver ou de l’été, furent toujours exprimées en 
un style poétique qui rappelait Ovide ou Manilius. Si l’on ne 
voit pas renaître encore Andrumaque , Mon, on assiste du moins 
au réveil de l’antiquité romaine. Les noms à moitié oubliés des 
Læiius, des Scipion, des Brutus et des Cléiie, se montrent 
assez étonnés de se trouver auprès de ceux de Floire et de 
Blancheflor. 

Le savoir classique n’avait pas seul, en ce temps, le privi- 
lège de charmer les esprits. A une époque où l’on récitait avec 
admiration les sonnets de Pétrarque, les dissertations sur l’a- 
mour se recommandaient au goût du public. Boccace n’a donc 
pas craint de faire de Floire un orateur des cours de Galan- 
terie; quatorze questions différentes discutées et résolues par 

raitre les traces, s’il avait été connu que Floire était à sa poursuite. Ce nom signi- 
fiait aussi par sa composition, et iainour dont son cœur était plein . et les fatigues 
qu’il lui avait causées : • Filocopo b da due greci nomi coinposto , da Jtlos et da copos. 
• Philos in grcco vioue tanlo à dire in nostra lingua quauto amatore , e copos simil - 
«mente tanlo in nostra lingua résulta quanto fatica, indc coujiunti insiemc, si 
« puo dir amatar i/i fatica. (T. I. p. } 
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lui durent le faire estimer des lectrices autant que son cou- 
rage le faisait aimer des lecteurs. A travers toutes ces longueurs 
qui remplissent deux gros volumes, le roman français reparaît 
de loin en loin. Boccace en a relâché la trame plus qu’il ne l’a 
rompue, et, si l’on veut retrancher tous ces détails inutiles, 
renvoyer les dieux dans l’Olympe d’ou l’écrivain les avait fait 
sortir; si l’on veut supprimer les dissertations de métaphysique 
amoureuse, il ne restera plus qu’une narration peu différente 
de celle que nous offre le texte grec. 

Ces ressemblances ont déjà , à ce qu’il parait , frappé M. Som- 
mer 1 . Il ne pouvait pas en être autrement, et les différences 
que signale M. Edelestand Duinérii risquent bien de n’avoir pas 
toute l’importance qu’il leur donne. Si le père de Floire s’ap- 
pelle en grec <$>Ckntitos au lieu de Felice, la suivante de Blan- 
chefleur M7r&»?X au lieu de Gloritia; si le nom de l’héroïne 
elle-même n'a point en grec la désinence masculine que, par 
un scrupule grammatical, Boccace lui avait donnée, si les 
(leurs de l’arbre magique ne jouent plus aucun rôle dans l’é- 
preuve de la chasteté ; si Gloritia n’est point une vieille femme 
venue d’Espagne avec Blanchelleur pour la servir; si Floire 
n’est plus hissé par la fenêtre, mais porté dans la chambre de 
Blanchelleur par des gens au service de l’Amiral; si la fête de 
Pâques est nommée dans le grec tandis qu’elle ne l’est pas dans 
le Filocopo; si Blanchelleur enfin est vendue non pas à Rome 
ou à Alexandrie , mais à Babylone , ces différences n ont pas 
assez de valeur à nos yeux pour nous empêcher d’affirmer que 
le poème grec n’est qu’une imitation du Filocopo de Boccace. 

Une comparaison des deux textes le fera mieux sentir. 

Quand la mère de Blanchelleur a été réduite en captivité, 
elle s’abandonne à la douleur, et ses larmes nuisent à sa beauté. 


Voir la itn'Tacr <lc l loirr cl Blanchcflor, par Ni. Kdelestand Dnnicrii 
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Dans les deux textes italien ou grec, la reine prononce les 
mêmes paroles : «Tu liai gia il bel viso tutto consumato e 
«guasto, e le tue lagrime l’hanno occupato d’oscura caligine, 
«e di pallidezza, onde io ti prego. » — « Et la reine lui disait : 
«Jeune femme, acceptez quelque consolation; ne vous aban- 
« donnez pas ainsi à votre douleur. Vos larmes fanent votre 
«beauté, votre beau visage en est tout changé. Pour l’amour 
«de moi consolez-vous un peu. » 

Depuis que les deux jeunes gens ont lu ensemble un livre 
d’amour, Floire sent en son cœur une flamme qui le consume; 
il n’a plus d’yeux que pour Blanchcfleur. « Credo che la virtù 
« de’ santi versi que noi divotamente leggiamo, abbiano accese 
« le nostre menti di nuovo fuoco. » Plus loin : « E già il venereo 
« fuoco avea si accesi , che tardi la freddezza di Diana gli avrebbe 
« potuti rattiepidare. » — « Bianchefleur va à l’école avec Floire ; 
« elle a lu un livre d’amour qui a troublé son cœur. Quand 
« Floire lui-même eut lu ce livre , il en éprouva les effets que 
« sa compagne avait ressentis. Il n’a plus d’yeux que pour la 
«jeune fille dont la beauté égale l’éclat du cristal et celui des 
« lis. Bien ne peut le détourner de ses pensées amoureuses, il 
« est insensible à tout autre plaisir. » 

Quand il s’agit de séparer les deux jeunes gens et d’envoyer 
Floire à Montoire, <bt'knrrros et Felice parlent à peu près de 
même. Tous les deux ils rappellent à leur fils qu’un grand 
nombre d’enfants de noble lignée ont été instruits dans cette 
ville, qu’ils en ont rapporté sagesse dans les conseils, adresse 
dans les affaires 1 . «Mon fils chéri, viens ici, obéis à ton père, 
« afin que tes parents te bénissent et que les hommes t’estiment. 
« Tu vas aller à Montoire , à l’école , afin d’y apprendre la sagesse 
« à sa source la plus abondante. Un grand nombre de nobles en- 


Filocopo, I. I, |\ 77. 
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« fants y ont été instruits. Ils y ont acquis la sagesse dans les 
«conseils et l’habileté dans les affaires. » 

On a recours, dans les deux versions, au même artifice pour 
décider Fioire à partir. La reine, lui dit-on, est malade, elle a 
besoin de Blanchefleur; que Fioire la laisse encore quelques 
jours avec sa mère, elle ira plus tard la rejoindre. « E si tosto 
«corne tua madré, laquale alquanto non sana e stata (sicome 
« tu puoi vedere) avrà intera sanità ricoverata, io la ti manderô 
«a Montorio. E ora teco la mandarei se non fosse, che senza 
« lei , tua madré in cotai atto non vuol rimanere '. » On lit dans 
le grec : «Le roi rapporte tout à la reine; ils arrangent une 
«ruse. Mon fils, ta mère est malade, le chagrin l’abat, elle n’a 
« pas quitté son lit ce matin. Elle demande Blanchefleur pour 
« être consolée dans sa peine. Va la voir dans sa chambre, si tu 
« ne me crois pas. Laisse-lui cette jeune fille quelques jours 
« encore. » 

Dans le grec comme dans l’italien, l’anneau de Blanchefleur 
a les mêmes vertus. En se séparant, les deux enfants ont 
pleuré; ils se sont embrassés étroitement. On eut dit qu’on 
leur arrachait le cœur. La jeune fille a donné à Fioire un anneau 
merveilleux. « Prends cet anneau, c’est un saphir. S’il m’arrive 
« quelque malheur l’éclat de cette pierre se ternira , et tu seras 
« ainsi instruit du danger qui me menace. » 

Dans aucune des versions françaises, il n’est question du 
brillant équipage avec lequel le fils du roi se rend à Montoire. 
Dans le poème grec et dans le roman italien , il en est fait une 
description magnifique. «U emmène avec lui des chevaliers, 
«des faucons, des éperviers, des limiers. On ne lui a rien 
«refusé de ce qui pouvait le consoler de son départ, et le dis- 
« traire de sa douleur.» Ainsi s’exprime le poète grec, qui ne 


* Filocopo, I. 1 1 j>. 80. 
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semble être que l’écho de Boccace. « Aicuni de ’ suoi compagni 
«andavano lasciando volanti uccelli aile gridanti grù, facendo 
« lor fare in aria diverse battaglie. E altri con gran romore 
« sollecitavano per terra i correnti cani dietro aile paurose 
«bestie 1 .» Mais tous ces plaisirs ne touchent pas le cœur du 
pauvre exilé; souvent il se retourne pour voir son amie. C’eût 
été une consolation pour lui de l’apercevoir une dernière fois. 
On lit également dans l’italien : « Le quali cose molta più noya 

« gli davano che diletto Ma egli malvolentieri abbando- 

« nava , si rivolgeva , e cosi rivolgendosi andô infin che lecito 
« gli fù di poter la vedere. » C’est un duc qui le reçoit à Mon- 
toire; il s’appelle Feramonte dans le texte italien. Le grec le 
nomme simplement SovÇ. 

Les fctes qu’on offre au jeune écolier ne chassent pas sa 
douleur, et l’étude ne lui apporte aucune distraction : « U arrive 
« à Montoire. Le duc fait préparer un festin où les grands sont 
«conviés. Assieds-toi à cette table, dit-il à Floire, prends part 
« à la joie commune. Bannis de ton cœur les pensées de tris- 
« tesse. Ne reste pas ainsi la tête baissée en proie à l’inquié- 
« tude. » Et le jeune homme répond : «Ma consolation est 
«dans la maison de mon père-rlà se trouve le soulagement à 
«mes peines, l’allégeance de mes maux. Réjouis-toi; que les 
« grands de ta cour partagent ta joie. » 

Désespérant de pouvoir arracher du cœur de Floire le fu- 
neste amour qui le consume, le roi, son père, médite une 
ruse pour faire disparaître Blanchefleur. C’est du sénéchal (<n- 
vlcrxakxos ) que vient, dans l’un et l’autre texte, l’idée de faire 
servir au roi un plat empoisonné, que lui présentera Blanche- 
fleur. C’est encore d’un même artifice que le roi se sert pour 
convaincre la jeune fille qu’elle est l’auteur du crime. Un 


1 Filocnpv, I. I , [>. 97. 
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membre de l’oiseau est jeté à un chien, qui meurt aussitôt des 
effets du poison. L’auteur italien a compliqué cette scène; ce- 
pendant on y reconnaît sans peine les traits principaux de la 
narration grecque. « Prenda si un altro membro del présente 
« paone, e gitti si ad un altro cane, perciocchè questo qui pre- 
« sente morto per veleno , mostra che morisse . . . Salpadino 
«senza alcun dimoro gittô la seconda volta a terra un maggior 
«membro ad un altro cane, il quale non prima l’ebbe man- 
« giato che con simile modo, voltandossi, ch’ el primo del 
«mortal dolore aft'annato cadde, c quivi in presentia di molti 
« mori. » 

On lit dans le grec : «Le roi est à table, ses grands l’en- 
« tourent. Au milieu du festin un homme entre, il apporte un 
« plat de la part de Blanchefleur, c’était un oiseau cuit; le roi 
«l’accepte comme un don qui lui plaît, le dépèce, en jette un 
« morceau A son chien , qui le mange et tombe mort. » 

On peut comparer encore dans les deux textes rassemblée 
qui doit condamner Blanchefleur, les plaintes du roi sur son 
ingratitude, les plaintes que la jeune fille innocente exhale 
dans sa prison , et l’on ne trouvera pas une conformité moins 
grande entre les deux romans. «Princes, grands et petits, 
« pauvres et riches, dit le roi dans le texte grec, je vous ai as- 
« semblés tous pour que vous voyiez si ce jugement est juste. 
«Blanchefleur, arrachée à la fureur des soldats, a été élevée 
« dans mon palais avec les soins les plus affectueux , et voilà ce 
«quelle me rend en échange des sentiments que j’ai eus pour 
«elle. J’avais voulu en faire une reine, elle a voulu m’empoi- 
« sonner. » Écoutez maintenant la narration italienne : « La quai 
« cosa mi pare iniqua a sostenere; che senza débita punizion 
« si trapassi , pensando al grande amore, che io nella mia corte , 
«le ho fatto siccome di recaria a libertà, di farla ammaestrare 
«in iscienza, di continuamente vestirla di vestimenti reali col 
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« mio ftgluolo, e di darla in compagnia alla mia sposa, cre- 
« dendo lei non ncrnica, ma cara figluola 1 . » 

Si Floire, dans Boccacc, est richement armé, si sa cuirasse 
est d’or, si ses brassards sont d’argent, le chevalier du poème 
grec n’a pas une moins riche armure. Arrivés dans l’arène , ils 
adressent tous les deux les mêmes questions A Blanchedeur : 
««Qu’as-tu fait? pourquoi meurs-tu? ne me cache rien, » dit le 
héros grec. « Giovane damigclla , fugga di te ogni paura , e 
« poichè gl’ iddii pietosi di te vogliono ch’ io ti difenda , dimmi 
«quale è la cagione perché il rè t’a fatto giudicare a si crudele 
«morte,» dit le héros italien. C’est à la gorge que Floire 
redouble ses coups pour assurer sa victoire. On ne lit pas autre 
chose dans Boccace. Vainqueur du sénéchal, Floire, toujours 
inconnu du roi , conduit Blanchedeur devant lui , et, s’adressant 
au prince : «Roi artificieux, inventeur de ruses criminelles, 
«reçois cette jeune fille et veille sur elle. Je te la confie, par 
« amour pour Floire , je la remets en ta garde; elle aime Floire 
«« et Floire l’aime beaucoup. Si elle meurt, il mourra. Je pars, 
«je retourne à Montoire, je dirai tout au jeune prince; il saura 
« quel artifice on avait imaginé pour la perdre. » Écoutons 
Boccace : « Florio prese Biancofiore per mario, e cosi la mené 
« nella sala davanti ail’ iniquissimo rè . . . a cui Florio disse : 
« Sire, io questa giovane donzella , che con la forza degli iddii , 
«e con la mia, dalla iniqua sentenza ho liberata. Per parte di 
«Florio, per amor di cui a questo pericolo, ajutando la ra- 
« gione , mi son messo , vi raccommando e vi priego che piu 
«soprà di lei non troviate cagioni, che facciano ingiustamente 

« la morte parer giusta , siccome ora faceste Perb tenete 

«la ornai cara piu, che infino a qui fatto avcte 2 . » 

De retour à Montoire, Floire ne prend goût ni aux plaisirs 

’ Filocopo , 1. 1 , p. 1 1 7. 

1 Ibid. 1. I r |'. it)8. 
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ni aux études. Le duc s’en afflige, et, pour essayer de dissiper 
cette tristesse, il envoie auprès de lui deux jeunes filles, ca- 
pables de séduire par leurs charmes tout autre cœur que celui 
de notre écolier, fie roman grec traite cet épisode, étranger 
aux versions françaises, avec les plus abondants détails; il fait 
de la beauté des deux tentatrices la plus longue peinture. 
«Elles étaient, y est-il dit, toutes brillantes de perles, toutes 
« couvertes d’étofles resplendissantes; elles étincelaient comme 
«le soleil; leurs yeux noirs lançaient de vives flammes; leurs 
« lèvres vermeilles avaient la couleur du feu; toutes les deux 
« elles se promettaient une victoire facile. Elles adressent à 
« Floire les discours les mieux faits pour toucher son àme. 
« Pourquoi, lui (lisent-elles , vivre ainsi dans les larmes? le plaisir 
« ne convient-il pas mieux à ton âge? réponds à notre amour. A ces 
« paroles elles ajoutent les manèges adroits d’une coquetterie 
« lascive. » Boccace a développé longuement cette scène. 11 l’a 
même poussée plus loin. Pour faire triompher le véritable 
amour avec plus d’éclat, il l’a conduit tout près de la défaite. 
« Floire allait succomber quand le souvenir de Blanchcfleur 
« raffermit tout à coup son âme '. » 

Dans les deux versions, le roi veut tuer la jeune fille dont 
l’amour tient son fils asservi; et, dans les deux poèmes, c’est la 
reine qui propose de la vendre â des marchands. Ils ont été 
appelés; ils veulent bien acheter Blanchefleur, â la condition 
qu’elle soit belle. Il fallait donc la décider par une ruse à 
relever ses attraits naturels par les soins de la parure. Dans 
les deux versions on use d’artifice; on lui fait croire à l’arrivée 
de Floire, et elle consent à se parer de scs plus riches atours. 

A la poursuite de Blanchefleur, Floire, grâce à l’anneau 

« 

qu’il tient de sa mère, reçoit partout un accueil favorable et 
laisse partout les mêmes marques de sa générosité. Auprès 

1 Filocopo , l. I , j). i (j^. 
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du xota7 éXkavos , castcllano en italien, il emploie les mêmes 
moyens. N’est-il pas étonnant que, dans les deux versions, le 
Sultan soit si près de découvrir la ruse dont Floire s’est servi 
pour s’introduire dans la chambre de Blanchefleur 1 P II met la 
main dans la corbeille où l’audacieux jeune homme est caché, 
et les cheveux de Floire se prennent aux doigts de X Amiral, qui 
ne s’en aperçoit pas. «Mise allora l’ammiraglio la mano in 
«quella (cesta) e pensando a Biancofiore, a cui mandai* la do- 
«veva, tanto affetuosamente di quella prese, che de’ hiondi 
«capclli seco tirô, ma non egli vide.» 

Si, dans le roman grec, la suivante de Blanchefleur ne s’ap- 
pelle pas Gloritia mais , elles n’ont pas moins d’adresse 

l’une que l’autre. M7rexrjA sait inventer sans peine, comme Glo- 
ritia, un mensonge plausible pour détourner les soupçons de 
ses compagnes. Voici ce qu’on lit dans le grec : «En aperce- 
«vant Floire, la jeune fille pousse un cri. Ses compagnes ac 
« courent : Qu as-tu? Pour ne rien trahir elle répond : Un oiseau 
«vient d’entrer ici , ses ailes mont ejfleuré la tête, fai voulu le 
«prendre , il s’est enfui. » Boccace, d’autre pari, lui fait dire : « Io 
« non ehbi , care compagne , giammai tal paura , perciocche 
«volendo io premier de’ fiori dalla cesta, ed in essa, montre 
« sicura mirava , subitamente uno uccello usci da quella , e nel 
« viso mi ferè volando; perche io temendo d’ altro, cosi gridai. » 

Enfin , jetés tous les deux dans les flammes du même bûcher, 
par l’ordre de l’amiral , Floire et Blanchefleur sont respectés du 
feu, effet merveilleux de l’anneau de Floire! Le roi Felice, comme 
le roi <I> Ckmizos , se convertit avec ses sujets à la foi catholique des 
Romains orthodoxes, eis rslahv rrjv jtafJo\ixr)v Pufxat'wv bpOoSé^cov 1 . 

1 Filocopo , 1. 1 1 , p. 1 3 2 . 

1 Voici les réflexions morales qui terminent le roman grec. 

fl -oappy ata, xii n nftii , tô xéXXos , xal t ô -aXovrot , 
fl Sû^a , xai h Çpàvyoït , tô ncyctXeïov, tô péya, 
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Puisque les deux poèmes se ressemblent si bien , jusque 
dans les plus petits détails, il paraît impossible de méconnaître 
que l’un des deux ait servi de modèle à l’autre. Ou Boccace a 
eu sous les yeux le texte grec, et, en s’en éloignant en quelques 
rares endroits, il l’a allongé de toutes les additions d’une 
science classique qu’il venait nouvellement d’acquérir; ou bien 
le romancier grec n’a fait que réduire aux proportions d’un 
poème populaire le volumineux ouvrage écrit en italien. 11 
est bien à regretter que M. Bekker n’ait pas indiqué la date 
du manuscrit d’où il a tiré le poème grec. Nous y aurions 
trouvé sans doute quelque éclaircissement. 

Si nous ne savions pas déjà que toute la littérature néo- 
grecque manque à peu près d’invention, et quelle emprunte 
aux peuples étrangers des ouvrages dont elle se contente de 
traduire le texte, si nous n’avions pas vu le roman de Benoît 
de Sainte-More passer tout entier dans une traduction de ce 
genre, nous pourrions hésiter encore. Pourquoi les Grecs 
n’auraient-ils pas fait à Boccace l’honneur de le traduire ? 
Ignore-t-on la longue influence de la littérature italienne sur 
les îles de la Grèce et sur la Grèce elle-même? Si cette in- 
fluence a existé, elle a dû commencer par quelque œuvre mar- 
quante? Laquelle choisir qui répondît mieux alors au goût 
populaire? L’histoire de Floire et Blanchefleur transportée en 
Orient par nos chanteurs, répandue par nos soldats et par les 
marins de Venise ou dp Gênes, invitait les Grecs à en faire 
une copie. 


Il aCOemict, xai îrndpats , xai ri xaraSe&ovvv , 

■aXàcnv àveipdfiajos outos oe fiÀénet ôxôapos, 

O tiêè t ov xoapov t à Xontov, àXXà axia rà rsivra. 

«Franchise, honneur, beauté, richesse , gloire , sagesse, magnificence, gran- 
deur, puissance, élévation, estime, tout cela n'est qu’un songe; au fond même 
• ce n’est rien; rien n’existe dans le monde, tout n’est qu'une ombre. » 
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Faut-il supposer que Boccace, pour composer son roman 

du Filocopo, ait eu besoin des leçons et des entretiens de son 

maître LeontiusP En vain il le cite comme une bibliothèque 

inépuisable de contes et de fables grecques 1 ; c’étaient, nous 

inclinons à le croire, des récits tout différents qu’il recueillait 

de la bouche du savant exilé. Ce qu’il apprenait dans son 

commerce, c’étaient toutes ces fables antiques île Castor et 

Pollux, d’Androgée, de Jason, de Persée; de tous les héros 

des légendes païennes et mythologiques, dont les souvenirs à 

moitié défigurés par le moyen âge prenaient alors, dans cette 

première renaissance, leur ancienne netteté et leurs agréments 

primitifs. Quant à Floire et à Blanchefleur, il avait appris à 

connaître leurs noms dans la comtesse de Die, qui ne lisait pas 

les Grecs, dans Arnaud de Marveilh, dans Gaucelm Faydit, 
« 

dans Rambaud de Vaqueiras, dans le roman de Jaufre, dans 
tous les romans enfin du xm f siècle 2 . L’histoire de ces deux 
jeunes gens était une œuvre courante, connue de tout le 
monde; un troubadour ou un trouvère ne risquait pas d’être 
incompris quand il y faisait allusion. Nous attribuerions vo- 
lontiers à Leontius, pour sa part dans le Filocopo, les songes, 
l’intervention des dieux, les souvenirs d’Ovide, tout l’attirail 
scolaire, -pour laisser à l’influence populaire, pourquoi ne pas 
dire française, la légende toute simple qui se retrouve dans 
le livre de Boccace sous des ornements étrangers. 

D’ailleurs nous pouvions rattacher directement le poème 
grec au Filocopo de Boccace. L’imitateur grec a trouvé tout 
fait, dans un poème italien, rédigé en octaves, le travail qu’on 
pouvait, sans invraisemblance lui attribuer à lui-même. Nous 

9 

citerons ici les paroles de M. Edel. Duméril : «Dans une ver- 
«sion en octaves, probablement un peu moins ancienne, 

' M. Édel. Duméril . Floire et Blanchcjleur, préface, p. i.xx . note t. 

* Voir ce» passages dans M. Kd. Duméril, préface du mémo ouvrage, p. xci. 
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« la tradition s'est débarrassée de la mauvaise rhétorique du 
« Filocopo et de son érudition mythologique. À la rapidité et 
« à la logique du récit, au soin réfléchi avec lequel sont écartés 
« les épithètes et les détails purement poétiques et qui n’ajou- 
« teraient rien à la nature ni à la marche de l’histoire , on 
«i reconnaîtrait l’esprit de la poésie populaire , lors même que 
«le jongleur ne s’y mettrait pas naïvement en scène, et ne 
«solliciterait pas, au commencement, l’attention d’un audi- 
«toire 1 . »> Faite pour le peuple, cette version ne tarda pas sans 
doute à se répandre, et nous croyons pouvoir affirmer qu’elle 
fut traduite en grec. En effet, si le poème écrit en cette langue 
s’écarte en quelque point du Filocopo, il est toujours d’ac- 
cord avec le récit en vers italiens. Les héros échappent aux 
flammes par la vertu de l’anneau que Floire tenait de sa mère. 
Le jongleur italien nous raconte en détail, comme Boccace, 
la tentation à laquelle Floire est exposé , « seulement , dit encore 
« M. Edel. Duméril, il reste plus fidèle à la pensée première et 
« glorifie davantage la puissance de l’amour. Malgré leurs ma- 
«nœuvres, les deux tentatrices ne peuvent parvenir même à 
« troubler momentanément ses sens. » Nous avons fait re- 
marquer la même intention dans le poète grec, tandis que 
Boccace met en péril un instant la fidélité de Floire. L’auteur 
italien choisit encore le mois de mai, la saison des fleurs, 
pour l’époque de la naissance de ses héros. Pourquoi attribuer 
ces différences à des différences de traditions orales ou de 
textes écrits? Pourquoi ne permettrait- on pas au jongleur 
italien de s’écarter un instant du type qu’il a sous les yeux, ou 
parce qu’il juge la vraisemblance mieux observée par les chan- 
gements qu’il propose, ou parce qu’il obéit à la contrainte du 
rhythme et de la langue. Les différentes versions qui nous 
restent encore de nos anciens romans ne montrent-elles pas, 

M. Kdel. Duméril , Floire et lilanchejleur. 
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à chaque page, les traces de cette liberté d’esprit des jongleurs, 
qui 11e se croient asservis à aucun texte? Le peuple pour qui 
s’écrivaient ces poèmes ne s’inquiétait guère de ces chan- 
gements. Il faisait grâce à l’inexactitude des copies, là ou il 
rencontrait une invention qui lui plaisait plus que l’original, 
dont il ignorait souvent l’existence. Il ne nous semble donc 
pas trop audacieux ni trop invraisemblable de rattacher le 
poème grec de Floire et Blanchefleur, publié par M. Bekker, 
au Filocopo de Boccace, réduit parie roman populaire rédigé 
en octaves italiennes. 

Quant à l’origine de la tradition elle-même, d’où faut-il la 
faire venir? De l’Orient ou de la France? Une affirmation en 
pareille matière est toujours délicate, et nous ne nous sentons 
pas assez d’autorité pour l’avancer. Ne peut-on pas dire ce- 
pendant que ce roman, dans son ensemble, ne porte guère les 
traces d’une origine orientale ou grecque. Qu’il soit sorti d’une 
plume du Nord ou du Midi, il nous semble appartenir aux 
nations de l’Occident, et, si, dans mille autres circonstances, 
on ne conteste pas à la France la gloire d’avoir inventé des 
héros et des fables, pourquoi la lui refuser lorsqu’il s’agit de 
ce roman? Quels détails y trouve-t-on qui dépassent la portée 
d’imagination de nos poètes? Faut-il , parce que Floire et Blan- 
chefleur voyagent en Orient, à Alexandrie, à Babylone, les 
faire sortir de ces pays comme s’ils étaient leur patrie? Ne 
sait-on pas que les romanciers aiment à transporter la scène 
des événements qu’ils racontent dans des contrées lointaines? 
L’imagination s’y meut plus à son aise, et l’auditeur accepte 
avec plus de confiance les merveilles qui se sont accomplies 
loin du théâtre de sa vie journalière. Du reste, depuis le temps 
de la première croisade, longtemps avant déjà, les héros de 
presque tous nos poèmes passent en Orient; ils y vont fonder 
des empires ou conquérir des titres rie gloire. A-t-on songé 
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pour cela à donner *à ces poëmes une origine orientale? Que 
la Grèce n’ait jamais cessé d’envoyer dans les pays latins des 
récits, des fables, des sujets de romans, on ne saurait le nier, 
mais l’origine de ce qui nous vient d’elle se trahit toujours par 
quelque endroit. 

Les noms des personnages créés par les romanciers de l’O- 
rient ou de la Grèce ont une forme étrangère qui les signale à 
l’attention et les fait reconnaître comme venant de loin. Me- 
liadus, Palamède, Sarpédon, Florimont, Parthénopex, Roma- 
nadaple, ne ressemblent ni aux héros du cycle carlovingien , 
ni à ceux de la Table ronde. Floire et Blanchefleur ne sont- 
ce pas, au contraire, des noms tout français? Quelle peine 
n’a-t-il pas fallu è l’écrivain grec pour faire passer l’un d’eux 
dans son texte. IlXar^/a ÇX'yprç est-ce un nom grec? Chrysantza , 
Rhodamné, ces noms, rapprochés de celui-ci, n’en font-ils pas 
ressortir la provenance étrangère? S’il a plu au romancier grec 
de changer en Mtt&ïjX le nom de Gioritia ou de Claris, ne voit- 
on pas encore qu’il traduisait un nom étranger à sa langue, 
les Grecs étant dans l’usage d’employer le M devant un II pour 
remplacer le V des Français qui leur manque *? La réunion de 
ces deux consonnes ne rappelle-t-elle pas les^elforts des chro- 
niqueurs byzantins pour reproduire certaines consonnes de 
notre langue, et l’orthographe surchargée de ce nom septen- 
trional, Genièvre, NrCei^pa? D’où viennent ces traditions de 
saint Jacques de Galice, ces noms de Rome et d’Espagne qui 
ouvrent le poème? A v[ir{pa.s, c’est le titre que donne le poète 
grec au sultan de Babylone. N’est-il pas la traduction du mot 
français amiralz employé dans le même sens pour désigner 
un émir 1 2 ? Ne trouvera-t-on pas singulièrement courtois cet 

1 S’il est permis de hasarder une conjecture sur la forme primitive «le ce nom. 
ne scrail-il pas le mot français Cécile? 

* Li amiralz i ferat cuardic. (Chanson de Roland , ch. \v, 206.) 
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émir qui use de tant de politesse avec les captives qu’il tient 
enfermées? Est-ce que ce sont là les usages de ces Turcs que 
Dieu a maudits , selon Lisette , dans Molière , parce qu’ils traitent 
les femmes en esclaves? Quand, au premier mai, il envoie des 
(leurs à Blanchelleur, que fait-il autre chose sinon suivre un 
usage tout français, et qui subsiste encore dans nos villages du 
Midi?* 

Si Floirc se montre, dans le combat avec le sénéchal, 
d’une générosité qui faillit lui coûter cher, il ne fait que suivre 
les traditions de la chevalerie occidentale. Dans le roman de 
Ferabras on trouverait une pareille imprudence commise par 
un chevalier. C’est en Occident que naquit cette confiance 
entre rivaux qui faisait dire à Arioste : 

O gran bontà de’ cavalieri antiqui! 

Kran rivoli, cran di fè diversi,* 

E si sentian degli aspri colpi iniqui 
Per lutta la personna ancor dolersi : 

E pur, per selve oscure e ealli oblûpii 
Insieme van. senza snspetto aversi. 

S’il est question dans ce roman d’anneaux, de fontaines et 
d’arbres magiques, ne sont-cc pas là des folies qui se re- 
trouvent partout? Le. miracle de la fontaine dont les eaux 
servent à prouver l’innocence d’une jeune fille se lit déjà dans 
Achillès Tatius; un jongleur normand, français ou provençal, 
n’en a-t-il pas pu avoir connaissance par ces traditions obscures 
qui restaient de l’antiquité grecque, sans que la critique soit 
obligée de faire honneur à l’Orient d’une histoire qui semble 
si bien de notre estoc, comme aurait dit Montaigne? 

Il v a dans les deux versions françaises du roman de Floire 

%j » 

et Blanchelleur des différences de détail que nous croyons 
devoir signaler à nos lecteurs. C’est avec la seconde de celles 

t 

que nous a données M. Edel. Duméril que le poème grec pre- 
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sente le plus de rapports; il doit en être de même pour le ro- 
man italien. Nous n’en sommes nullement surpris, au con- 
traire nous y trouvons la preuve de la popularité dont nos 
romans ont joui chez les peuples étrangers. Si l’une des deux 

versions était destinée A un plus grand succès, ce devait être la 
• / 

seconde, puisque , suivant la judicieuse observation de M.Edel. 
Duméril, cette rédaction, avec sa grossièreté d’expressions et 
d’idées, avait au moins le mérite d’être vivante, et de savoir 
passionner le public. 

Nous ne pensons pas pouvoir mieux faire que d’emprunter 
au savant éditeur de Floire et Blanchefleur cette étude sur 
le caractère des deux poèmes. 

«Le poème publié par M. Bekker était, dit-il, la version à 
« l’usage de la haute classe ; mais il a gardé plus de vie et de 
« naïveté que n’en avait habituellement la littérature aristocra- 
« tique, et, malgré la facilité du style et quelques sentiments 
«heureusement exprimés, nous y verrions plutôt un témoi- 
« gnage de l’antiquité de la tradition qu’une conséquence du 
« talent de fauteur. L’idée en est simple : c’est la fatalité de 
« l’amour, non plus cette fatalité extérieure et toute mytholo- 
«gique des anciens, mais la sympathie irrésistible de deux 
«âmes créées pour s’aimer; et fauteur y ajoute une idée en- 
« core plus moderne : la croyance à la toute-puissance finale 
« de l’amour, à son don naturel de surmonter les obstacles en 
«apparence les plus insurmontables. Mais il s’y mêle, contrai- 
« renient à l’esprit du moyen âge français 1 , des descriptions qui 
«( deviennent de véritables épisodes et retardent d’autant le 
«développement de l’histoire, où le poète accumule les dé- 
« tails et sème les richesses de toute espèce et les merveilles 
« avec une profusion orientale. 


1 dette observation n’csl vraie cpic pour 1rs romans du cycle carlovingicn. 
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« L’autre rédaction, restée jusqu’ici inconnue, était destinée 
«aux plaisirs de la simple foule, et n’avait pu s’approprier à 
« son but qu’en modifiant considérablement la version primi- 
« tive. Un amour en quelque sorte inné, qui grandissait par 
« l’instinct de deux natures sympathiques , sans offrir aucun 
« intérêt dramatique que sa lutte avec le malheur, et ne triom- 
«phait des difficultés que par son propre charme, eût sans 
«doute paru bien fade à un public très-peu accessible aux 
« émotions douces qui ne s’adressaient pas d’abord à 1 imagi- 
« nation , et comprenant surtout les beaux sentiments qui s’ex- 
« primaient par de grandes aventures. Floire n’est plus ce bel 
« adolescent qui se distingue à peine de Blancheffeur par un 
«sentiment plus ardent et plus hardi. Tout en gardant les 
«quinze ans que la tradition lui avait si habilement donnés 1 , 
« il a pris la force d’un guerrier éprouvé et les vertus d’un che- 
« valier. 

«Au lieu d’être simplement vendue, Blancheffeur est d’a- 
«bord lâchement accusée d’une tentative d’empoisonnement; 
« elle va périr dans les flammes quand Floire se présente , la 
« visière baissée , pour soutenir quelle est innocente. Le 
« combat est naturellement mêlé des alternatives les plus 
«émouvantes; mais, dans la poétique du peuple, Dieu est 
« finalement pour le bon droit et les héros de roman : Floire 
«tue le calomniateur de sa maîtresse et s’éloigne sans s’être 
« fait connaître de personne. Ce combat singulier ne pouvait 
« suffire ni au poète ni à l’auditoire. Dans son voyage A la re- 
« cherche de Blancheffeur, Floire est attaqué par un prince 
«jaloux 2 de montrer son courage et sa force, et le tue avant 
« d’être écrasé par le nombre et fait' prisonnier. Alors seu- 

1 Floire n’avoit que seul quinze ans. 

Mais a merveilles estoit çranz. 

2 Cet épisode ne se trouve pas dans le poème grec, v. 65y. 
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«lement le poète rentre dans l’esprit de son sujet : au moment 
« où le roi veut venger la mort de son fils par le supplice de 
«Floire, il est touché de le voir ne songer qu’à Blanchefleur, 
«et il lui pardonne au souvenir de ses propres amours 1 . C’est 
« un troisième exploit héroïque qui rachète encore Floire et 
« Blanchefleur du bûcher. Le plus puissant monarque de l’O- 
« rient entre subitement en scène avec une nombreuse armée. 
« Il vient sommer l’émir de se reconnaître son vassal , ou de lui 
«opposer un champion qui prouve, les armes à la main, son 
«droit de rester indépendant. Effrayés de sa force, les plus 
«braves guerriers déclinent ce périlleux honneur; Floire seul 
« n’en est pas épouvanté , et la nécessité ne lui permet pas de 
«refuser cette dernière chance. Il combat donc, après les pé- 
« ripéties d’usage reste vainqueur, et obtient pour prix d’un si 
«éminent service sa grâce et la main de Blanchefleur 2 . Il se 
« trouve lâ un nouveau trait de mœurs chevaleresques qu’a 
« recueilli aussi fauteur de f Amadis. Floire demande que sa 
«maîtresse assiste au combat, afin que, s’il venait à faiblir, sa 
«vue lui redonnât des forces 3 ; et c’est â la présence de Blan- 
« chefleur qu’il doit la victoire. Mais, comme on pourrait le 
«croire d’abord, ce ne sont point lâ de honteux anachronismes 
«imaginés par un pauvre jongleur fort en peine de plaire â 
« son public : la présence et la voix de Chariclée ajoutaient 


1 Toi cnscmcnt por un nmor 
Fui-jeja travailliez maint jor. 

Mains mal m’en estut a soiTrir 
Et molt en fui près de morir. 

3 Cet épisode est encore supprimé dans le poème grec. 

3 II en est de même dans Théagènc et Chariclée. Théagène entre en lutte 
|KHir la course, sa confiance est dans sou amour: « Imo vero quum ad medium 
• stadii perventum esset , ille, suhlato rlypeo, collo extenso Cliaricleam respiciens, 
«Arcadem longe a tergo rclinquit, victor ad Chariclcam volans manum ejus oc- 
» cultius oscuiatus. • 
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«déjà, dans le roman d’Héliodore, aux forces deThéagène, 
«et une rédaction espagnole, certainement antérieure, con- 
« naissait aussi les exploits de Fl o ire à la cour de Babylone. 
«Cette version s’est donc, sans grands efforts , peut-être même 
«par un simple éclectisme, rapprochée autant quelle l’a pu 
«de l’esprit et des banalités des romans de chevalerie, et a 
«soigneusement rejeté les détails traditionnels ou purement 
«gracieux qui n’étaient pas de mode dans les tavernes. Elle 
«ne s’étend point sur les premières années des deux enfants, 
«qui préparent ingénieusement à des sentiments trop cons- 
« tants et trop vifs pour que l’expérience enseignât à les ad- 
« mettre. Elle ne sait rien du berceau où ils dormaient l’un 
«auprès de l’autre, rien des aliments qu’ils partageaient tou- 
« jours ensemble, elle ne nous les montre point récitant les 
«mêmes leçons, apprenant à former leurs lettres en écrivant 
«leurs noms, et passant leur enfance à se dire toutes leurs 
«pensées, à s’embrasser et à écouter le chant des oiseaux. Si 
« quelques-unes des descriptions qui se trouvaient dans la ré- 
«daction qui lui a servi de thème principal ont été conservées, 
«elles sont devenues plus succinctes , et sont, pour ainsi dire, 
« rentrées dans le récit. L’auteur n’attend son succès que des 
«sentiments qui captivent plus aisément les masses, de la gé- 
«nérosité, du dévouement, de l’amour sans mesure et sans 
«terme; mais il ne néglige aucune circonstance qui puisse 
« donner plus d’autorité à son sujet et lui concilier la sym- 
« pathie. Il l’a pris dans un livre parce qu’en ce temps-là on 
« avait encore la naïveté de croire à l’écriture. 

« Pour rendre Blancheflcur plus touchante, il ne craint pas 
« de lui faire dire par l’empereur, qui la sait parfaitement in- 
« nocente du crime dont elle n’est accusée que par son ordre : 

Mielz me venist norrir un chien 

Que vos servir ne «lever. 
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«Si l’épée (le Floire rend quiconque la possède invincible, 
« c’est, bien entendu, qu’il y avait des reliques dans la poignée, 
«et, pour ne compromettre personne, il ajoute, par une rcs- 
«triction dévote, quelle ne produit son effet qu’en faveur du 
«bon droit 1 . U ne se contente pas de raconter les faits selon 
«l’ordre des temps et de les relever de son meilleur style, il 
« intervient personnellement dans le récit et y mêle de courtes 
« réflexions et des sentiments qui devaient agréer au public et 
«y trouver de lecho. Dans le seul manuscrit. que nous con- 
« naissions, le poème est incomplet de la fin, mais il est facile 
«de deviner que le dénoùment aurait aussi un caractère beau- 
«coup plus populaire que dans l’autre version. Le père de 
« Blanchefleur n’est pas tué dans le combat contre les Sarrasins. 
« Un auditoire ordinaire du xm* siècle eût été désagréablement 
« affecté que saint Jacques ne sût pas mieux protéger ses pè- 
« lerins et ne leur accordât pas, même dans cette vie, un dé- 
« dommagement de leurs fatigues. Sa justice poétique n’eût 
«pas été non plus satisfaite, si le père de Floire fût mort tout 
« simplement comme un honnête chrétien qui a parcouru sa 
« carrière : il fallait qu’il expiât d’une manière plus exemplaire 
« son crime contre l’amour et contre les pèlerins. 

« Nous savons déjà , par un de ces vers qui devancent la jus- 
«tice des événements, qu’il en perdit sa couronne: peut-être 
«aggrava-t-il irrémissiblement sa faute en refusant de se faire 
« chrétien , mais certainement le père de Blanchefleur recevait 
«à la fin, de la main de son gendre, un royaume quelconque. 
«Tout décèle l’esprit de bas étage et la destination spéciale du 
«poème. Ce n’est plus, comme dans la première version, un 
« poète sûr de la générosité des seigneurs et des dames , qui 
«ne s’inquiète que de leur plaire, mais un pauvre diable de 


Celte circonstance n'est pas rapportée dans le poème grec. 
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«jongleur qui ne sait trop comment il s’abritera des intem- 
«péries de la nuit, et veut, par un souhait de bonheur, faire 
« songer ses auditeurs à lui venir en aide d’une manière plus 
«matérielle. Il a donc grand soin, selon les habitudes de la 
«poésie qui tend la main dans les rues, de dire en coinmen- 
« cant : 

Seignor barons, or entendeiz, 

Faites pais , et si escoutez 
Bone cstoire; par tel scnblant 
Que Diex vos soit a toz garant. 

Et vos deflende de toz max. 

Et nos doint ennuit bons ostnx! 

« 

« Avec un style si peu soucieux des lois naturelles de la 
« grammaire , il n aurait pu d’ailleurs avoir la pensée de s’a- 
« dresser à un public habitué à quelque régularité de langage. 
« Il mêle ensemble les différents passés des verbes et préfère 
« au hasard celui dont s’arrangent mieux la rime et la mesure. 
« Presque jamais les pronoms personnels ne sont exprimés; 
« lors meme qu’ils viennent à changer, rien n’en avertit que 
«les nécessités du sens, comme il arrive encore dans la plu- 
« part de nos patois populaires. C’est à l’intelligence de chacun 
« de choisir les nominatifs et de compléter la phrase. En re- 
«vanche, il est sévère sur les consonnances; peut-être n’est-il 
« pas de poème où l’orthographe et la prononciation leur soient 
«plus imperturbablement sacrifiées, et ce n’est pas, ainsi que 
«dans quelques ouvrages du meme temps, de la grossièreté 
«ou de l’impuissance, mais un dédain systématique; en s’im- 
« posant une véritable richesse de rimes, il a prouvé que les 
« difficultés de la versification ne l'effrayaient pas. 

« Si nous nous sommes étendu sur cette double rédaction 
« française, si nous en avons recherché la cause, si nous avons 
« montré quelle influence devait exercer chaque espèce de pu- 
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<• hlic sur la l’orme qui lui était destinée, c’est que cette co- 
« existence explique enfin la différence des versions étrangères 
« et rétablit l’unité de la rédaction 1 . » 


1 Le manuscrit 297 de la Bibliothèque de Vienne contient, du folio 211 au 
folio 222, un poème ainsi indiqué : Poema amatorium grœco -burbarum de Florio et 
Platzia jlora. krhyyoïs ê&ipex os êpùnixy xaï Çévy OAwp/ov xov ïïav£vxv%oüs xai 
xopys IlAaT&'a QXûpys — efs KaêaÀAa'pjjf eiyevils àppebpevos êx Papys. P. Larnbc- 
cius, vol. V. 
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CHAPITRE IX. 

Bélisaire, poème en grec moderne par Géorgillas Limnitès, 

MANUSCRIT GREC DE LA BIBLIOTHÈQUE IMPERIALE DE PARIS 
N° 2Ç)OCj. — \ttjyri(Tts els rets zrpd^eis tou ’BsptGorjTOu alpot- 
rtjyoü tûv P cofxai'cüv MsyaXou BeXicrapiou. h Venetia , peu 
Francesco Rampazetto , l’anno del signore mdciiu. (Ila- 
TtaSiitouXos Bp^TOS, NeoeXXïivi'xrj ^iXoXoyîa , t. II, p. 29.) — 
L’Ordène de chevalerie. 


Le manuscrit grec 2909, qui renferme les amours de Bel- 
thandros et de Cbrysant/.a contient aussi un poënie sur Béli- 
saire. M. Fauriel la signalé dans la préface des Chants de la 
Grèce moderne, sans pouvoir dire à quelle époque il appar- 
tenait. Très-connu dans la Grèce et nouvellement réimprimé, 
il porte, jusqu’à un certain point, le caractère de nos compo- 
sitions romanesques. Coray, dans les prolégomènes du tome II 

yf 

de ses At axra, a établi, comme nous l’avons vu 1 , l’époque où 
vivait Emmanuel Géorgillas, l’auteur de ce petit ouvrage. 
Comme il n’y est pas encore fait usage de la rime, qu’on voit 
apparaître dans un pocme du même écrivain intitulé Lamenta- 
tion sur la peste de Rhodes (1498), on est en droit d’affirmer que 
Bélisaire est antérieur à cette date. 11 doit appartenir à la jeu- 
nesse du poète, qui semble l’avoir écrit à l’àge de vingt ans à 
peu près. Déjà Constantinople était au pouvoir des Turcs ou 
se voyait de jour en jour plus menacée par eux; car l’auteur 
se trouve conduit, par le souvenir des conquêtes de Bélisaire, 

1 V. cliap. 111. 

•7 
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à un rapprochement douloureux avec ce qui se passe sous ses 
yeux. «L’épée des Romains, s’écrie-t-il , avait autrefois sou- 
« mis toute génération, et je vois aujourd’hui le contraire. La 
«roue de la Fortune a tourné, elle a précipité tous les rois 
«romains, et élevé les Turcs impies. Je ne sais plus que 
«dire; mon esprit et ma main languissent dans fimpuis- 
«sance. . . . Pourquoi l’épée des Turcs renverse-t-elle ainsi 
«les corps des chrétiens baptisés? Pourquoi met-elle en escla- 
«vage les rois romains? Qui donc a élevé les Turcs à l’auto- 
« rité suprême, et soumis les Romains à leur joug? Qui? Ce 
«sont nos fautes. C’est la jalousie, c’est l’envie, la méchanceté, 
« la discorde, la fornication, l’adultère, les vols, les homicides, 
« et tous les crimes dont les Romains sont chargés. La colère 
« de Dieu a été excitée par tous nos désordres. Dieu veut nous 
«instruire, nous ramener à la piété et à l’amour de sa loi. 
« Laissons-nous toucher. Que la crainte de Dieu et sa justice 
« régnent sur nous. Que sur toute la terre où habitent les 
«chrétiens baptisés s’étendent la concorde et la paix, afin que 
« nous relevions la croix contre nos ennemis et que nous ren- 
«dions à la cité la prééminence qui lui est due. » 

Ces plaintes, cet appel aux peuples chrétiens contre les 
Turcs, cette prédication, pour ainsi dire, d’une croisade, 
forment un ensemble d’indications dont Fauriel aurait dû être 
frappé. On est tenté de croire qu’il n’avait pas lu le texte de 
ce poème. H y eût, en outre, remarqué la grande abondance 
de mots italiens et français qui s’y rencontrent. Une (lotte s’aj>- 
pelle apfxxSa, les officiers o (ÇixîcLkot „ une espèce particulière 
de vaisseaux yaXi'oTes, le maitre-d’œuvre , de la langue fran- 
çaise, est traduit par un mot composé de la même manière, 
xinepyoxvptos , un traître se dit 'ipanovpiv , une pièce de mon- 
naie Ç\ovptv\ xoviroLTe appeva, coupez les cordages, s’écrie Béli- 
saire; t ps'Ça c’est la trêve, et TpovfXTreTSs ce sont les trompettes. 
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Enfin, au retour de Bélisaire, dans le triomphe qui lui est dé- 
cerné, figurent avec les t ovfxÇHxxi'a (les tambours) les -c roiifx- 
7r ap$es, ou bombardes, dont la présence semble indiquer la 
séparation du moyen âge d’avec l’histoire moderne. 

A voir tant de mots étrangers, il ne faudrait pas croire que 
l’auteur fût tout à fait débarrassé de prétention littéraire. Il 
se contente de la langue de son temps, mais il travaille son 
style avec soin. Il vise, on le voit sans peine, â l’éloquence et 
au pathétique. Le ton qu’il aime est celui de l’invective et de 
l’apostrophe. Il n’est pas difïicile de reconnaître, û la marche de 
ses idées et au mouvement qu’il leur imprime, les habitudes 
d’un sophiste ou d’un prédicateur. C’est contre Y Envie qu’il 
déploie surtout ses forces, et ce n’est certainement pas sa faute 
si le monstre vit encore. «Envie, le premier des maux! c’est 
« toi qui poussas Caïn au meurtre de son frère, car l’envie ($66- 
«ros), devient ensuite le meurtre (Çivos). Bélisaire était l’œil 
« de Constantinople et l’envie a crevé cet œil . . . Vois , o Envie , 
«vois ce que tu es! tu as fait tomber le puissant, le sage, le 
«vaillant, qui avait comblé Constantinople de ses bienfaits et 
« illustré les chrétiens. » 

Les discours que les ennemis de Bélisaire adressent à Jus- 
tinien quand il veut perdre le grand capitaine, les plaintes du 
général disgracié, ses paroles quand il a perdu la vue, et sa 
réponse en pleine assemblée au favori de l’empereur qui le 
gourmande, ce sont là autant de morceaux d’apparat, où fau- 
teur a mis tout son talent. Il y fait preuve, sinon de goût, au 
moins d’une certaine habitude de rhétorique prolixe et décla- 
matoire, qu’on aurait en vain cherchée dans les ouvrages pré- 
cédents. 

Le poète n’a pas, d’ailleurs, la crédule simplicité de nos au- 
teurs de romans. Dans la légende que la tradition lui a trans- 
mise, il n’introduit rien qui ne soit vraisemblable. Il pèche 
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contre l’histoire , mais il hannit le merveilleux de son poème. 
S’il conduit son héros en Angleterre, s’il lui fait livrer bataille 
aux Francs et menacer de servitude ces peuples du Nord, c'est 
peut-être par ignorance, peut-être aussi par une sorte de re- 
vanche patriotique. Ne lui a-t-il pas semblé commode et doux, 
à la fois, de se venger lui-même, de venger sa nation des suc- 
cès qu’avaient remportés, moins de deux siècles avant le temps 
du poète, des Anglais et des Français dans l’empire de Cons- 
tantinople? Nous pouvons croire qu’il mentait sciemment à 
l’histoire, pour flatter l’amour-propre des Grecs et le consoler 
un peu. Ces victoires anticipées de Bélisaire paraissaient venger 
la Grèce de ses défaites récentes. Sauf cette concession faite 
par l’histoire à la vanité, le grand général est encore recon- 
naissable sous les détails dont l’imagination populaire avait 
surchargé ses aventures. Les voici : 

« Pour défendre Constantinople, Justinien avait résolu de 
« l’entourer de murailles. 11 les voulait d’une grandeur et d’une 
« magnificence qu’il semblait impossible d’obtenir. Bélisaire osa 
«seul se charger d’accomplir la volonté de son maître, et, par 
«son talent, il dépassa ses espérances. 

«Cette œuvre merveilleuse, qui lui valait la faveur deJusti- 
« nien, souleva la jalousie contre lui : elle jura sa perte. A plu- 
« sieurs reprises l’envie lui lança ses traits les plus dangereux; 
« et l’empereur ne sut pas l’en défendre. Les accusateurs de 
«Bélisaire, Cantacuzène, Lascaris, Canès, Doucas, finirent 
« donc par triompher; et le grand homme, chassé du haut rang 
« qu’il occupait, fut jeté dans une prison. L’empereur ne lui 
«fit pas d’abord crever les yeux; il se contenta de le priver de 
«la lumière, au moyen d’une espèce de masque qui lui cou- 
«vraitle visage. Le triomphe des ennemis de Bélisaire durait 
«déjà depuis longtemps, quand les Sarrasins et les Ismaélites 
«vinrent assiéger Constantinople. 
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« Le péril est extrême et la crainte universelle. Le Conseil 
« s’assemble ; on a besoin d’un capitaine capable de repous- 
« ser les ennemis, et l’on songe à Bélisaire. Tiré de sa prison, 
«il est mis à la tète des troupes, et il les conduit en Angle- 
« terre. A peine débarqué, il brûle ses navires; un chef résiste 
«à cet ordre, il le tue de sa main. Sans autre moyen de sa 
«lut que la victoire, les soldats s’animent à la parole de Béii- 
«saire; ils combattent avec courage, et la victoire répond à 
« leurs efforts. 

«Sur la terre des vaincus, le général romain construit une 
« flotte nouvelle, attaque des places, renverse des forteresses, 
« soumet les rois à son autorité, et, chargé de lauriers, enrichi 
«de butin, il se remet en marche pour Constantinople. Il s’ar- 
« rête trois jours à Mytilène et rentre dans la capitale, où fat- 
« tend Justinien. Un triomphe éclatant lui est préparé. La 
«pompe en est des plus brillantes; les arbres étincellent au 
« soleil, les cris de joie des citoyens et des soldats sont répétés 
« par les échos des montagnes; l’allégresse de l’empereur égale 
«celle de ses sujets, quand il voit venir, la suite de l’heureux 
«général, les rois vaincus, avec leurs trésors et leurs riches 
« dépouilles. L’empereur ne peut se lasser d’admirer ces grands 
« elï’ets de la vaillance de Bélisaire; la nuit seule peut le sépa- 
« rer du favori, qui remonte à son ancien rang. 

«Tant d’honneurs raniment les envieux contre celui qui les 
«reçoit. Un complot s’ourdit pour le perdre. Par leurs soins, 
« un mets empoisonné est préparé pour l’empereur, et Bélisaire 
« est accusé d’avoir ainsi voulu faire périr son maître. « Vous 
« le voyez, disent les traîtres, cet ambitieux veut se faire roi : 
« il a pour lui les soldats et le peuple. La foule le désire pour 
«maître. Il l’a attirée à lui, comme l’aimant attire le fer.» En 
«entendant ces paroles, Justinien ne sent plus que de la co- 
« 1ère contre le général dont tout à l’heure il aimait tant la 
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« gloire et les exploits. J1 assemble son Conseil, et l’on y décide 
«que Bélisaire sera privé pour toujours de la lumière. 

« On a soin d’exécuter pendant la nuit la sentence de l’empe- 
« reur : on redoutait la colère du peuple. La foule, instruite le 
«lendemain du malheur de Bélisaire, pousse des cris de dou- 
ce leur; quelques hommes meme prennent leurs épées. On 
«cherche l’ancien général, et on le trouve auprès de la porte 
«dorée. Là, il déplore son infortune et proteste de son inno- 
« cencc. Où est ma gloire? où est ma réputation ? Mes ennemis 
«rient maintenant de mon malheur!» Et le peuple mêle ses 
« larmes à celles du héros. 

«Un an déjà s’est écoulé, et voilà que les Perses viennent 
« attaquer l’empire. Ils infestent le territoire par des courses et 
«des brigandages. Justinien ne manque pas d’assembler une 
«grande armée; mais où trouver un capitaine pour la con- 
« duire? Les avis se partagent : quelques-uns parlent de donner 
«le commandement à Bélisaire; on se souvient des victoires 
«qu’il a remportées, des dépouilles dont il a enrichi l’empire. 
« Un conseiller engage l’empereur à mettre à la tête de ces 
« troupes assemblées le fils du général aveugle. Grands et pe- 
« tits applaudissent. On va chercher le fils de Bélisaire; il 
« tremble d’abord à l’approche des envoyés de l’empereur, il 
«craint pour lui le malheureux sort de son père; on le mène 
« au palais. Justinien le fait asseoir sur le siège même qu’avait 
« occupé Bélisaire. La cour entière et le peuple l'accueillent avec 
« des applaudissements. Les anciens soldats du grand capitaine 
«font hommage de fidélité au fils de leur maître, et tout le 
« monde s’attend à la victoire sous la conduite d’un tel chef. 

« Ce n’était pas une vaine espérance. Dans un premier com- 
«bat, les ennemis sont défaits et trente mille Perses restent 
« sur le champ de bataille. Effrayé de ce désastre, le roi envoie 
« demander la paix. Une brillante ambassade se rend à Cons- 
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« tantinople. L’empereur traite ceux qui la composent avec les 
« plus grands honneurs; assis sur des troncs, ils rendent grâce 
« à Justinien de l’accueil qu’ils reçoivent de lui; mais, avant de 
« partir, ils veulent voir Bélisaire. Au milieu de la salle se pré- 
« sente tout à coup le glorieux aveugle; son casque à la main, 
«il demande une obole J ; la pitié gagne tous les assistants à 
« l’exception d’un seul favori de l’empereur, qui réprimande 
«Bélisaire avec de dures paroles : «Tu as perdu les yeux, il 
« est vrai , mais tu as dans ta maison de quoi vivre. Les récom- 
« penses de tes travaux ont été assez grandes pour que tu 
« n’aies point à mendier; passe ton chemin. » A cet ennemi 
«dont les mensonges avaient causé sa ruine, Bélisaire répond 
«avec hauteur; et les envoyés du roi des Perses ne peuvent 
«s’empêcher de reprocher sa cruauté à Justinien. Celui-ci, 
« pour se disculper, rejette la faute sur Balès et sur l’envie. 
« Les ambassadeurs s’éloignent et vont dans leur pays raconter 
«comment, à la cour de Constantinople, on sait récompenser 
« les services et le génie. » 

On le voit, sous la plume d’Emmanuel Géorgillas, Bélisaire, 
sans devenir un personnage aussi romanesque que l'Alexandre 
du moyen âge, a pris cependant un air fabuleux. L’histoire po- 
pulaire de ce grand homme a reçu, du pinceau d’un peintre am- 
bitieux, un surcroît de coloris, qui rappelle nos vieux romans 
français. Nous sommes loin sans doute de Bclthundros et de son 
voyage merveilleux; déjà l’influence de notre littéi’aturc s’affai- 
blit dans l’esprit des Grecs, elle laisse pourtant encore son em- 
preinte sur ce poeme. 

N’est-ce pas à un souvenir de Floire et Blanchelleur qu’il 
faut rapporter l’invention du mets empoisonné préparé par les 
ennemis de Bélisaire i* Ne se rappelle-t-on pas la ruse du Sé- 


\ot c jov fteÀtfJ'ipiov oGoaov nlo x*it%iv rov. 
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néchal ourdie contre Blanchefteur? Dans les deux cas la ca- 
lomnie a le même succès. 

Nous retrouvons cette influence bien mieux marquée dans 
la cérémonie où le poète nous fait assister à la réception de 
deux chevaliers. Pour setre élancés les premiers à l’assaut 
et avoir planté l’étendard grec sur les murs de la ville enne- 
mie, les deux frères, Alexis et Petralèphe 1 , sont élevés à cette 
dignité, qui n’appartenait qu’aux peuples de l’Occident. Le 
romancier grec s’est complu dans les détails de cette cérémonie. 
Les deux futurs chevaliers sont placés sur des chevaux d’une 
admirable beauté, couverts de selles dorées 2 ; ils ont chaussé 
des éperons d’or, chacun d’eux a reçu une épée, une ceinture 
d’or et une robe de lin 3 . Us ont été salués chevaliers. Cet ap- 
pareil convient au camp où ils se trouvent alors. A Constan- 
tinople, la cérémonie se fera avec plus de magnificence. Ce 

1 Ce nom fut porté par quatre frères partis de ia Provence pour Jérusalem, et qui , 
à leur retour, s’étaient arrêtes à Constantinople, où ils se fixèrent. Les historiens 
grecs ont nationalisé leur nom en celui de Petraliplias ou Petr-Aliphas , dans lequel 
il est facile de reconnaître celui de Pierre d'Aulps. Les quatre frères Petr-Aliphas 
montrèrent la plus grande bravoure au siège de Corfou en faveur de Manuel , sans 
que l’empereur grec rentrât alors cependant dans la possession de celte île. Ce ne 
fut que dans une attaque qui eut lieu en i 1 5o qu’elle fut enfin arrachée aux Nor- 
mands de Sicile. — L’auteur fait peut-être allusion à ce fait honorable pour les 
descendants de cette famille. ( Buchon , Nouvelles recherches sur la Principauté 
française en Marie , vol. I, part. I.) 

* XpoaoitXo'jpio'lais oè/atç. — D'où est venue sans doute l’expression moderne 
« broder au plumetis. * 

3 ÉSar^ev r oùf sis Svo Çapià ^favpaalà xai cèpala, 

Mè oéXais %p\jaoit\ovpl<r1 ouf , pè yijpvaà ml epvytrlipm , 

K ai t ov xaOévav é^oxre %pvcràv erttâQyv n)»> pécmv • 

KaëaXXaplovt tous éxapev, vrpoaxvviiTovf aùOévras , 

XpvcroZ'j>vovs , xai fiùoatva (*ov% a xara^apÔTOu , 

Ni é%ov v xai rhv xcfiaXbv yùpuOe zpvoapévyv, 

Kai và r où s ê^yxewvotv, a >s éOos xar’ à£iav • 

"ŸTipiZet xai âÇiovifrovs, eif 6Xov rùv Xaôv r ou • 
à/êei rùv erlapeva crnXXà, xai àpérpiror Xoyâpiv. 
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n’est pas là ce qui nous intéresse; il suffît que nous ayons pu 
montrer dans un roman, dont le héros et le temps où il a vécu 
s'éloignaient si fort des habitudes féodales, ce souvenir de 
chevalerie s’imposant à fauteur, au point de lui faire com- 
mettre un pareil anachronisme. 

Ne sont-ce pas là les cérémonies dont fauteur, qui vivait à 
Rhodes, avait du plusieurs fois être témoin, et qu’on trouve 
dans le fabliau publié par Méon, sous le titre de YOrdène de 
chevalerie 1 . 

Si fa vestu 

De blancs dras qui èrent de lin 

Après li vest robe vermeille 
Après li a cauclies cauchies 

Puis si fa chaint d’une chainture 
Blanche, et petite de feture. 

Après deux espérons li uiisl 

Ou les deux pies 

Après li a chainle l’espée. 

Après li a eu son chief mis 
Une coiffe qui toute est blanche. 

La présence du poëme de Bélisaire dans le même manus- 
crit que le roman de Belthandros 2 est loin de nous faire 
changer d’avis sur l’époque à laquelle nous avons attribué les 

1 Mèou , Fabliaux du moyen âtje, t. I. 

* C’est le manuscrit grec 7909 de la Bibliothèque impérinlcde Paris. — P. Lam- 
bccius, dans le catalogue de la Bibliothèque de Vienne, signale la même histoire 
dans le manuscrit grec coté sous le n° 297, t. V. p. 209, in-33°. « Anonymi cu- 
« jusdam narratio labuiosa Græco-Barbara de Belisarii excæcalione cl mendicitate, 
«cujus tilulus et principium : Anjyvats ùpatmdrn tou &avpa<j 1 oC dvSpôf rnv Aej o- 
« pèvou hehmpiov * o5 &av(xa<rrài' -azpdJoÇov, mjpÇopà peydhf ...» 
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aventures du Romain Belthandros. Nous croyons que cette 
légende fabuleuse du général de. Justinien marque une époque 
nouvelle dans la littérature néo-grecque : le retour aux tradi- 
tions de la patrie. L’autre poème, au contraire, appartient à la 
période chevaleresque : il en porte tous les caractères. C’est 
l’esprit de galanterie et de bravoure de nos récits de la Table 
ronde. Il a du naître à la suite des premières expéditions des 
Français dans l’empire d’Orient. Le second ne nous présente 
que le développement emphatique d’une légende nationale. 
S’il s’v rencontre un souvenir de la chevalerie, il est bien a fiai- 

J 

hli; l’esprit du poète est ailleurs. En présence des succès des 
Turcs et des malheurs de son pays, il ne peut s’empêcher de 
maudire les désordres et l’envie qui ont affaibli et ruiné l’em- 
pire de Constantinople. 11 cherche dans le souvenir d’une 
grandeur passée, fût-elle chimérique et romanesque, une con- 
solation de la honte du présent et des tristes pressentiments 
de l’avenir. Deux siècles au moins semblent s’être écoulés 
entre la composition de ces deux poèmes. S’ils se trouvent 
réunis dans le même manuscrit, c’est que le roman de Bel- 
thandros , bien plus ancien que Bélisaire \ avait eours dans l’île 


1 Les Latin* ont ru aussi leur légende sur Bélisaire. On trouve dans Lambecius, 
catalogue de la Bibliothèque deViennc, t. II, p. 85:!, I anecdote suivante dans un 
langage barbare: « Les grands auraient voulu faire, périr Bélisaire; ils n'y peuvent 

• réussir, ils complotent contre Justinien et conspirent pour mettre Florianus h sa 
« place. Justinien implore contre eux le secours de Bélisaire. Il lui répond: «Subli- 

• matis honoribus quod habui, fuissent poteram adjuvare, modo nihil ci posso 
< præsta [rc] adjutorium.Ordinans suispueris circum adprenderc, ubi cathedra péri 
« [| >ro ] Floriani parabalur. Ipse il Iis partibus adoraturum se Florianum fingens pro- 

• cedit dicensquc pueris; omîtes inimicos meos, circuitem cathedra imperatoris, 
«quodeumque me nientem [facientcm] videretis, et vos silis facluri. Ille fingens 
«video se Florianum adorare, gladio eunt percussit, omnesque suos inimicos sui 

• cirdantes pueri interfecerunt. Coronam imperii captam , ad Juslinianum veniens 
«dixit : adulatores tu i te ab honore imperii degradali sunt; ipsorum consilio usus 
«consensus et humilitatem meain. Kgn vero tibi reddam bonum pro malis, et non 
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de Rhodes, peuplée de Grecs et de chevaliers venus de l’Oc- 
cident. 


« iidem tuam reclam [rotraclam] , sotl mcam memiuem jromissionem, fidetn- 
* (jtie servans illibatam. Imposnil coronam capili Jmtiniani eumque imperio con- 
«stitnit. Bclisarius milita prælia cum Pcrsis agens, eus gloriosissimc vieil. A quo- 
«dam Bucelino qnndam Franco in Itaiia superatns lanla* \ictoriæ ac nominis 
«glorinsns, a Bucelino viclns, nonien vilanique amisit. * 
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CHAPITRE X. 

\cr1opta tov llfjnrepiov, vlov t àv fiaaiXé wv rfis HpoGévi^as , vsval\ 
‘Tvnwde.ïara. xcd /met* £ 7 ufxeXstas SiopOsoôeïcra . — Épstoiotp, aypoÔ'. 
ÏSTOYRE Dû VAILLANT CHEVALIER PlERRE, FILS DU COMTE 

de Provence, et de la belle Maguelonne, fille du roi 
de Naples. — Lyon, i 453 . 


1. « Avec la volonté du Seigneur, je commence ici l’histoire 
«d’Impérios et de la belle Margnrona, qui brillait par la no- 
« blesse de sa naissance comme une couronne d’or. Je dirai 
«comment ils quittèrent leur patrie et leur famille, et com- 
« ment ils y revinrent plus tard. Écoute ce récit qui voudra en 
«prendre la peine. Xen donnerai le début et j’en donnerai la 
«fin; je l’ai trouvé rédigé en prose, j’ai voulu le mettre en 
« rimes. Je demande au lecteur qui lira ce livre des sentiments 
« de liienveillance pour l’auteur qui le composa 1 . 

1 Àpyî^co zrpànov p' optcrpôv, xai pè Tïj» fiovùilv Kvpiov 
Ni StvyvOû vÇi jyvoiv a vrov r ov llpxeptov, 

K ai y là ri\v ■Grave Çaipérnv ùpatav Ma pyapüva 
Ôjt’ éXapite raïs evj evtxats , ùaàv ypvov xopùva. 

T 6 GTitis ê£evir evQvaav àxo rà yovixd rovs 

Kai Gràïiv eis t 6 irrrepov, ïiXQav alifv àÇevrcla rovs 

To Groiov àxovav Q^é^ere, els riiv Snfy yaiv rov , 

Ù<rav lèvre rvv àpy rjv xai reXeiuolv rov, 

Tcàî etya êr) , xai pov rvyev, àwAâ Sieypappévov. 

\v eïv' xai /.dOur raovxores 6votos ro dvayvûoei 
Zjjrâ) rov ro avpitdOiov Sià và pov rà Sdurv- 

Nous devons ù l'obligeance de M. Brunei do Preste, membre de l'Institut, la 
cominunicalion de ce poème nèo-grec. 
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«il y avilit jadis un roi de Provence à qui il ne manquait 
« rien pour être heureux. Jl commandait à de nombreuses ar- 
« niées, ses trésors étaient immenses, et sa libéralité égalait ses 
«richesses. Attentif à récompenser partout le mérite, il ne 
« trouvait autour de lui que des cœurs dévoués et des sujets 
«fidèles. La reine, sa femme, n était ni moins belle ni moins 
«riche, et ils s’aimaient d’une tendre affection. Cependant, 
«arrivés l’un et l’autre à l’âge de quarante ans, ils n’avaient 
«point d’enfants. C’était l’unique chagrin de leur vie; mais il 
«remplissait d’amertume des jours qui auraient dû s’écouler 
« dans la joie. Enfin, après une si longue attente. Dieu exauça 
«leurs prières, et il leur donna un fils. Du jour où les deux 
« époux avaient pu se promettre ce bonheur, les plaisirs avaient 
«en foule habité leur palais. Ce n’étaient qu’hvmnes de joie, 
« danses et festins. L’enfant a vu la lumière : c’est un fds. Il 
« serait impossible de peindre l’allégresse qui règne dans toute 
« la Provence. Le nouveau-né est confié à fies femmes char- 
« gées de veiller sur lui la nuit et le jour. 

«A quatre ans, le roi lui fait apprendre à lire; bientôt il 
« aborde les sciences; il étudie les livres des philosophes et des 
«poètes, Aristote, Homère, Euripide, Aristophane, Pindare, 
«Sophocle, Caton, Épiphane. Avec l’âge augmentent sa pru- 
«dence, sa modestie, la douceur de son langage, la beauté 
«de sa figure. 11 n’était personne qui n’admirât sa belle taille, 
«son air noble, ses beaux sourcils, ses lèvres vermeilles, ses 
«yeux noirs, et ses joues couvertes d’un duvet blond. Il ap- 
« prend à manier les armes, il devient bientôt un chevalier 
« accompli. 


IL « Dans ce temps-là parut à la cour du roi un chevalierétran- 
« gcr. Couvert d’armes brillantes, extraordinairement grand etvi- 
«goureux, il demande au roi la liberté de combattre celui des 


chevaliersqui voudra venira sa rencontre. Impérios, à la vue de 
ce hardi provocateur, sent s’allumer en lui le désir de la gloire. 
II revêt son armure à l’insu de son père, il envoie provoquer 
l’étranger. Le jour est pris, l’heure est venue, et Impérios 
entre dans l’arène, sous les yeux du roi, qui ne sait rien de 
son entreprise. La lutte s’engage. Elle est terrible. Mais Im- 
périos est vainqueur. Il se Tait connaître au milieu des cris 
d’admiration que pousse la foule étonnée. 

« Le roi seul sent son cœur partagé entre l’inquiétude et la 
joie. 11 fait venir près de lui ce fils téméraire : « Ô mon enfant , 
ô ma vie, ma lumière, m'on cœur! comment as-tu, sans ma 
volonté, osé entrer dans la lice? Tu es vainqueur, nous en 
sommes heureux; mais ta mort nous eût fait mourir. Tu as 
déchiré mon cœur, tu as déchiré le cœur de ta mère; nous 
n’avons que toi; n’expose plus tes jours. Je te défends de com- 
battre jamais sans mon ordre. » 

«Plein de respect pour le roi, Impérios ne répondit rien; 
mais il monta dans sa chambre pour s’abandonner à sa dou- 
leur. Il pleurait, il se rappelait avec désespoir la défense de 
son père. On lui envoya les femmes qui l’avaient nourri , on 
lui envoya les compagnons de ses jeux : sa douleur n’en fut 
pas adoucie. On lui envoya les philosophes et les savants de 
la cour; ils devaient le consoler et le détourner de ses pen- 
sées guerrières. Il répondit à tous les conseils : « Mes chers 
maîtres, mes chers amis, je vous respecte et vous aime; je 
vénère le roi, il m’a avec vous tous prodigué ses soins dès 
mon enfance, et je lui en garde, ainsi qu’à vous, la recon- 
naissance la plus vive. Mais dès aujourd’hui je dois vivre 
autrement. Je veux aller chercher la gloire et les aventures. 
Si l’on m’en empêche, j’ai ici du poison, j’en finirai avec une 
vie qui m’est désormais ennuyeuse. » 

«Quand ils virent que sa résolution était inébranlable, ils 
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« remplirent le palais tle. leurs cris. Le roi essaya encore une lois 
« de l'attendrir, en lui représentant à quel désespoir il allait le 
ucondamner lui et sa mère; mais il ne put fléchir son cœur, 
«et il se résigna enfin à le laisser partir. 11 lui prodigua les plus 
«sages conseils; il l’invita à fuir l’orgueil et l’insolence. 11 lui 
« donna des chevaux, pria Dieu de veiller sur lui et lui reinet- 
« tant enfin un èyxo\(Çi \ il lui dit : « Prends et garde sur toi ce 
« talisman; tant que tu le posséderas, nul ne pourra te nuire. Il 
« n’y aura pas d’épée qui puisse pénétrer à travers ton armure. » 
« Impérios embrassa son père et sa mère, et il partit aussitôt. 

III. «Il partit, et la Provence tout entière fut en deuil. Un 
«seul serviteur accompagnait les pas du jeune prince, il se 
«nommait 2 xovOépi . Ils parcoururent ensemble le monde en- 
« tier et répandirent partout le bruit de leurs prouesses. Partout 
«Impérios trouva des amis. U voyagea tant enfin par ses jour- 
«nées, qu’il arriva dans une ville du nom d’ÀvaVoXtj. Le roi 
« de ce pays avait une fille belle comme les anges; elle s’appe- 
« lait Margarona. Le temps était venu qu’elle songeât au ma- 
« riage. Son père, un jour, l’appela devant lui, et il lui tint ce 
« langage : « Il est temps, ma fille, de penser à choisir un mari; 
« votre mère et moi nous désirerions vous voir unie à quelque 
«riche époux, qui fit de vous une reine puissante.» 

«Si vous voulez, répond la jeune fille, que je choisisse un 
« époux, assemblez dans votre ville tous les chevaliers de votre 
«royaume. Qu’ils prennent tous part à une lutte entre eux, et 
« je choisirai parmi les vainqueurs celui qui sera mon époux. » 

« En vain l’on essaye de combattre cette résolution de Marga- 
« rona; l’éloquence et la philosophie des plus illustres docteurs 
« échouèrent contre la volonté d’une jeune fille. Le roi fait donc 

1 Les Grecs entendaient par là une sorte de scapulaire renfermant des reliques , 
du bois de la vraie croix , ou des ossements de saints. 
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«annoncer un tournoi. Les chevaliers sont déjà assemblés; du 
« haut d’un balcon , Margarona et son père assistent aux com- 
« bats, qui s’engagent. Il y a entre tous les concurrents un che- 
valier que tout le monde redoute; sa taille est immense, son 
« armure brillante et son coursier plein d’ardeur. Ce chevalier est 
« venu d’Allemagne, et personne ne peut espérer de le vaincre. 

«Déjà le roi le regarde comme son gendre, et il s’en ap- 
« plaudit. Margarona ne partage pas les sentiments de son 
« père. Il est dans la foule un inconnu quelle préfère à tous 
«ses rivaux. Sur un signe de la jeune fille, cet inconnu, qui 
« n’est qu’Impérios, va prendre ses armes et son cheval. Il s’a- 
« vance dans l’arène pour combattre l’Allemand. Les trompettes 
« sonnent , les deux rivaux s’élancent l’un contre l’autre , et , 
«après des passes auxquelles Impérios seul pouvait résister, le 
« prince de Provence désarçonne l’Allemand. Son ennemi ren- 
« versé, Impérios se précipite sur lui : déjà il s’apprête à lui 
«donner la mort, quand le roi intercède en sa faveur; il dc- 
« mande grâce pour le vaincu. Margarona veut aussitôt profiter 
«du succès d’Impérios; elle rappelle au roi sa promesse et 
«demande qu’on l’unisse au vainqueur. La cérémonie sainte 
« s’accomplit sur-le-champ, et l’évêque unit les deux jeunes 
« gens. 

« Voilà donc Impérios devenu roi honoré dans Anapolis. La 
«noblesse de son âme, jointe à sa libéralité, le fait bénir de 
« tout le monde. Un jour il propose à sa femme de i’accom- 
« pagner dans la Provence , où il veut retourner pour revoir ses 
«parents. «Je suis votre femme, je dois vous suivre.» Us se 
« préparent au départ; leur fuite doit être secrète, et ils atten- 
« dent l’heure de sortir du palais. 

IV. «Ils sont partis emportant avec eux de riches trésors. 
« Ils ont marché toute la nuit à travers les montagnes, les prai- 
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« ries et les landes stériles. Us savaient qu’on les poursuivait et 
«voulaient échapper aux cavaliers du roi. Celui-ci, en effet, 
« n’a pas manqué d’envoyer, pour les atteindre et les ramener, 
« des serviteurs qui les ont cherchés pendant dix jours; au bout 
«de ce temps, ils sont revenus dans le palais, et le peu de 
«succès de leur mission augmente le deuil du roi. Pendant 
«trente jours les fugitifs n’ont cessé de marcher; l’esclave qui 
« les accompagnait est mort; à travers des fleuves, des marais, 
« des broussailles , ils sont arrivés enfin dans une prairie où 
« tout invite au repos. Margarona s’endort sur les genoux d’Im- 
« périos. Pendant le sommeil de sa femme , le chevalier entend 
« une perdrix : il saisit son arc; il quitte le talisman qu’il por- 
«tait, il en fait un oreiller pour la tète de Margarona, et il se 
« met à poursuivre la perdrix. Survient un aigle. Du haut de 
« l’air où il plane, il aperçoit le reliquaire; sa couleur rouge le 
«lui fait prendre pour un morceau de chair; il s’élance, s’en 
« saisit et l’emporte. Impérios à son retour voit le talisman dans 
« les serres de l’aigle. Les deux époux pleurent la perte qu’ils 
« viennent de faire et cherchent une barque sur le rivage. Ils 
«en rencontrent une; Impérios y monte pour recouvrer le 
«précieux objet, que l’aigle s’en est allé porter dans une île. 
«La mer se soulève; trois jours et trois nuits, le malheureux 
«prince erre emporté loin de file où il se dirigeait; au troi- 
«sième jour des pirates le saisissent et le font prisonnier. Mais 
« sa captivité le touche moins que le malheur d’être séparé de 
« Margarona ; il tremble que les Sarrasins et les Mores ne l’aient 
«déjà faite prisonnière. Le vent le porte enfin au rivage du 
« Caire, où le sultan l’achète des pirates pour en faire son esclave. 

V. «Seule sur le bord de la mer, Margarona, pleine d’af- 
«fliction, suit un sentier qui la conduit vers un monastère. 
« Les religieuses l’accueillent avec bonté, la mènent à la prieure 
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« du couvent qui la console, et, la faisant entrer dans une com- 
pagnie de pèlerins et de voyageurs, la met en route pour la 
« Provence. Margarona va trouver dans ce pays le père d’Impé- 
«rios, obtient de lui la faveur de fonder un monastère. Elle 
« le bâtit sur le bord de la mer; un jour, l’aigle qui avait ravi le 
« talisman d’Impérios l’apporte dans l’endroit même où le cou- 
« vent vient d’être construit. Margarona ne doute plus que son 
« mari ne soit mort, elle verse des larmes sur sa triste destinée. 

VI. «Cependant Impérios s’élevait, dans le Caire, aux plus 
« grands honneurs. D’abord le sultan l’avait acheté pour en faire 
« un serviteur destiné à prendre soin des chevaux de ses écuries. 
«En voyant sa bonne grâce, son adresse et sa beauté, il l’avait 
« tiré de ce poste pour le mettre au service de sa table. Peu à 
«peu il en avait fait une sorte de vizir dans sa capitale ( à(pev - 
« rv's). Porté à ce haut degré d’honneur et de puissance, Impé- 
« rios s’était attiré l’amour et la vénération des peuples. Ses ri- 
« chesses étaient immenses. Cependant il regrettait la foi des 
«chrétiens, sa patrie et son épouse; il forma donc le projet 
«de s’enfuir. Trois tonneaux furent par lui remplis d’écus et, 
« pour les dissimuler, il les recouvrit de sel. Il n’attendait plus 
«que le moment favorable pour exécuter son dessein. Enfin il 
« se présenta. 

« Embarqué avec ses trois tonneaux , Impérios vogua quelque 
« temps gouvernant vers la Provence. Après trois années d’es- 
« clavage , il se promettait de revoir bientôt son pays. Sa barque 
« avait abordé dans une île où les fleurs les plus brillantes invi- 
« taient l’esprit à la joie. Cédant au charme de ce lieu enchan- 
« teur, Impérios y descendit, et bientôt, occupé du souvenir de 
« la belle Margarona , il se laissa vaincre parle sommeil. Pendant 
«qu’il dormait, lèvent se lève et emporte la barque, dont le 
«patron, avant de partir, fait en vain appeler Impérios. 
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« A son réveil , il se. voit enfermé sans ressource dans cette ile 
« déserte. Cependant la barque voguait vers les côtes de la Pro- 
«vence et bientôt elle y abordait. C était non loin du monas- 
« tère de Margarona. On y porta les vêtements d’Impérios avec 
« scs trois tonneaux , que l’on croyait pleins de sel. Mais un jour 
«que, dans le monastère, on avait besoin de sel pour assaison- 
« ner les mets d’un repas, on ouvrit l’un de ces barils, et, sous 
«la couche de sel, on trouva les ccus du sultan. Grande sur- 
« prise ! Instruite de cette aventure , la prieure bénit le ciel qui 
« lui envoie ces richesses, et, pour en faire un usage qui plaise 
«à Dieu, elle agrandit son couvent et fait monter cent lits 
« pour recevoir autant de malheureux voyageurs. Cependant 
<♦ Impérios errait dans file; incapable d’en sortir tout seul, il 
«attendait qu’il vînt à passer quelque navire. Trois jours et 
«trois nuits s’étaient déjà écoulés; la faim et la soif le dévo- 
« raient, quand enfin un navire le recueillit et le transporta 
« dans l’hospice de Margarona. 


\ II. «Il y fut reçu comme le méritait son malheur. Pen- 
«dant quelque temps il ignora qru’il était près de sa femme, 
« près de sa mère. On apprit enfin à la prieure qu’un pauvre 
« voyageur venait d’entrer dans l’asile ouvert par elle aux mai- 
« heureux. A l’heure de midi, elle vient près du lit de l’in- 
« connu. Elle s’en approche, et, l’interrogeant avec bonté, elle 
« lui demande d’où il vient et quelles ont été ses aventures. 
«Sans la reconnaître, Impérios lui fait le récit de ce qui lui 
«est arrivé depuis le jour où, quittant sa patrie, il a voulu 
«courir après la gloire. 11 n’oublia rien, ni sa lutte avec Ala- 
«mano, ni sa victoire, ni son mariage, ni sa fuite. Il apprend 
« à Margarona ce qui lui est arrivé depuis le moment qu’il l’a 
«perdue. Il parle de son épouse avec la plus vive tendresse. 
« Margarona toute en larmes se jette à son cou et se fait recon- 
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« naître. Les deux époux enfin réunis adressent au ciel leurs 
« prières et leurs remcrcîments. 

VIII. «Restait à informer la reine du retour de son (ils. 
« Margarona court au palais : Réjouùsez-vous , dit-elle à la reine, 
« le fils (jue vous pleuriez est retrouvé. A ces mots, la pauvre mère 
«fond en larmes; la tristesse s'efface, et la joie revient dans 
« son coeur. Impérios par sa présence ne lui laisse bientôt plus 
«de doute. En retrouvant le fds qu'ils avaient cru perdu, le 
« roi et la reine sont au comble du bonheur. Les chants de fête 
« retentissent dans le palais. Les églises sont parées de leurs 
«plus beaux ornements, les cloches du monastère annoncent 
« partout cet heureux retour et les prêtres remercient le Christ 
«et son père. Impérios, quand le temps en fut venu, succéda 
« au vieux roi. Lajoie, les plaisirs et le bonheur, le payèrent au 
«quadruple des chagrins qu’il avait jadis éprouvés, et, comme 
«dit le livre 1 , il fut un grand roi et un prince digne d’admi- 
« ration. » 

Dans la préface des Chants populaires de la Grèce moderne, 
Fauriel a écrit ces lignes: «On a publié celle (la traduction) 
«de la merveilleuse histoire dlbérius ou Impérios, ouvrage 
«dont l’original m’est inconnu, mais doit être provençal.» On 
a le droit d’être surpris qu’un homme aussi savant que Fauriel , 
aussi profondément versé dans la connaissance des langues et 

1 Voici les derniers vers de ce poème, qui en contient onze cents à peu près. 

Kai xÀvpovopo s yivevu al aïs yvpais tou 'aarpôs toi» , 

(*>}}•« êxarioOyxev aèv tfOeX àirardÿ tou. 

Ni iaïs yapaïs, xal axepnapovs al aïs %vpais ôir' opiÇei , 

Ttpaïs x‘ àÇiüpaTa , 6nov xêtv yvpilm • 

Ôaais -atxplais éSeipcv Ùpireptos al à £ èva , 

TerpàSntXa Ta éXaGev, ùs ).éaiv Ta ypapfiéva. 

.{ÇévTys f as fyivev, ùs érpe%e ro fié/ os, 

Hfixéptos ô ^aopiajos , £'s éJeiÇe tf> lèXos. 
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dans letude de la littérature du midi de la France, n’ait pas 
reconnu le nom français Pierre dans Jmpérios [Hfjtnepios ou Î6e- 
ptos ). Il faut qu’il n’ait pas eu le texte de ce roman sous les yeux, 
car le nom seul de l’héroïne M apyâpava lui aurait sans doute 
rappelé, celui de la belle Maguelonne , et par là se fût dissipé 
le doute dans lequel il était demeuré. En elfet l’histoire mer- 
veilleuse d’Irnpérios n’est rien autre chose que la narration des 
aventures de Pierre de Provence et de la belle Maguelonne *, 
fille du roi de Naples. Attribuée au chanoine Bernard T riviez, 
qui vivait en i i 78, cette composition a été fort célèbre dans la 
littérature du midi de la France. Une tradition voulait que 
Pétrarque en eut retouché le texte primitif, et l’eût çà et là ra- 
jeuni. Cette supposition, qui n’a rien d’invraisemblable, atteste 
la grande réputation de ce roman 1 2 . On peut croire qu’il avait 
eu pour objet de célébrer, par une invention romanesque, 
l’établissement de quelque hôpital bâti sur le bord de la mer, 
et destiné à servir d’asile aux malheureux que les pirates barba- 
resques laissaient parfois échapper des chaînes dans lesquelles 
ils les avaient détenus. En effet, si l’Histoire littéraire ne nous 
apprend rien sur le roman de Pierre de Provence et de la 
belle Maguelonne, nous savons au moins que, parmi les plus 
anciens monuments de notre prose française , figure la rédaction 
d’un règlement fait pour la léproserie de Maguelonne. « Ce fut 
«vers le mois d’août 112g que Raymond devint éveque de 
«Maguelonne. En 1 1 38, il donna un règlement pour une lé- 
« proseric fondée par Guillaume VI, seigneur de Montpellier; 
« l’acte que l’on a encore porte le titre de décret 3 . » Si le cha- 


1 Maguelonne, presqu'île de la France (Hérault), dans l'étang de Tbau , à dix 
kilomètres sud de Montpellier. 

5 11 est resté populaire dans le midi de la France; il s’y vend encore dans les 
campagnes. 

3 Histoire littéraire de la France, t. XIII. p. 297. 
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noine Bernard Triviez est réellement l’auteur de cette fiction, 
et rien n’empéche de le croire, on voit qu’il y a un rapport 
facile à saisir entre le temps où vécut le poète et celui où fut 
fondé l’hospice de Maguelonne. 

La Bibliothèque impériale de Paris possède un exemplaire 
imprimé de cet ancien roman. Il est en prose, daté de l’an 
1 453 où il fut imprimé à Lyon; il est la reproduction exacte 
d’un manuscrit français, conservé dans la même bibliothèque. 
Voici le début de cette œuvre : 

« Cy commence l’istoyre du vaillant chevalier Pierre, fils du 
«comte de Provence, et de la belle Maguelonne, fille du roy 
«de Naples, ordonnée en cestuy langaige l’an mil cccclui, en 
« la manière qui s’ensuyt. 

«Après fascencion de nostre seigneur .Ibcsus-Cbrist, quant 
« la saincte foy catholique commença de régner ès parties de 
«la Gaule qui maintenant est appelée France, et au pays 
«de Provence, de Languedoc et de Guienne, il y avoit lors 
« en Provence ung noble comte nommé messire Jehan de Ce- 
urise, et avoit à femme la fille du comte Alvare d’Albara, et 
« le comte et la comtesse en avoyent senon ung fils chevalier, 
«qui se nommoit Pierre, lequel estoit tant excellent en armes 
«et en toutes choses que merveilles, et sambloit plus chose 
«divine qu’humaine. Celui chevalier estoit doux et amiable, 
«et aymé non pas seulement des nobles, mais de toutes gents 
« de son pays, et louoyent Dieu de ce qu’il leur avoit donné si 
« noble seigneur. Et le père et la mère n’avoient autre plaisance 
«que en leur fils Pierre, qui estoit tant vaillant, tant bel et 
« tant saige. » 

On voit déjà qu’entre le roman grec et la version française 
il y a des différences; une très-courte analyse du texte que 
nous étudions en ce moment permettra mieux de les appré- 
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Vainqueur dans un premier tournoi, le jeune Pierre prête 
une oreille trop complaisante aux conseils d’un chevalier qui 
l’engage à courir le monde pour conquester la gloire et l’amour 
de quelque fille. Aussi respectueux envers son père qu’épris 
des honneurs de la chevalerie, Pierre demande à ses parents 
congé de les quitter pour chercher les aventures. En vain ses 
parents essayent de l’en détourner, il persiste dans sa volonté* 
et finit par obtenir la liberté qu’il désire. Muni des bons con' 
seils que son père lui a donnés, il arrive à Naples. Des che- 
valiers y étaient réunis; Pierre ne tarde pas <\ briller au milieu 
d’eux par sa valeur, et il mérite l’honneur d’être invité par le 
roi à dîner à sa table. A ce festin il voit la belle Maguelonne, 
et son cœur est aussitôt cnjlambé d’amour. 

Maguelonne n’est pas moins sensible de son côté au mérite 
et à la courtoisie de Pierre. Tandis que , retiré dans son logis , le 
chevalier songe à la fille du roi, celle-ci pense de son côté aux 
moyens de savoir quelle est la naissance et quel est le pays 
du jeune inconnu. Le lendemain, la nourrice de Maguelonne 
se présente seule à l’église où Pierre était en oraison, et elle 
lui fait savoir quel intérêt la princesse prend à ce qui le touche. 
Dès cette première entrevue elle rapporte à sa maîtresse un 
anneau, dont Pierre lui fait présent. Bientôt les deux jeunes 
gens se réunissent dans un rendez-vous nocturne, et Mague- 
lonne reçoit du chevalier un second anneau. Elle apprend 
quelle est la noble descendance de Pierre, et comment il est 
neveu du roi de France. Elle lui déclare son amour, et Pierre 
lui donne un troisième anneau. 

Les jours suivants l’heureux chevalier ajoute de nouveaux 
titres à sa gloire : il renverse dans un tournoi Lancelot de Va- 
loys, Henri d’Angleterre, et surtout Ferrier de la Couronne, 
un riche seigneur de Uomainie qui venait jouter à Naples 
pour l’amour de Maguelonne. Les deux amants , craignant 
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néanmoins de trouver quelque obstacle à leurs désirs , se dé- 
cident à prendre la fuite. On les poursuivit sans pouvoir les 
atteindre, et ils arrivèrent enfin, après de longues journées de 
marche, dans un endroit où le sommeil surprit la belle Ma- 
guelonne reposant sur le giron de son ami. Pendant qu’elle 
dormait, Pierre contemplait sa beauté, et il se délectait à la 
regarder dans l’abandon où elle était. En tastant sa poitrine 
il y trouva « ung sendal rouge qui estoit ployé, et il eust grant 
utalant (envie) de savoir ce que c’estoyt dedans ployé, et 
«commence à déployer cestuy sendal, et dedans il trouva les 
« trois anneaux de sa mère, lesquels il lui avoit donnés; et elle 
«les gardoit par amour, et quant Pierre les eut vus, il les 
« ploya et les mist illecques près de lui sur une pierre, et torna 
«sus les yeux à regarder la non pareille beauté de Mague- 
«lonne... Et illecques il estovt tout transi d’amour et de 
«plaisir. . . Ung oiseau vivant en rapine, cuydant en soi que 
« ce sendal fust une pièce de cher, y vint volant et print le dict 
«sendal, et s’en alla a tout.» 

Pierre poursuit le ravisseur, et le force à lâcher sa proie. 
Mais elle tombe dans la mer près d’une île où le chevalier es- 
pérant retrouver le sendal passe au moyen d’une barque. Une 
tempête l’emporte loin de file, et des corsaires mores l’ayant 
fait prisonnier, il est conduit par eux dans leur pays, où ils le 
vendent au Soudan de Babylonie. Bientôt, à la cour de ce 
prince étranger, il monte en dignités et devient le favori du 
maître. 

Maguelonne, en se réveillant, n’avait plus trouvé son ami 
près d’elle. Elle le cherche de toutes parts,, et, n’osant re- 
tourner chez son père, elle se dirige sur Borne. En chemin, 
elle a échangé ses vêtements contre ceux d’un pèlerin , et, grâce 
à ces habits, elle a échappé à la vue de son oncle, arrivé 
comme elle dans la ville sainte, et faisant ses dévotions à l’au- 
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tel de messeigneurs saint Pierre et saint Paul. Pendant quinze 
jours elle resta cachée dans un hôpital. Au bout de ce temps 
elle part pour la Provence. Elle débarque bientôt à Aigues- 
Mortes. Là , sur un port sarrasin , elle se met à servir les pauvres 
en attendant des nouvelles de son ami Pierre. 

La renommée de ses vertus et de sa charité arrive bientôt 
au comte et à ia comtesse, qui la comblent de leurs libéralités 
et l’honorent de leur affection. Souvent la comtesse venait 
pleurer son fils avec la belle Magueionne, qui n’avait garde de 
se faire connaître. Un jour des pêcheurs prirent un poisson 
de l’espèce de ceux qu’on appelle Leu et l’offrirent en présent 
au comte et à la comtesse. En lui ouvrant le ventre on 
trouva un sendal. On le porte à la mère du chevalier, qui, en 
le déployant, y reconnaît les trois anneaux quelle avait au- 
trefois donnés à son fils. Elle ne doute plus dès cet instant 
qu’il ne soit mort, et sa douleur en devient plus vive. 

Cependant Pierre demandait au Soudan de Babylonie la 
faveur d’aller voir ses parents. Son maître la lui avait accordée 
après lui avoir fait jurer toutefois qu’il reviendrait quand il 
aurait embrassé son père et sa mère. Pierre était parti em- 
portant de riches trésors dans des barils dont il avait garni 
de sel les deux côtés afin de cacher ses richesses. Au patron 
du navire qui le portait, il avait dit plusieurs fois qu’il ré- 
servait pour quelque hôpital ces quatorze barils de sel. 

Après quelques jours de traversée, on s’arrêta dans une île. 
Pierre, y voyant les fleurs qui émaiüaient la terre, se mit à 
songer à la belle Magueionne, et bientôt il se sentit gagné 
par le sommeil. Pendant qu’il dormait à l’écart, la brise se 
lève; il faut partir. On appelle Pierre de toutes parts. Il n’en- 
tend rien. On se résout à l’abandonner. Le navire avait bientôt 
touché les côtes de la Provence, et le patron, pour obéir à 
la volonté de Pierre, fit porter ses quatorze barils à l’hôpital 
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de la belle Maguelonne. On découvrit bientôt qu’ils étaient 
remplis d’or, et cent lits furent établis pour les voyageurs 
malheureux que le hasard conduirait sur ces côtes. Pendant 
neuf mois Pierre était resté malade; il put enfin quitter file, 
grâce à quelques pécheurs. Il était loin de la Provence : il 
trouva cependant des mariniers de son pays qui le condui- 
sirent par mer jusqu’à l’hôpital bâti par son amie. Il prit place 
parmi les malades, et reçut les soins de Maguelonne, qu’il ne 
reconnut pas d’abord. Un jour qu’il soupirait et regrettait 
d’être éloigné de sa femme chérie, Maguelonne l’entendit. 
Son plaisir et sa surprise furent extrêmes. Elle court quitter 
les vêtements quelle portait pour prendre ses habits royaux , 
et elle fait venir devant elle Pierre, qui la reconnaît aussitôt. 
Elle prépare adroitement le comte et la comtesse à revoir 
leur fils. Au jour qu’elle leur avait désigné elle leftr montre 
le chevalier, qu’ils croyaient à jamais perdu. Elle-même, re- 
vêtue de scs ornements de reine, elle se fait connaître. Dix 
ans après le comte et la comtesse moururent, laissant leurs ri- 
chesses et leurs domaines à leur fils, qui vécut heureux. «Et 
«encore aujourd’hui, dit fauteur, s’élève en cestuy lieu une 
«église dédiée à la Trinité et aux princes des apôtres saint 
« Pierre et saint Paul. » 

La version française dont nous venons de donner l’analyse 
est loin d’être l’original du roman de Pierre et de la belle 
Maguelonne. La rédaction primitive du chanoine Bernard 
Triviez semble avoir péri. S’il en est ainsi, il ne faut pas s’en 
étonner. 

Une foule d’ouvrages du moyen âge ont disparu , dont 
il ne reste même plus le souvenir. Plus le poème du cha- 
noine provençal remontait haut, plus il risquait d’être em- 
porté par les chances de destruction qui menaçaient les livres 
jusqu’au temps de l’imprimerie. Le danger subsistait même 
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encore au xv" siècle : M. Etl. Duméril en cite un exemple 
des plus frappants 1 . Toutes les versions latines des romans 
de la Table ronde n’ont-elles pas également disparu ? Il en 
fut de meme du poème original de Pierre de Provence. Une 
traduction rajeunie lit sans doute oublier l’ancien texte. Et 
d’ailleurs à combien de remaniements les textes les plus res- 
pectés netaient-ils pas sujets? On en a vu la preuve dans le 
parallèle des deux versions de Floire et de Blanchefleur, que 
nous avons donné plus haut. En i453, date de l’impression 
du livre que nous venons d’analyser, on était déjà depuis long- 
temps entré dans la période anti-poétique où toutes les 
grandes compositions des siècles précédents commencèrent à 
être mises en prose ou conlre-rimoiées , comme on disait alors. 
Nul ne peut donc être surpris des différences qui se trouvent 
entre le roman grec et la version française en prose. Il semble 
même probable que cette translation n’était pas la seule. Mar- 
tin Crusius, en effet, dans un livre d’observations critiques 
sur les romans grecs et les imitations qui en furent faites à 
différentes époques, tant par les romanciers de France que 
par ceux d’Italie , cite des circonstances et des détails em- 
pruntés à l’histoire de Pierre de Provence qui ne se ren- 

1 Laurent de Prcmicrfaict disait, en 1 1 \ 1 4 , dans la préface de sa traduction du 
Dccamcron : • Et pour ce (pic je suis François par naissance et conversation , je ne 
«scay pleinement langaige florentin, qui est le plus précis et le plus eslcu qui 
«soit en Italie, je ay convenu avec un frère de l’ordre des Cordeliers, nommé 
« maistre Anthoine de Areschc (Arezzo), homme très-bien saichant vulgar florentin 
«et langaige latin. Cestui frère Anthoine, bien instruit en deux langaiges, ma- 
« tcrncl et latin, pour condiguc et juste salaire, translata premièrement le dict 
«livre des cent nouvelles de florentin en langaige latin, et je Laurent, assistent 
«avec luy, ay secondement converty en françoiz le langaige latin rcçcu du dict 
• frère Anthoine, ou au moins mal que j'ay peu, ou en gardant la vérité des pa- 
« rôles et sentences , incsmemcnt selon les deux langaiges. » ( Bihl. I. n° 6798 , non 
paginé.) Celte traduction latine, commandée en quelque sorte et payée par un ro> 
de France, n’en semble pas moins définitivement perdue. 
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contrent pas dans l’édition de 1453 1 . Que de causes di- 
verses et nombreuses d’altérations et de changements quand 
l’un de ces récits venait à passer dans une langue étrangère! 
Sans compter encore les caprices de l’auteur, ses tentatives 
d’indépendance et d’originalité. 

En avançant davantage vers le xvi c siècle les écrivains sen- 
taient la nécessité de fixer avec plus de soin qu’on ne l’avait 
fait jusque-là le théâtre des événements qu’ils racontaient. Ils 
comprennent que l’on en a désormais fini avec les incertitudes 
des âges fabuleux , et les noms historiques commencent à se 
montrer. Aussi en rencontre-t-on un grand nombre dans la 
version française de Pierre de Provence. Henri d’Angleterre, 
Lancelot de Valoys, Ferrier de la Couronne, Alvaro d’Albara, 
s’ils ne sont pas tout à fait des personnages réels, semblent du 
moins, comme nos héros de théâtre, porter des noms dont le 
voile léger couvre une personne vivante. Les lieux y sont 
marqués avec une précision parfaite. On pourrait suivre, une 
carte en main, les voyages des principaux personnages; et, 
n’était l’aventure de l’aigle et celle du poisson, on aurait une 
histoire où rien ne choquerait l’esprit le plus amoureux de la 
vraisemblance. 

En supposant que l’auteur grec eût eu pour texte original 

1 «Clitophon, ii v. III, ch. I. Arnor ex aspectu natus : ex narrationc Pétri Ap- 
•.jvpàkXEtSoç et Magdalenx: il regardoit la beauté de Maguelonne, et repaissoit 

• ses yeux eu sou cœur, dont il estoit cnflamhé; et disoil en soy-mesmes, que 

• au monde n’avoit plus belle dame, si douce, ne si gratieuse, ne si belle conte- 
« nancc. Maguelonne aucune foys regardoit Pierre moult doucement , et ne pen- 
■ soit pas moins de Pierre. 

«Chariclée malade d’amour. In bistor. Petr. Magdalcnæ : La Maguelonne. 
« étoit malade par force d’amour sur son lit. — Serment de Pierre : Je vous jure cy 
«devant Dieu que mon intention est pure et honnête, et ne désire autre chose , 
«sinon que au plaisir de Dieu je puisse venir à l’amour de la belle Maguelonne, 
«et au sacrement de mariage et solennité de saincte Église; ou Dieu ne me doint 
«jamais bien ne honneur en re monde. > 
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la version française dont il s’agit ici , il n’avait pas besoin de 
s’astreindre à une exactitude si grande. Il n’avait pas faire sa 
cour à quelque prince dont il glorifiait l’antique origine. Il so 
sentait moins obligé d’être précis dans la désignation des en- 
droits où il plaçait la scène de son roman. Les noms propres 
n’abondent pas dans son poème. Il n’y est question ni d’Aigues- 
Mortcs, ni de Rome, ni de la Roménie. Seulement on peut 
retrouver le nom de Naples dans celui d’Anapolis (kvctnohs) , 
la patrie de la belle Maguelonne, et Babylone d’Egypte est un 
des noms que porta jadis la ville du Caire indiquée dans le 
roman grec '. 

L’auteur grec travaillait sur un récit en prose, auXâ <5ie- 
ypafxfiévov , qu’il mettait en vers rimés, els r b pnfxapto-fievov. 
S’est-il permis de sa propre autorité les changements qu’on 
remarque dans sa narration? A-t-il voulu corriger son mo- 
dèle et lui donner un tour plus vif? 

Il est certain que le début du poème grec est bien plus in- 
téressant. Cet enfant obtenu par miracle, cette valeur cheva- 
leresque qui éclate tout à coup à l’insu de ses parents, les pa- 
roles attendrissantes du vieux roi de Provence à son fils, la 
douleur du jeune homme, son respect combattu par l’amour 
de la gloire et le désir de courir les aventures, son opiniâtreté 
et sa douceur, ses adieux à ses parents, tous ces détails assez 
bien ménagés et exprimés dans un langage plus ferme que 
notre français naïf, donnent au roman grec une tournure plus 
littéraire, et même, nous osons le dire, l’empreinte d’une 
main plus exercée. C’est à Impérios que sa mère remet, quand 
il part, le reliquaire (éyxoXÇtov) qu’il doit porter sur sa poi- 
trine. Ses amours avec la fille du roi d’Anapolis donnent lieu 
aux mêmes observations. Tandis que le roman français rap- 

t / 

1 Etienne Quatre mère , Mémoire géographique et historique sur l'Egypte, t. I". 
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porte clans les plus menus détails la naissance et les progrès 
de la passion des deux héros, énumère leurs entrevues et ne 
fait avancer le récit que par l’entremise d’une nourrice, le 
grec marche plus vite vers le dénoûment et donne plus de 
résolution et de hardiesse à la fdle du roi. 

A partir de la fuite des deux amants les différences des 
deux récits s'effacent : il ne s’y rencontre plus que quelques 
changements insignifiants. C’est à la cour du sultan du Caire 
ou de Babylone d’Egypte qu’Impérios s’élève aux plus hauts 
honneurs. C’est de là aussi qu’il tire ces trésors enfermés dans 
les trois barils cpie la générosité de l’auteur français porte jus- 
qu’à quatorze 1 . Le grec ne parle pas de pèlerinage de Mague- 
lonne à Rome , il s’étend moins aussi sur les scènes de la 
reconnaissance des deux époux. L’entrevue des parents d’Im- 
périos avec le fils qu’ils ont cru si longtemps perdu s’y fait 
aussi d’une manière plus simple et plus rapide. 

On aura remarqué sans doute combien Impérios a reçu une 

éducation littéraire. On lui a fait apprendre les philosophes et 

? 

les poètes : Aristote, Sophocle, Euripide, Caton, Epiphane. 
Ces indications, dont il ne parait pas la moindre trace dans 
les romans de Belthandros et de Lybislros , permettent d’assi- 
gner à cette imitation grecque de notre roman français une 
date qui le rapproche plus de la renaissance que du moyen 
âge. 

Martin Crusius fait remarquer en effet que, de son temps 
meme, on ne connaissait, dans certains cantons de la Grèce et 
dans les îles, que des livres de dévotion, le souvenir de l’an- 
tiquité ayant tout à fait disparu. Peut-être, après tout, ces 
aventures n’ont-elles été répandues dans la Grèce, comme 

* C’est un souvenir de l’Orient. Dans un des contes des Mille et une nuits, un 
personnage cache sons une couche d’olives des pièces d’or qu’il donne en dépôt 
ô un de ses voisins. 
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celles de Floire et Blancliefleur, qu’a près avoir passé par l’I- 
talie et avoir subi déjà le travail d’un premier remaniement. 

Le manuscrit français en prose, conservé à la Bibliothèque 
impériale sous la cote i6y3, fonds Saint-Germain, ne peut 
jeter aucune lumière sur la question qui nous occupe; c’est 
le meme texte que celui du volume in-4° publié à Lyon en 
i 453, dont nous avons donné l’analyse. 

Là encore il faut que nous nous contentions d’avoir rap- 
proché des textes qui se trouvent mis en regard pour la pre- 
mière fois, et d’avoir établi ainsi d’une manière certaine la 
conformité de deux histoires que des savants habitués à ré- 
soudre ces questions avaient déjà soupçonnée, mais dont on 
attendait la preuve b Si M. Fauriel vivait encore, il pourrait 
se convaincre qu’Ibérios ou Impérios n’est autre que notre 
Pierre de Provence 2 . 

1 M. Ed. Duméril, introduction de Floire et Blanchejleur, p. CVI , note G : • 11 
«(ce roman) est quelquefois cité sous le titre de A v/rynotf èÇatperoç êpuuxit 
«xai Çévy rov Ÿlpiteplov Q-aupaaTov , mais peut-être est-cc l’histoire de Pierre 
«de Provence et de la belle Maguclonne dont une édition a pam à Venise en 

• 1 779, sous le titre de lerTopla roü Ùpnepiou vloù rüv fnotXéwv rrje Tlpoëévr^as. » 

3 Le manuscrit grec n° 297 de la Bibliothèque impériale de Vienne contient, 
du f° 108 au P 1 15 , le poème grec dont nous venons de nous occuper. Voici 
comment Lamhecius (vol. V) en donne l’indication: «Anonymi narratio amatoria 
« versibus græco-barbaris. Àp^rf rov Üfivepiov. A njynair êÇaiperot èpunixy xai Çévn 

• roi II une p ton Q-avptttT Toü. . . Kai nsûs vi ypâif/ù) rfiv dp^ifv, etc. Àp£>) rrjt iirtyti- 
«aeats rijt^ejpaf Tiff npoëétnÇetf. AvOpcinrof, péyas Q-avpaolof , avOévnif rfif ÏIpo- 

• SéurÇas , . . 

Papadopoulos Vrctos. l& 7 opla rov Ùpxeplov, vioû rüv fiaotXéwv rÿs TlpoSévr^as , 
vetixrli rvnuOzïaa , xai per' énipc/eias SiopOcoQeïox acos . Èvertyot 1806. Ilapà 
Il dvu SeoSoaiov eh 8 °, NeoeAAïjnxr) OiAoÀoy/a, t. f , p. 1 4 o. n # 3 g 8 . 


Sun LA LITTERATURE GRECQUE MODERNE. 289 


CHAPITRE XI. 

t t 

H Tfi ôv dfiapTWACÜV (TtoTïlpta. Lf. SALUT DES FÊCHEünS, PAR Aya- 
7 nos (Agapios) de Crète, moine du mont Athos, 1 6 A i . — 
La Masekine , roman français conservé \ la Bibliothèque 

IMPÉRIALE DE PARIS DANS UN MANUSCRIT DU Mil' SIÈCLE, COTÉ 
SOUS LE N° 1 588 , FONDS {iAINT-GERMAIN FRANÇAIS. 


Dans un livre de dévotion intitulé, H tcôv dfjiapTOü\<»v <jw- 
t tjpta. Le salut des pécheurs , composé en l’honneur de la sainte 
Vierge par Àysnrtos de Crète, moine du mont Athos, on lit 
le récit d’un miracle qui fut, du xi® au xii® siècle, le sujet 
d’un roman connu sous le nom de la Manekine. 

Il nous a semblé qu’il y avait à faire entre ce récit et le ro- 
man français un rapprochement digne d’intérêt. Le livre d’où 
nous tirons la narration grecque de ce miracle date de 1 64 1 , 
et le roman français fait partie d’un manuscrit du xm" siècle 
conservé à la Bibliothèque impériale de Paris sous le n° i 588. 

La sagacité de M. Brunet de Prcsle, membre de l’Institut, 

t 

à l’obligeance de qui nous devons d’avoir eu communication 
de ce traité de spiritualité, lui avait fait comprendre qu’il y 
avait dans ce miracle le souvenir éloigné de quelque roman 
français. M. J. V. Le Clerc y reconnut bien vite, sur une lé- 
gère indication, l’histoire de la Manekine. Nous sommes heu- 
reux de confirmer les suppositions de ces deux savants illustres 

par les extraits que nous allons donner du roman français. 

« 

Voici comment Aycaiios. dans la troisième partie de son 
livre, raconte l’histoire miraculeuse d’une femme qui eut les 
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doux mains coupées, et à qui ses deux mains furent rendues 
par La sainte Vierge, qu’elle avait toujours beaucoup révérée. 

« Un roi de France était demeuré veuf avec une fdle. Il se 
«( remaria , et prit pour épouse une princesse d’une beauté ac- 
complie, mais d’un cœur aussi pervers que son visage était 
« aimable. Elle avait surtout la vanité de se croire la plus belle 
«personne qui fût au monde, et elle ne pouvait souffrir la 
« pensée quelle put jamais avoir une rivale. Quand elle vit la 
«princesse qui devenait sa belle-fdle, elle conçut une si vive 
«jalousie de sa beauté, quelle résolut de se débarrasser de 
« cette vue importune. Profitant d’une absence que le roi avait 
«faite, elle séduisit un officier de sa cour, et, à force de pro- 
« messes, elle l’amena à vouloir servir sa haine. Il devait en- 
« lever en secret la princesse, la conduire en quelque endroit 
«éloigné et désert, et là, lui donner la mort. Comme preuve 
«du crime accompli, il devait rapporter à la reine les deux 
« mains de la victime. L’officier conduisit en effet la jeune fille 
«dans une solitude lointaine; il allait la mettre à mort, mais 
«ses plaintes le touchèrent, et il se contenta de lui couper les 
« deux mains. 

«Grâce à la protection de la sainte Vierge, la princesse ne 
«souffrit presque pas de cette cruelle mutilation. Bientôt le 
«fils d’un duc la rencontra pendant qu’il était à la chasse, et 
« la ramena avec lui dans la demeure de son père. La grâce 
«de la princesse, sa piété, ses vertus, remplirent d’amour le 
« cœur du jeune homme, qui ne craignit pas de l’épouser mal- • 
«gré son infirmité. En vain son père lui représentait qu’on 
« ignorait et la naissance et la vie passée de l ‘étrangère. Il ne 
«voulut pas changer de volonté, et bientôt elle devint son 
« épouse. 

«Cependant le roi, à qui la méchante reine avait expliqué 
«par un mensonge la disparition de sa fille, passait ses jours 
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u dans lu douleur. Pour dissiper son ennui, il lit convoquer 
« à un tournoi tous les seigneurs et les chevaliers de son 
«royaume. La nouvelle en vint chez le duc. Le vieillard vou- 
« lait d’abord se rendre à l’invitation de son roi; mais il renonça 
« à son projet, sur les conseils de son fds, qui se chargea d’aller 
« y soutenir lui-même la gloire du nom paternel. 11 quitta donc 
«sa jeune femme en la recommandant \ son père. Il le pria 
«de lui annoncer sa délivrance aussitôt quelle aurait eu lieu : 
« la duchesse était sur le point d’accoucher. 

«Au tournoi le jeune homme se lit remarquer par sa vail- 
lance et par ses succès. La méchante reine se sentit prise 
«d’intérêt pour lui, elle l’appela auprès d’elle, le questionna 
«sur sa patrie, sa famille, et, apprenant qu’il avait pour épouse 
«une femme dont les deux mains avaient été coupées, elle 
«reconnut la helle-fdle quelle avait donné ordre de tuer. Sa 
« haine se réveilla aussi forte qu’au premier jour, et elle re- 
« solut de se venger d’une manière terrible. Le chevalier ce- 
« pendant reçut une lettre de son père. Il lui annonçait la 
«naissance de deux enfants à qui sa femme avait donné le 
«jour. A la réponse que faisait le jeune époux la reine en subs- 
« titua une autre. Il y était dit: «Sachez, mon père, que ma 
« femme est la fdle d’un criminel ; qu’on lui a coupé les deux 
«mains pour la punir elle-même de ses crimes; sachez aussi 
« que ces enfants ne sont pas les miens , faites-les mourir avec 
« leur mère, que cet ordre soit accompli avant que je retourne 
« chez moi. Le vieux duc obéit à cet ordre prétendu de son 
« fds. La jeune femme et ses enfants furent menés dans une 
« forêt pour y recevoir la mort. Les ministres de cet ordre se. 
« disposaient à l’exécuter quand , touchés des larmes de la mal- 
« heureuse duchesse, ils convinrent de la laisser à l’endroit 
«même où son mari l’avait jadis rencontrée. 

« La pauvre abandonnée s’en remit encore à la protection 
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«tle la sainte Vierge, et, prenant un sentier qui s’offrait à elle, 

» elle arriva bientôt dans la cellule d’un solitaire qui lui donna 
«asile auprès de lui. Une nuit la jeune femme vit en songe la 
« sainte Vierge : elle lui rendait ses deux mains. La princesse 
«se réveille, ô surprise, ce n’était pas une vaine illusion, elle 
«avait retrouvé ses mains! Quand le jour fut venu, elle en- 
« tendit des voix d’hommes qui s’entretenaient au dehors, elle 
« sortit et reconnut son époux. En la voyant le jeune duc 
«pleura de joie. Il apprit d’elle ce qui s'était passé, et tous les 
« deux rendirent grâces au Seigneur. La Manekine fit con- 
« naître sa naissance, quelle avait tenue cachée jusque-là. On 
«écrivit à son père. Cinq jours après, les deux époux se ren- 
« dirent à la cour du roi. La méchante reine s’était enfuie et se 
« tenait cachée, on la chercha, on finit par la saisir, et elle fut 
« jetée dans un grand bûcher, qui la consuma. Le lendemain 
« le roi fit couronner son gendre. Le couple royal vécut dé- 
« sonnais dans la joie et dans la reconnaissance pour les bontés 
« de la reine du ciel. » 

La dévotion particulière du moyen âge à la sainte Vierge , . 
la naïve crédulité des hommes de cette époque, multiplièrent 
les histoires de ce genre. Ces légendes n’étaient pas seulement 
écrites en prose; il y avait des auteurs qui faisaient profession 
de les raconter en vers. Gautier de Coinsy 1 y consacra sa vie 
tout entière. Il se hâtait d’envoyer aux maisons religieuses, où 
il était connu , ses miracles aussitôt qu’il les avait composés. 

La part faite à l’imagination dans ces sortes de récits, le mé- 
lange de vérité dont la fiction pouvait être relevée, les recom- 
mandaient à l’attention des poètes. Aussi voit-on qu’un grand 
nombre de ces miracles se retrouvent dans des mystères ou 
dans des romans qui eurent la plus grande vogue au moyen 

1 Gautier de Coinsy vivait on 1222. On conserve à la Bibliothèque impériale 
plusieurs manuscrits contenant les miracles de la Vierge. 
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âge. Tels sont 1<‘S quarante miracles ou jeux dramatiques « fondes 
«sur autant d'histoires dans lesquelles Notre-Dame joue ton- 
if jours le rôle du deus ex machina de l’ancienne comédie 1 . 
«Miracle de Notre-Dame d’Amis et Amile. Lequel Amile tua 
« ses deux enfants pour garrir Amis, son compaignon. qui es- 
« toit mesel , et depuis les ressuscita Notre-Dame.» Et encore 
«comment Osses, rov d’Espaingre, perdi sa terre pour gagier 
«contre Berengier qui le tray, et li list faux entendre de sa 
«femme, en la honte de laquelle se fiait, et depuis l’en des- 
« truit. Osses à champs de bataille, «jeu fondé sur la lége nde 
de Violette de Gérard de Nevers; on la retrouve dans le ro- 
man de La belle Jehanne. Le roman d’Adenès le roi, Berte ans 
gratis pies, a donné lieu également à un mystère ainsi intitulé : 
De Berthe , femme du roy Pépin, qui lyju changée , e puis la re- 
trouva. Il en fut de même de la légende de Rohert-lc-Diable. 

Il y a un miracle qui semble avoir, plus qu’aucun autre, 



souvent répété. « Salonio refusoit de croire que Notre-Dame 
«eût enfanté virginaiement sans œuvre domine; elle perdit 
«les mains, parce qu’elle le voulut esprouver; et tantôt après 
«elle se repenti, et mi les mains sur Notre-Seigneur, et elles li 
«furent rendues en santé. » On lit encore dans un miracle de 
St. Jehan Crisosthomes et de Anthure sa mère, «comment un 
«roy lui lit copcr le poing, et Notre-Dame lui relis! une nou- 
« velle main. » 

Il ne paraît pas que le moine Agapios ait eu connaissance de 
ces légendes, dont une au moins, la dernière, aurait du être 
restée dans la mémoire des Grecs, mais l’histoire que nous 
venons de rapporter a la plus grande ressemblance avec un 
jeu dramatique qui s’annonce ainsi : «Comment la fille du roi 

• Paulin Paris, inanusrriis do la IlililiollirqiM* impériale, vol. \ f. |>. 3S1. 
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« de Hongrie se copa la main porce que son père la vou- 
« loit esposer, et un esturgeon la garda sept ans en sa mu- 
« lette. » 

Il est facile de s’expliquer par reflet du temps les altérations 
que la légende a subies dans le récit du moine Agapios, mais 
les faits principaux y restent les mêmes d’une manière si évi- 
dente, qu’on voit bien qu’il ne s’agit ici que d’une seule et 
même histoire. On peut en juger par les extraits suivants du 
roman d’où le jeu fut tiré *. 

Un roi de Hongrie promet à sa femme mourante de ne pas 
se remarier pour ne pas donner une marâtre à leur fdle nom- 
mée Joie. 

La demoiselle, cascun jour, 

Crut en sens et en grant beauté. 

En valeur et en loiaitc. 

xvi ans ot, moult lu bele e gen te. 

En la V ierge Marie entente 
Mit de servir et d'ounonrer (sir); 

Tous les jours l'aloit aorer 
D’orisons que ele savoit 
A une ymaige qu’ele avoit 
Qu en sa semblance ert pourtraicte; 

Ensi se deduist et allaite. 

Cette dévotion à la Vierge Marie la sauvera , car elle va se 
trouver dans un grant péril. Les barons du roi se sont assem- 
blés. Us veulent que leur prince se marie. Pour satisfaire à 
leurs vœux, sans violer la promesse qu’il a faite à sa femme 
mourante, celui-ci imagine d’épouser sa propre fille. Instruite 
de ce dessein, Joie s’en cflraye, et, pour se soustraire à cette 
criminelle union, elle se mutile. 

1 Manuscrits français, n° 1 5#8 , fonds Saint-Germain français, Le roman de In 
Munehine. 
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De ses puceles se dépari. 

Nu le d’elcs en prinst rcgart, 

Sele est de les emblée . 

De cambre en cambre en est aléc. 

Ains ne line dusquele vint 
En une quisine qui tient 
D’une part au mur de la sale, 

Et de l’autre part ne avale [descend] 

Li seau en une rivière 

Qu’est sade [agréable] de grant manière; 

De la mer estoit assez près. 

Tuit li quisinier au palès [palais] 

Estoient alé pour veir 

Leur seigneur sa lille plevir [fiancer]. 

Si que toute seule estoit Joie 

De seur tous triste et esbahie. - j 

Un grant coutel a quisinier 

Qui sert de la car despécier [à dépecer la chair] 

A sur le dreceoir trouvé. 

Par maintefois font esprové 
Ses maistres por bon et taillant; 

D’un âne merveilleux et grant 

En colpast [il couperait] à un colp l’esquine. 

En sa main le prent la meschinc [la malheureuse], 

E pense que ele colpera 

Son puing, e caoir le laira [le laissera choir] 

En levve [l'eau] qui est apelée 
Yse la profonde et la lée [large]. 

Dons se commence a demenler [désoler]; 

« Lasse , or me puis-je bien vanter 
«Ca [qu’à] malvais port sui arrivée. 

«> Car se io ai ma main colpée 
« De moi nulc pitié n’aura 
« Li rois; car vraiemenl saura 
* Que colpée Parai pour lui 

« Escondire [échapper]. Lasse marsui [je suis trop malheureuse] 
« Rien sai qu’il me fera ardoir [brûler] : 

« Autre trésor n'en aurai voir [vraiment]. 


296 


ÉTUDES 


• Bien sui loi qui moi occir 

• Voel a dolor es a inartire. 

• E se me puis bien respiter 

« De ceste dolor eschiever [esquiver cette douleur] 

«Cornent? Par espouser mon père? 

« Mon père ! Lasse vie amère ! 

» Avoir poi pour peur de marne ! 

• Vierge Marie, douce Dame, 

■ hnsi vous deman et requier 
« Voeilliez en votre fils proier 
« Puisque de vous requer aie, 

• Si sai (jue je ni faurrai mie. » 

Ensi se demaine et tourmente 
Joie la bele jovente. 

En tel pensé a atendu 

Tant qu’ele a oi le bru [oui le bruit] 

De chiaux [ceux] qui en sa cambre estoient 
Qui au roy mener la voloient. 

Oi voit bien ni a plus caloigne [moyen d'échapper]. 

Son poing senestre alogne [allonge], 

Quele met sur la fenestre : 

Le coutel tient en sa main destre. 

Onques mais fcme ce ne iist ; 

Car le coutel bien amonts mist. 

S’en liert [elle s’en frappe] si son poing, senestre poing [le poing 
Qu ele la fait voler bien loing gaucbe] 

En la riviere là aval. 


De la grant dolor et du mal 
Qu ele senti s’est pasmée. 

Ains qu’ele se fust relevée 
Engloita [avala] sa main un poisson 
Qui est apelés esturjons. 

Moult en estoit lies [joyeux] par sanlant (en s’en allant]. 
Aval l’evve s’en va jouant. 

Del esturjon je vous lairai 
E a Joie revenrai. 

Quant de pâmoisons releva. 

Son moignon qui moult )i greva [la fit souffrir]. 
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Entortille d'un covrechief 
A l'autre main , a grant meschief. 

Sa coulor qui estoit vermeille 
Pâli, ce ne lu pas merveille. 

De la Quisine en est issue. 

En sa chambre en est revenue, 

Où mi contes l'atendoient. 

Moult en sont lie quant il la voient. 

S'il client : « Ma Demoiselle, 

« Une nouvelle bonne et belle 
« Vous a portons, ains soies lie [joyeuse], 

» Vous serez roine de Hongrie. 

« Li rois au palais vous atent, 

« Par nous vous mande couramment, 

• Venez à lui ni demorez : 

•* Bien doit de vous être honnorés 
« Li rois. Et tout cil du pays 
« Qui tant ont porcacie et quis 
« Que vous aurez en chief couronne , 

«Qui ce vous fait, biau don vous donne, 

« Or en venez, car tuit vous mandent, 

« Li prélat qui là vous atendent. 

«Celi lignage départiront [délieront les liens de parenté] 

« Vous et le roy marieront. » 

La pucele respond brèvement : 

« Quele va oîr le talent [la volonté 
« Du roy puisqu'il la mandée. • 

Pale tainte et descoulourée 
Od les mi contes sen va, 

Dusque là où le roy trouva. 

Avecque li a la puccles 
Et assez de grant damoiselcs. 

Li conte Joie adestrèrent [prirent par la main droite], 

En un grant palais la menèrent. 

Y estoient tuit li baron. 

Et maint chevalier environ , 

Qui la pucele moult amoient. 

Pour le grant bien qu’il i sa voient. 


298 


ÉTUDES 


Tout furent lies de sa venue, 

Li roys boneinent la salue. 

La pucele respont à point : 

«Que dame Diex bon los vos doint [donne]. • 

Li rois Joie par la main prent. 

Puis si Facolc bonement, 

E garde si coisi son moignon , 

Puis nome Joie par son nom : 

« Fille, fait-il, que m' avez trait 
« Cel mal qui si grief vous fait. » 

Ce can li a dit et conté 
Li a trestout dist et montré. 

Mais petit [peu] li plaist la parole; 

Li a briés mos répondu : 

«Sire bien vous ai entendu, 

« Mais royne ne doi pas être , 

« Car ja n’ai point de main senestre. 

« i rois ne doit pas penre famé, 

« Qui n’ait tous ses membres par m’ame [sur mon âme • 
Donques a trait hors son moignon 
Joie d’ un coevrechief en son. 

Quant li rois et cel qui là furent 
V inrent le bras et aperchurent 
Que la mains en estoit ostée. 

En petit d’eure [en peu d’instants] fut troublée 
Lajoie en ire, et en trestour [tristesse] 

Onques mais en si peu de jour 
Joie en tel dolour ne tourna. 


Le roi irrité donne ordre aussitôt à son sénéchal de la faire 
brûler. Cet officier s’attendrit en considérant la jeunesse et la 
grâce de la victime, et il prend la résolution suivante : 

En i batel la meterai, 

Et a viii jour [pour huit jours] li livrerai 
\ in et viandes à fuison [à foison ! 

Mais od [avec] lui n’aura compaignon. 

Aviron, mast, ne gouvernai. 
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Livrée ainsi à l’aventure, Joie implore Jésus-Christ et sa 
mère. Après plusieurs jours de navigation elle aborde en Ecosse. 
La protection du ciel et la beauté de Joie la font bientôt épou- 
ser par le souverain du pays. Tout irait pour le mieux si la 
mère du roi n’avait pas eu pour la Manekine une haine vio- 
lente, et si elle n’avait attendu l’occasion de la satisfaire. Le 
roi est parti pour une expédition où il va porter secours ail 
comte de Flandre. En s’éloignant, il a recommandé à ses offi- 
ciers de confiance de veiller sur son épouse. Celle-ci ne tarde 
pas â accoucher d’un fils. L’enfant était beau et ne pouvait que 
faire plaisir au roi. On se hâte de lui envoyer cette heureuse 
nouvelle. Un officier est chargé de la lettre. La méchante reine 
intercepte ce message, et en substitue un autre conçu en ces 
termes : 


« Li senéchaus salus mande 
« A son seigneur, et si li mande 
« Moult dolans , et moult coreschies , 

« Tels no vêles dont nés pas lies [joyeux]. 

«Sire, Madame est acouchie : 

«' Mais onques mais en teste vie 
«Tel créature ne fut née, 

• Corne cele a en ses flans portée ; 

« Ne si laide cose veue. 

« n ii pies a et ses [soies] velue, 

«Ex [yeux] enfossés, et grose teste; 

« Nus hom ne vist si laide Reste, 

« Ne si hideuse créature , 

«Dcable samble a s’entraiture [à la manière dont elle est faite]. 
« Si tost corne ele en fu délivre 
« Il s’en fui corne une guivre [serpent ] 

« Des mains celes qui le tenoient, 

« A peine reprendre l’osoient. 

• Durement en sont au pais 

« Sil (pii le sevent [savent] esbabis. 
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• Or nous mqiules voslre valoir. 

«Que volez faire de tel hoir [héritier]. 

La réponse du roi ne se fait pas attendre : elle est ce que la 
méchante reine souhaitait. Ordre est donné aussitôt de brûler 
la Manekine et son infernale progéniture. C’en était fait de la 
reine, si le sénéchal et ses compagnons n’eussent pris encore 
pitié de la malheureuse et de son enfant, et s’ils n’eussent ima- 
giné un moyen de concilier leur devoir avec la bonté de leur 
cœur. Us brûleront la Manekine et son fils en peinture seule- 
ment, et, comme elle est venue en Ecosse sur un bateau sans 
voile ni gouvernail , ils la remettront en mer dans le même 
équipage. La voilà donc de nouveau lancée sur les flots. Sa 
confiance dans la sainte Vierge 11e l’abandonne pas, et aussitôt 
elle lui adresse cette prière : 

« Vierge Marie, douce Dame, 

« V ous estes l’étoile et la game 

« Par qui pauvre gent est sauvics , 

«Je vous prie que vous me sauvies, 

• E proies pour moi voslre lil 

« Que il me get de cest péril 

« Et kil me face encore savoir, etc. etc. 

Cette prière ne fut pas inutile : conduit par la mère de Dieu , 
le bateau ne tarda pas à entrer dans une rivière qui venait de 
Home. Ici commence une nouvelle série d’aventures où la pro- 
tection de la sainte Vierge se montre d’une manière tout aussi 
éclatante, et rend enfin à la reine malheureuse la prospérité 
dont sa constance et ses infortunes font rendue si digne. 

Ce n’est pas là le seul emprunt que le moine Agapios ait 
fait à notre littérature, on lit dans son livre beaucoup d’autres 
miracles qu’on retrouve également dans le manuscrit français 
conservé à la Bibliothèque impériale sous le n° yoi 8 ‘. Il suf- 

' Paulin Paris, Les Manuscrits français, t. IV. p. i. 
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Tira de donner l’indication de quelques-unes de ces légendes. 
Le titre seul montrera la ressemblance des deux versions. 
« D’un enfant que sa mère donna au diable à l’eure que son 
« père l’engendrait. » On lit dans Agapios : « ÏTepl t ov zsapaSo- 
« Oévros V7rb ii)$ [Âyrpbs rw Aai'povt. — D’ung homme à qui 
« Notre-Dame rendit la vue. Ilepi t ov tvÇXov (Çro-TKrOévTOs vtio 
« t ov vScrvoç. — D’ung peintre que le diable tresbueba d’un 
« eschafaut et qui fut tenu par la main de Notre-Dame. Ilepi 
« Tfjs sis t bv ÇcoypdÇov S-avfxaTovpyi'as. » La lecture du texte grec 
confirme l’identité de ces deux sujets. — « Comment Dieu 
« donna à Notre-Dame une goutte de son sang pour sauver un 
« pécheur. Ôti (xtà pav\s t ov SecnroTtxov aiparoi VTtep&alvei SX a 
«Ta àvofxrffxcna. — D’ung fils de Juif que Notre-Dame garda 
« d’ardoir. ILpi t ov (xï) ÇXeyûévTos \ovSaiov. » 

N’est-il pas curieux de trouver ainsi dans un livre de spiri- 
tualité la preuve des rapports qui n’ont cessé d’exister entre la 
Grèce et la France, depuis les temps les plus reculés du moyen 
âge jusqu’au x vif siècle, quand la tradition antique se renoue, 
pour produire dans notre pays tant d'ouvrages français où éclate 
la beauté des modèles de l’àge de Périclès. Par combien de 
chefs-d’œuvre la (îrèce ne nous payait-elle pas alors les dettes 
qu’elle avait contractées envers nous à l’époque des croisades! 
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CHAPITRE XII. 

Première section. — WaiSiSÇipatTros A iifyifcns tcov fyjîxvv tgHv 
7erpan6Seov. Manuscrit grec n° 291 1 , conservé X la Biblio- 
thèque IMPÉRIALE DE PARIS. (HlSTOIRE PLAISANTE DE L’AS- 
SEMBLEE DES QUADRUPÈDES.) 

Deuxième section. — Handschreiben an Karl Lachman von 
Jacob Grimm ûber Reiniiart fucus. (Lettre X Karl Lacii- 
man, par Jacob Grimm, sur le roman de Reinhart.) — Ta- 
Japou, A vxov xai AXovttovs Siyyiicris ùpaia, vewcrii p.e'icLivTiw- 
Oeïo-a xai fier 1 èTtipisXeias SiopOcoOeîcra. — Poë.we grec en 
54 o VERS POLITIQUES RIMÉS, CITÉ PAR DuCANGE, IMPRIMÉ X 
Venise f.n i832, réimprimé en i84o X Leipzig, in-8°. — 
(Histoire agréable du Mulet, du Loup et du Renard.) 

Le roman de Renart. 


PREMIÈRE SECTION. 

Au-dessous de la grande chevalerie du moyen âge, celle 
des Ogier, des Tristan et des Girard de Roussillon, il s’en était 
développé une autre dont les personnages acquirent bientôt 
un renom aussi étendu que celui des plus illustres héros. Re- 
nart le Goupil et Ysengrin le Loup, Brichemer le Cerf et 
Bruyant le Taureau, Chantecler le Coq et Tardif le Limaçon, 
eurent leurs chanteurs. Ces acteurs formaient comme un petit 
monde où se reflétaient, non sans malice et sans vérité, les 
usages du monde réel. Les ridicules, les défauts, les fourberies 
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et los violences des hauts barons se répétaient dans cette sorte 
de miroir. La raillerie gauloise se donnait, dans cette épopée 
burlesque, les libertés les plus piquantes. On vit bientôt les 
poètes de carrefour, autorisés à faire parler et agir les ani- 
maux, mépriser la vraisemblance et se piquer de la braver. Les 
noms génériques qui désignaient les bêtes ont disparu, rem- 
placés par des appellations nouvelles presque toutes tirées de 
nos villes. Le Goupil s’appelle Renard, le Singe Bertrand, et 

A 

sous le nom de Bernard tout le monde reconnaît l’Ane. Ainsi 
les animaux ont reçu droit de cité parmi les hommes: ils ont 
leur état civil. 

Si nous avions à indiquer en quel temps à peu près ces 
transformations ont commencé, il nous faudrait remonter 
jusqu’à la naissance des sociétés primitives, jusqu’au premier 
apologue. Il était naturel que les humains qui peuplèrent d’a- 
bord le monde eussent des animaux, de leurs habitudes et de 
leurs instincts, plus d’une notion qui nous échappe aujourd’hui. 
Nous avons eu depuis des histoires naturelles, mais nous avons 
perdu, avec l’ingénuité du monde naissant, l’occasion et d’épier 
et de surprendre sur le fait les mœurs des animaux. Comme 
les premiers hommes avaient constamment à s’en défendre, 
ils étudiaient leurs ruses avec la plus grande attention. Aussi, 
quand ils voyaient autour d’eux des entreprises conduites par 
la perfidie, des fraudes commises par l’amour du sang et la 
brutalité du tempérament, ils n’étaient pas embarrassés pour 
en désigner les auteurs par les noms des animaux qu’ils avaient 
observés dans les bois. Ce symbolisme naïf dut former le pre- 
mier ordre de métaphores dont le langage s’enrichit. Combien 
ne devaient-elles pas abonder chez des peuples enfants, quand 
elles subsistent encore dans les langues les plus polies!* 

M. Edelestand Duméril fait remarquer avec raison ‘ que 

» / 

1 Ivlelestarul Dumôril, Elude sur tes fables de Vltèdre. 
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nous employons encore aujourd’hui des locutions comme 
celles-ci : «Cet homme a hec et ongles, il lève la crête, il fait 
«le gros dos; on prend le mors aux dents; on donne des 
«coups de bdutoir; on tombe les quatre fers en l’air.» Il est 
vrai que ces locutions nous viennent du moyen âge , qui , dans 
sa grande diversité, a plus d’un trait commun avec les temps 
les plus reculés du monde. 

L’apologue fut la première forme littéraire donnée A ce 
genre d’observations. Ce qui pouvait n’ètre pendant longtemps 
qu’une leçon de morale devint un conte. « Le conte fait passer, 
«dit La Fontaine, le précepte avec lui.» L’introduction des 
animaux comme acteurs y répandit aussitôt le mouvement et 
la vie. Les animaux ne parlaient pas, mais cette difficulté 
n’arrêta personne. 11 nous est arrivé, de génération en géné- 
ration, la tradition universellement répandue que les bêtes 
ont pu parler, et que les hommes ont pu entendre leur lan- 
gage. L’auteur du livre des Merveilles ne faisait que répéter 
une ancienne croyance quand il écrivait : « En une terre étoit 
« ung homme a qui Dieu avoit donné tant de science, qu’il en- 
« tendoit ce que les bestes et les oiseaux disoient. » Nous avons 
lu dans les récits d’un voyageur que les Indiens supposent au 
singe la faculté de la parole. Ils prétendent qu’il ne se tait que 
par malice ; il a peur que l’homme ne le force à le servir et à 
partager avec lui tous ses travaux. Aussi est-ce dans l’Hin- 
doustan que la fable reçut ses premiers perfectionnements 
et commença à devenir 

Une ample comédie à cenl actes divers 
Et dont la scène est l’univers, 

où tous nous jouons quelque rôle. Dans la littérature de ce 
pays en effet la transformation des animaux est déjà complète. 
Le bouc s’y dit un dévot de. Civa, et le chat embrasse l’état 
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do pénitent. Dans Calila et Dimnah, le premier recueil de 
fables, les deux chacals ont un nom, ils s’appellent comme 
des hommes Karataka et De nuirai a 1 . 

En conservant dans l’apologue ce genre d’acteurs devenus 
indispensables, les Arabes, les Grecs et les Romains restrei- 
gnirent leurs privilèges. Le degré de civilisation où ces peuples 
étaient arrivés, la délicatesse de leur goût, leurs scrupules 
littéraires, devaient nuire sans doute h cette assimilation 
hardie des animaux avec les hommes dont l’Hindoustan avait 
d’abord donné l’exemple. Chez Babrius le renard est encore 
considéré comme le Davus de l’apologue; il y reçoit le nom 
de KépSu, ï intrigant; dans une de ces fables les plus élé- 
gamment littéraires, dit M. Edel. Duméril, le renard exprime 
sa douleur et son impatience, ainsi que l’eût fait un homme, 
en battant des deux mains : 

KipSw bè %eîpxs èTTexpàrijaev àWrjXas 
É7rei 'BÔvos pzTatos èÇoLvtjXûdij. 

Mais qu’est-ce que toutes ces libertés en face de la licence 
du moyen âge? L’assimilation des animaux avec les hommes 
n’y connut plus de bornes. Le moyen âge fut partout le 
triomphe du symbole, et jamais ce triomphe ne fut plus 
grand que dans ce genre de littérature. Il va même jusqu’à 
l’impiété. A l’approche de Pâques, les animaux s’assemblent 
pour faire leur confession' 2 . Dans une fable d’Odo de Cé- 

t 

rington les cérémonies de l’Eglise sont parodiées par de sin- 
guliers acteurs 3 . Le loup vient de mourir : le lion a rassemblé 
les animaux, et il fait célébrer les obsèques du défunt. Tout 

i 

* 

1 II on est de môme dans le Pantcha-tantra , écrit au v* siècle avant J. C. 
(Kdel. Duméril, ibid.) 

1 Le poème d’où est tiré ce détail est du xiv* siècle au moins. 

s Nous empruntons tous ces détails ù M. Édel. Duméril. 
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s’y passe suivant le rituel. C’est un loup qui porte l’eau bénite, 
les hérissons remplissent les fonctions d’acolytes et tiennent 
des cierges. Bérenger l’ours officie, le bœuf lit l’Évangile, et 
lane l’épître. On crierait aujourd’hui au scandale. L’Église 
alors, dans sa tolérance pour la grossièreté des peuples, s’ac- 
commodait à leur humeur. Elle laissait passer ces facéties ; elle 
les encourageait par des solennités comiques, et ne s’irritait 
point de voir une scène comme la précédente sculptée dans 
l’intérieur de ses cathédrales 1 . 

Cette métamorphose burlesque n’atteignait pas seulement 
les gens d’Églisc et leurs fonctions, elle descendait dans tous 
les rangs et n’épargnait personne. C’était plus que de la folie : 
c’était de la satire. Dans cette risée et dans ce galet, comme 
disent nos vieux auteurs, l’esprit se venge de l’oppression, et 
poursuit, comme il peut, la violence et la ruse dont souffre 
la société du temps. Il ne faut pas en être surpris. L’usage en 
vient de loin. Saint Avit, saint Jérôme, les traditions de l’E- 
glise, les Bestiaires ou Physiologus d’où les prédicateurs tirent 
leurs traits les plus éloquents et les mieux compris de la fouie, 
saint Cyrille, saint Isidore, des orateurs de village, des doc- 
teurs de moindre renom, ont mis à la mode ce travestis- 
sement de la vie humaine. Si les écrivains les plus respec- 
tables du christianisme ont trouvé dans la brebis une figure 
de notre innocence, dans le bouc une figure des penchants 
déréglés de la chair; si la chèvre, à leurs yeux, représente la 
vie contemplative; si le renard c’est la ruse, et parfois le 
diable; si les sculpteurs des églises 2 et les discours des moines 

/ 

1 A Strasbourg. Wright, Sélection of latin stories, cité par M. Édel. Duméril. 

1 T. XXIV de Y Histoire littéraire de la France : « Des peintures inspirées par 
« les prouesses de Renart se trouvaient partout , même dans la cellule des moines, 
« au grand désespoir de Gautier de Coinsy. Le renard prédicateur eu habits de 
«moine, cherchant à attirer les poules, qu'il finit par manger, est un motif fré- 

20 . 
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ont multiplié partout les ligures des bêtes, faut-il s’étonner 
que l’esprit populaire se soit emparé de toutes ces armes? faut- 
il s’étonner qu’il les ait façonnées à son usage, et qu’il s’en 
soit servi ? La tradition existait : il n’y avait presque rien à in- 
venter; il fallait continuer ce système d’interprétation des 
penchants et des instincts des animaux. Aussi n’y manqua- 
t-on pas, et les nombreuses versions du roman de Renart 
attestent le goût de nos pères pour cette comédie nouvelle. 
Il ne s’agit plus là de péchés à signaler et de leçons de mo- 
rale religieuse à donner. Les usages, les opinions, les vices, 
les ridicules, les manœuvres honteuses, les scandales des 
mœurs, les abus de la force, les détours de l’hypocrisie, toutes 
les misères du moyen âge, ont leur place dans ces compo- 
sitions. Les animaux sont devenus des hommes , ils en portent 
les noms. Puisque le loup représente si bien la force brutale 
des barons, son nom d’Ysengrin (eisen , de fer, gren , bête fé- 
roce) fait allusion aux armures de fer dont se couvrent les 
seigneurs pour exercer leurs violences. Réputé originaire d’Ita- 
lie, le chameau personnifie le légat du pape; Chantecler, le 
coq, gete un ris; Renart joue aux échecs, il parle de prendre la 
croix, il se signe de la main. Faut-il s’étonner que, dans un 
jour de colère, le peuple applique à la mère de saint Louis 
le nom insultant de la Louve, de Dame Hersent ? 

Il serait inutile de dire quel fut le succès de cette épopée 
grotesque. Les branches nombreuses qu’on distingue dans 
l’œuvre entière attestent l’universalité de l'engouement quelle 
lit naître. L’exemple une fois donné, rien n’arrêta plus la 
verve de nos chanteurs populaires. Comme les compositions 
poétiques de ces temps ne recevaient pas en naissant une 

«qucnt sur tes chapiteaux et les stalles. A Notre-Dame de Paris, caché der- 
«riêrcdcs gerbes, Renart, représentant ici peut-être les tricheries du Diable, 
«guette uii pMerin qui s’avance appuyé sur un bâton. • (E. Renan.) 
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forme définitive, l’imagination gauloise varia de mille façons 
ce thème ingénieux. Chaque province, chaque paroisse, eut 
son Ysengrin et son Renart. Les querelles de voisin, les tours 
de passe-passe dont chacun avait été ou le témoin ou la vic- 
time, apportaient sans relâche une page nouvelle A cet ou- 
vrage sans fin. A mesure que la société changea, les person- 
nages se modifièrent. La féodalité ayant été contrainte de faire 
une place au droit, qui prit d’abord les allures de la ruse, le 
loup , triomphant au début , devint plus tard , presque le soulfre- 
douleurdu renard, qui, fin matois, déshonore Dame llersent, 
insulte ses petits, et fait plus d’une fois tomber le loup dans 
ses pièges. 

Nous ne savons pas si les romans de chevalerie perdirent 
rien à la vogue dont jouit celui de Renart. On ne voit ce- 
pendant éclater entre ces deux genres de littérature aucun 
indice de rivalité. Les plus graves auteurs empruntent même 
des comparaisons à Renart. Dans Alexandre de Bernay, par 
exemple, on lit ce passage: 

Li Grezois [les Grecs] les engignent coin Renart fist le gai [le coq]. 
Qu’il saisit par la gorge, quand il cliantoit olinal [les yeux fermés]. 

D’autres poésies furent moins heureuses et ne parvinrent 
qu’à grand’ peine à conserver un petit auditoire. Gautier de 
Coinsy, le rimcur des Miracles de la Vienje, n’en cache pas 
son dépit. 11 se plaint de la concurrence. Il est obligé, au dé- 
but de ses légendes pieuses, de rappeler avec chagrin le succès 
de poésies plus profanes. Les bonnes gens qui l'écoutent ne 
l’entendront conter 

Ne de Renart, ne de Romer [le chien]. 

Ne de Tardif le limaçon. 

Peut-être n’en seront-elles pas plus contentes, et il y a 


310 


ÉTUDES 


danger qu’elles n’aillent grossir l'auditoire du trouvère qui 
chante les aventures de Renart devenu jongleur. C’est par 
piété que Gautier de Coinsy s’afflige de cette infatuation pour 
une poésie où l’on ne trouve pas le moindre mot d’édification. 
Les Saints, la Vierge, Dieu lui-même, y perd les hommages 
qu’on lui doit. La folie du siècle est telle , que ces gens en- 
têtés de Renart 

Eu leurs mostiers ne Tout pas faire 
Sitosl fymaige Notre-Dame, 

Coin font Ysengrin et sa famé 

En leurs chambres ou il reponent [reposent]. 

Si, dans le centre de la France, dans l’Auvergne et dans le 
Bourbonnais, où il subsiste tant de vestiges du moyen âge, 
on répète encore les aventures du loup et du renard, les 
fourberies de l’un et les balourdises de l’autre; si, dans les 
veillées, ces contes cent fois redits ont encore du charme 
pour les paysans, que devait-ce donc être au moyen âge, 
quand la satire animait ces récits et qu’on y retrouvait son 
seigneur et son curé ? Comme il devait être bien accueilli 
le jongleur qui savait les branches diverses de ce roman? 
Combien , dans les camps des croisés français, ne devait-on pas 
applaudir à toutes ces malices? Nous pensons donc que le ro- 
man de Renart, traversant la Méditerranée comme les autres 
poèmes chevaleresques, se répandit en Orient, charma, les 
habitants de la Morée, les chevaliers de Rhodes, et excita 
quelque part la verve des poètes grecs, qui se firent les dis- 
ciples de nos muses françaises. 

Le manuscrit grec de la Bibliothèque impériale coté sous le 
n° *291 1 justifie nos présomptions, et 1’analyse que nous allons 
en donner mettra nos lecteurs â même d’en juger. Nous de- 
vons toutefois prévenir qu’il ne s’agit pas ici d’une reproduc- 
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tion fidèle de notre roman de Renart; il n’y a, dans l’auteur de 
cette œuvre grecque, que l’intention de profiter du souvenir 
de la lecture du poème français, et de s’en servir à son tour 
d’une manière plus ou moins originale. Nous osons y voir une 
preuve, sinon plus éclatante, au moins aussi précise, de notre 
influence en Orient. La traduction littérale d’un roman fran- 
çais attestait la conquête à son début; nous la voyions s’im- 
poser aux vaincus, et dans la forme qui devait être la plus 
agréable aux vainqueurs. Plus libre, et même plus éloignée, 
l’imitation atteste que notre victoire fut durable. 

Il ne s’agissait pas là, on le comprendra sans peine, de re- 
produire l’une ou l’autre des branches de Renart. La satire, 
comme la comédie, a une physionomie trop particulière pour 
qu’elle puisse se transporter tout entière d’un lieu dans un 
autre. Des mœurs différentes engendrent des œuvres diffé- 
rentes, et la raillerie perd de sa force quand elle quitte le 
sol où elle est née. La communauté des idées et des habitudes 
peut seule faire accepter une œuvre comme le roman de Re- 
nart. Cependant l’auteur du poème grec en vers politiques, 
dont nous allons nous occuper, paraît avoir emprunté à nos 
trouvères toute la mise en scène de leur composition. 

«Sire lion, au terrible regard, est assis sur son trône. Il est 
dans tout l’imposant appareil de sa force et de sa puissance. 
Il a pour assesseurs l’éléphant, la panthère et le léopard: ce 
sont scs conseillers et ses premiers ministres. Au pied du 
trône sont rangés avec respect les autres animaux des forêts : 
le loup qui rôde la nuit, le renard à la large queue, le fléau des 
poules, le plus méchant des animaux. Le chien s’y trouve 
aussi, ami fidèle des hommes 1 . Le monarque a conçu le 

1 ÜxaOiioev t> fiaaiXeùs isaivTCüv tùv Terpmtoêojv 
A éù)v <iypi6ÇQaÀp.os , xai yayijaXopaêatxcs , 

Ei%ev xai avy xnOnpévovf ê/éÇavi't rov péyav. 
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projet politique de ramener la concorde parmi les sujets de 
son empire, et d’unir dans une éternelle amitié les animaux 
sanguinaires avec ceux dont le caractère plus doux et les 
mœurs plus tranquilles les exposent tant à souffrir des vio- 
lences des autres. 

«Il décide que, dans une grande plaine, ces deux portions 
de ses sujets s’assembleront à jour fixe. Il v tiendra cour plé- 
nière. Chacun d’eux aura licence d’exposer son apologie, 
comme il consentira à s’entendre reprocher par un adversaire 
ses manquements et ses fautes. La mesure arrêtée , il s’agit de 
la porter à la connaissance des autres animaux. Des députés 
sont choisis pour leur notifier la volonté du prince. Le chat, 
parce qu'il y voit la nuit, le rat, aux grandes moustaches et à 
la longue queue, iront en ambassadeurs remplir cette mission. 
Pour charmer les* ennuis du voyage, ils emmènent avec eux 
le singe, imitateur bouffon de toute la nature. Ils partent 
chargés des ordres du roi et de ses lettres patentes. Un sauf- 
conduit les protège , et ils arrivent dans cette espèce de vice- 
royauté où régnent le bœuf et la génisse. Le chat et le rat, 
en hérauts bien appris, annoncent l’objet de leur mission. 
Le bœuf dépêche aussitôt le lièvre aux pieds agiles. Celui-ci 
court prévenir les animaux de l’ordre qui les convoque auprès 
du bœuf : «Il est venu des secrétaires du roi lion portant 
«chartes et ordres de leur maître, on les lira dans l’assein- 


r ï6v pvàè àpi tous, (xrf ydvara, pv3c àa'ipayyàXovs 6%ovv ’ 
JJ/Tioiov 3è eï%ev pè raôrov Üo TjpcoToenpëoû/.ovf 
llâpSov xaù XeovToitipSov, tous àvo^oufuardies * 

Ettrav 3è xaù t 6 hepa aipoSoppa &vptz 
A ùxos ô vuxTo€a3io'ii)s xaù aùparoxoTvs , 

K vœv ôvoTOXTtxds xai tsoOeivos avois , 

Ô -aav-a jpdryvv fipdpavx xai Tsdvra xœt eaOiuv. 

(V. 17, fol. 1.) 
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« blée. » Pendant tout un jour les animaux se rendent au 
lieu indiqué. 

« Le bœuf préside la réunion. Le chat et le rat viennent 
prendre séance , ils exposent les ordres dont ils sont porteurs : 
«Les animaux doivent se réunir dans une vaste plaine. 
«Chacun doit y faire son apologie, et s’entendre reprocher 
«ses fautes et ses déportements. Telle est la volonté du roi, 
« tel est le contenu de l’écrit qu’il vous envoie. » Les animaux 
se consultent : ils ont plus d’une raison d’être en défiance. 
«Nous serons, disent-ils, croqués à belles dents par ceux qui 
« nous convoquent *. Nous ne pouvons nous rendre aux ordres 
« du roi qu’avec un sauf-conduit. Nous enverrons d’abord 
« des ambassadeurs qui feront alliance avec les sujets du 
« lion et nous assureront de leurs intentions bienveillantes. 
« Nous ne pouvons obéir à la charte qu’après ces précautions 
« prises. » 

«Le chat et le rat s’en retournent, et les autres animaux 
envoient vers le lion en plénipotentiaires le cheval redoutable, 
accompagné de l’âne; ils ont avec eux le chameau pour les 
servir. Ils arrivent devant le roi. Iis présentent leurs lettres de 
créance, et signent avec le lion un contrat d’amitié. Tous les 
animaux, grands et petits, doux et féroces, se réuniront sans 
crainte. Point de haine, point de querelles, nui souvenir des 
dissensions passées. 

« Alors vous auriez vu, des bois et des fourrés, des plaines 
et des montagnes, les animaux en foule se rendre au lieu de 
l’assemblée. Le lion les y attend. Il est sur son trône; près 
de lui siègent son conseil, le sénat, et ses officiers de differents 
degrés a . 

1 llpèt èxeivwv (SpûptxTa êopèv eis cù<i)%ias . . . 

* T otc vi elScs rà povvà, và eïSes xaù tous xcr'fiwot/*, 

Nà eJSes xai rà êctovra, và etêef ràf Xaydoat, 
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« Le monarque prend ia parole. De toutes parts on prête à 
son discours une oreille attentive, et l’on admire en ce qu’il dit 
son grand sens et son esprit. II fixe l’ordre qu’on devra suivre 
dans la délibération. Il recommande à tous la modération et 
le silence. Pour faire régner le bon ordre, chacun aura son 
tour. La mort punira le mal appris qui, par colère ou par 
malice, troublerait l’assemblée 1 . 

«Ainsi ouverte, la séance commence par les plaintes du rat 
contre le chat. Il lui reproche ses larcins et ses habitudes d’é- 
cornifleur. Le chat se défend comme il peut. En terminant, 
il a prononcé le nom du chien ; et celui-ci s’élance au milieu 
de l’assemblée pour se justifier. D’imprudentes paroles lui sont 
échappées contre le renard , et le renard paraît pour repousser 
les accusations du chien et rabaisser un peu la hauteur de son 
orgueil. Le chien ne se dissimule pas le talent de l’adversaire 
qu’il doit combattre; il sait qu’il est retors et fin matois, qu’il 
a étudié, qu’il connaît la rhétorique, et il tâche d'affaiblir, 
par ces précautions oratoires, l’effet des paroles du renard 2 : 


Tj^p S^/rjotv , tjip japayriv, rf)v ovvxa^tv tc3p Ç&wp • 

Kai èavvd-/Or\aav opov SX a eis puàv vieStdSav. 

(•IxdÛnaev à fiaoiXevs Aéuv èni tou &povov, 

UXrjotov i) ovyxdQeSpos xaï zsiaa i v fiovXiî rov , 

U/xov xaioi xspodyomes , xai oi dxoXoOoSmes. 

Kai oXov t o ovvéSpiov, xai zsiaa yepovoia. 

(Fol. 5. v°, vers a.) 

1 .Wa>r E'jOvs 6 fiaotXeùs iXdXvac pejdXvs 
Kai Xoyovs èvanéieivev eis èvixoov asavreov, 
lloAÀà xaXoùs xai &avpao1 oùs , xai Xôyovs ày^ivias • 

Nà avv ™%évy povos eis, và 'avXoyehat iXXos, 

kai isdX.iv à) Xos eis xspos eis Sià tyiv evra&dv. 

2 llov épaOes rà ypàp. para , zsov épaQes ti)p aé%vyv 
P pappanxriv, ^jjt opixtiv, otiru và ovvr vyévrfs. 

(Fol. 8. V.) 
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«Tu ne sors que la nuit, ajoute-t-il, tu habites dans des cre- 
«vasscs, où, tout le long du jour, tu restes tapi, sans oser 
«sortir même pour aller boire; tandis que je vis avec les 
« hommes, que je fréquente les rois, les princes, les chevaliers, 
« et que je chasse avec eux. — Tu te vantes, réplique le re- 
«nard, de chasser lièvres, perdrix et autres oiseaux; tu te 
« flattes que les hommes te chérissent , tu prétends qu’ils te 
« donnent les noms les plus caressants; et toutefois, si tu leur 
« dérobes jamais chose ou autre, ils t’accablent de coups. Il 
« arrive souvent que tu as la gale : alors ils te chassent de chez 
« eux; ils ne se souviennent plus ni de ta fidélité , ni de tes ser- 
« vices ; ils te relèguent dans quelque méchant réduit. Tu n’en- 
« tends plus les mots d’amitié qu’on te prodiguait autrefois , 
«mais bien les cris que voici : Rossez-lc, lapidez-le! Ils t’enfer- 
« ment comme un criminel condamné à mort; ils t’étranglent 
« et te jettent sur un fumier. Voilà les beaux avantages dont 
« tu viens te targuer ici : il y a bien de quoi t’enorgueillir ! » 
Et le chien, tout confus, va, dans les rangs des animaux, ca- 
cher sa honte. 

« Le lièvre lui succède ; il se plaît à vanter les belles qualités 
d’éloquence et de sagesse du renard; il se félicite de l’avoir 
eu pour maître et de vivre avec lui 1 . Cependant, au milieu 
de cette assemblée, il veut lui faire un reproche : «Souvent, 
«lui dit-il, trompé par tes protestations d’amitié, te croyant 
«sans malice, je m’endors sur la foi de notre alliance; et ce- 
« pendant tu profites de mon sommeil , tu me prends par le 
«milieu du cou, tu m’étrangles, tu me dévores. Est-ce donc 
«ainsi que l’on garde un serment? Faut-il faire si peu de cas 
«de l’amitié? Ce n’est pas là le seul mal que tu saches faire : 
« tu voles les raisins, tu les gates. L’homme prend ta peau; ta 

1 Tni» [laolôpioav xai vf)v avvl poÇiodv pov 

Kai tJ)v Xoj iéüt^ttji» pov , x*'t r -flr (piXoaoÇvT'tTtjv. 
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« chair, on la jette dans les champs, on l’expose sur les rochers 
«à l’avidité des oiseaux de proie. La mienne, au contraire, 
«on la recherche, on l’aime; les grands, les princes, les rois, 
«s’en font un régal. De mon poil, on fait des fourrures; 
« les riches s’en servent pour orner leurs vêtements ; les mé- 
«decins, les docteurs, en parent leurs habits. On les voit 
« traîner derrière eux de longues queues empruntées à ma 
« peau l . » 

« Après le lièvre paraît le cerf; il ne peut supporter la for- 
fanterie du préopinant : « Misérable, lui dit-il, tu n’oses sortir 
«pendant le jour; ton nom indique tes frayeurs. IItûî>£ ne 
« vient-il pas de «r7vcr<w, qui est la même chose que (poëoüfjuxi J 
«Entends-tu le moindre bruit, une branche qui craque, un 
« brin d’herbe qui remue , en voilà assez pour que tu te lèves 
« et qu’on te voie fuir comme le diable devant l’exorcisme. 
«Tu oses vanter ta viande! Elle est indigeste et lourde à l’es- 
« toinac. Parlerai-je de l’utilité de mes cornes? Ne sait-on pas 
« qu’il suffit d’en brider un morceau pour chasser au loin les 
«serpents et les faire périr?» Ainsi disait le cerf, et le porc 
attendait avec impatience la fin de son discours. Une grande 
colère bouillonnait en lui; elle se manifestait dans ses atti- 
tudes; et le cerf, qui s’en apercevait, fit rire l’assemblée tout 
entière en se raillant du sire, dont la queue frétillante s’agi- 
tait en mouvements rapides. Enfin il peut parler; il vante la 


1 A>À’ é%eis xai écrit Sapiiv zsixpôv ôxdrv 'jséyot 
Kai va oc rà eiitü éSû, f uoov rov ouvcSpiov • 

Il oÀÀaxis fie ÇtXevoat, ic ■mépris [-Ballets] (icjapéra, 
Èj-ûj S-ajSjbâ d)s cl xixov fii) éycvv vtovyplav , 

Métra els iyitty f tas xaneviol evopév aou , 

Kai SiSct ) oov visvcvTtirav xai àveÇixâxets (?) , 

êè èpiocts , xai oÇ/yyets fie fiéoov ex tov -tpa^ÿÀov, 
Aè Bvlyets fie xai jpcvyets fie fié tJiv èitiSovXia». 
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qualité succulente de sa chair. Ses soies servent au peintre. 
« 11 ne pourrait sans moi tracer aucun de ces grands ouvrages 
« dont il orne les palais des rois, ou bien encore aucune de ces 
«pieuses images qui excitent, dans les églises, la piété des 
« fidèles. Je suis utile à tous les gens de lettres, à tous les por- 
« teurs de bonnets : avec ma peau ils recouvrent et décorent 
« leurs ouvrages *. » 

« Insultée par les dernières paroles du cerf, la brebis se pré- 
sente et insulte à son tour le pourceau, qui lui dit en la rail- 
lant : «Où as-tu appris les lettres, ô brebis? Est-ce le loup 
« ton ami qui te les enseigna ? Est-ce quelque vieux chien 
«rusé et scélérat, la chèvre avec sa barbe, ou bien encore le 
« bouc 1 2 ? » 

« Sans s’arrêter à ces injures, la brebis vante la saveur de sa 
chair, la beauté de sa toison et les usages auxquels on l’em- 
ploie 3 . La chèvre ne croit pas devoir lui céder sur aucun de 
ces points , et elle eut continué longtemps à faire son éloge , 
si le bœuf ne se fût présenté, suivi de la vache. Il s’étonne que 
de petits animaux aient parlé si longtemps de leur mérite, et 
se soient loués avec tant de complaisance. « C’était leur droit , 
«réplique le lion, président impartial de ces luttes oratoires; 

1 V.yo\iv là oi ypappauxoi, xai nrdvieg oi oxonÇidêet 
ZitXSovovv xai làt oxovÇias , criA€di>ot/i> ià%apiia. 

1 Ilot/ épaOes là y pdppua , 'BpoëxioutÇevpétx , 

Ô At jxof aov là épaOep, ô QlXof aou à yépw, 

(!) xwi>v à zsayxdxtoios , 6 dêeX<povii6i;ov , 

Û aïya pè là yéveia, ü ô ipayos pe n)t> xovrAai/ ; 

* Uoiovoi oaxlia t//iAà xai peyaXovXovpaia , 

Â ô 'ZoitXiavot xdôyiai, xai ÔXXoi oi kpvpdScs, 
kxXüs xai zsâoa yeveà , Pvpaioi le xai tPpdyyot 
Xpüviai eif xA ypdpia, xai tit alpd'paid iovs, 

Oi fiaoiXeh, oi ipyovits, xai isdpies ptyio1dpo\ 

*\'opo\j<jtp ià i^aXôvia ôpov xai là axapAata. 
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«c’est pour cela que nous sommes réunis; ils devaient tous 
«avoir la liberté de s’expliquer ici. » 

« Le bœuf se compare au soleil, et il compare la vache à la 
lune '. La vache n’accepte pas le rang inférieur où le bœuf 
veut la placer; elle se moque de sa pesanteur, du jeu pénible 
de ses mâchoires, de son radotage et de ses vaines paroles. 
Elle ne consent pas à se déclarer son esclave; elle est meme, 
dit-elle, plus que lui utile à l’homme en toutes ses fonctions. 
Ne peut-il pas la mettre, à son gré, à la charrue ou au cha- 
riot? Son lait n’est-il pas un de ses plus grands bienfaits pour 
les hommes? De ses cornes on fait, ainsi que de celles du 
bœuf, sièges, tables, quenouilles, manches de couteau, arcs 
et flèches. On prend ses crins pour en faire des lignes, ses 
nerfs pour battre les voleurs et les malfaiteurs 1 2 . 

« En ce moment lane réclame ; ses nerfs sont plus longs , 
plus épais et plus durs. Les paroles de fane ont tiré le cheval 
du repos où il attendait son tour de parole. D’un bond il s’é- 
lance à côté de l’orateur, il agite sa crinière , il effraye tous les 
animaux par la brusque impétuosité de ses mouvements. En 
vain lane essaye de parler, il ne peut plus se faire entendre. 
Le cheval l’accable de ses reproches et de ses mépris; il énu- 
mère les coups dont les hommes le frappent, les fardeaux pe- 
sants et honteux dont on le surcharge; et, pour mieux faire 

1 y àp elfta i ifÀios, rà Çéyyos 1 ) jSow€a/.a. 

* Kai rspos rov fiovv {XâÀiiaev ô fiovGaXos r oiavra’ 

Uüs èyàveis ri> ar6pa aov avtô ro {Zpofuopévov ; 

IId* èvoi^eis ri y^ci\ y aov ràs 'aayçj) onsra^ras i 
Kai éÇyosv il y/aaai aov il -ao/.v^aÀiSirn , 

Avpvpara, xai Xoyia, xai if/soparoXoyias , 

Kaïïtov eipai rsapaaè v sis rsiaav iovXiav. 

Kai ivvarov, xai péyia'l ov 6xov xai iv pe yvpcvaovv 
EU iftaÇav, sis 4i/ovav, xai sis rriv àporpiav , 

Axofxn xai rà yiXas pov peïÇov rov iètxôv aov. 
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ressortir la balourdise de la pauvre gent : «Je vais vous racon- 
ter, dit-il, une histoire du temps passé que je tiens de mes 
«pères. Mécontents de leur condition sur la terre, les bau- 
«dcts, las de servir et detre battus, résolurent d’envoyer au 
« maître des dieux un ambassadeur, pour obtenir un change- 
«ment â leur sort. Us choisirent le plus fin et le plus éloquent 
« qu’ils purent trouver parmi eux et le dépêchèrent vers 10- 
«lyrnpe. Le maître des dieux se laissa fléchir, et il remit â 
« l’ambassadeur une charte par laquelle était désormais défendu 
«à tout mortel de frapper les baudets, de leur imposer des 
« fardeaux trop lourds , et de les traiter avec autant de rigueur 
« que par le passé. L’heureux négociateur revient auprès de scs 
«frères; il tient entre ses dents la charte précieuse et tant dé- 
«sirée. Il accourt auprès des baudets rassemblés; et, pouran- 
« noncer de loin l’heureuse issue de sa mission , il se met â 
«braire. Mais, ô malheur! dans son effort, il aspire l’air si 
«maladroitement, qu’il avale la charte. Privés de cet instru- 
« ment, qu’ils ne purent pas montrer aux hommes, les ânes 
«reprirent le train habituel de leur vie : battus, roués, écrasés 
« de fardeaux , et mal nourris par-dessus le marché. Aussi les 
«voyez-vous, chaque fois qu’ils ont uriné, flairer l’eau qu’ils 
k viennent de répandre, pour y retrouver la charte qu’ils ont 
« perdue. » 

« Que pouvait faire le pauvre âne? Devenu la risée de rassem- 
blée tout entière , il a beau reprocher au cheval sa forfanterie, 
le coursier n’a que trop de raisons d’être fier : « Va-t’en, dit-il 
« à son triste adversaire ; dérobe-toi à mon juste ressentiment. . . 
« Ne vois-tu pas que chacun me chérit , rois, princes, sultans, 
«chevaliers, bons soldats! On me parc de selles richement 
«brodées, on me couvre de housses brillantes pour paraître 
« au combat ou marcher dans les fêtes. Que de soins ne me 
« prodigue-t-on pas ! Les hommes me parent , ils m’aiment 
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« presque autant qu’ils aiment les femmes, et l’on me respecte 
«< au point de faire porter aux chameaux les bagages nécessaires 
« aux expéditions militaires. » 

« Le chameau paraît à son tour pour repousser les insuites 
du cheval. 11 trouve, dans la condition de cet animal orgueil- 
leux, de tristes compensations à la gloire dont il jouit et aux 
bons traitements qu’il reçoit. Vienne la vieillesse , et ce cour- 
sier brillant, tant chéri, si bien soigné, n’est plus qu’une ha- 
ridelle sans prix; on le chasse des écuries où les valets étaient 
auparavant à son service ; on lui crève les yeux , on l’attache 
à quelque machine pour tirer de l’eau. La nuit et le jour, il 
tourne sans fin dans le même cercle; battu, mal nourri, des- 
tiné à servir de pâture , un peu plus tard , à la voracité des 
oiseaux. Malgré ces belles raisons, le chameau n’a pu triom- 
pher du cheval ni détruire ses prétentions. Toute l’assemblée 
raille le pauvre animal ; il ne lui reste plus que la honte. 
Le cheval est vainqueur; le loup seul peut lui enlever la vic- 
toire. 

« Demeuré maître de l’arène , le loup doit répondre à l’ours : 
«Rôdeur de nuit, lui dit ce dernier, brigand ténébreux, tu te 
«vantes à tort; ta chair n’est bonne à rien. — Et la tienne? 
« réplique le loup. — Moi , je sers aux médecins; de ma graisse 
« ne font-ils pas un onguent qu’on appelle Yaxonge? En trouve- 
« t-on de plus efficace pour guérir les blessures et cicatriser les 
« plaies 1 ? » 

« Ainsi parlaient d’eux-mêmes et des autres les animaux qui 
composent la moins noble partie des sujets du lion. Cependant 
le champ est laissé libre aux animaux d’un rang supérieur. 


1 ilyù ùÇéXypov eis irrpoùs peydÀovs 
k^oxtyxyv fà ifipéiepov, èià 'aavios ro xpûvTai 
E if pevpam, eis iXefyas, pè et3y peptypé va 
lloioûv axevyv ‘Bzvevxpyolov eis ris zs)yyàs xai zriOy. 
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La panthère et le léopard se glorifient de leurs membres 
nerveux et agiles en môme temps que de leur audace, la 
panthère surtout, qui ose parfois attaquer le lion. Sa ma- 
jesté lionne s’indigne de ces propos irrespectueux, et, d’une 
voix terrible, elle gourmande ses sujets, réclamant sur eux le 
privilège de la souveraineté. L’éléphant vient ensuite vanter 
sa haute taille et sa force. Les hommes bâtissent des tours sur 
son dos, des espèces de camp; il porte des bataillons entiers. 
Que dire du prix de ses défenses? L’industrie des hommes 
emploie l’ivoire aux usages les plus relevés; on en décore les 
trônes des rois, les sièges des évoques, etc. Dans sa complai- 
sance pour lui-môme, 1 éléphant ne trouve sans doute rien à 
reprendre à sa propre personne; l’amour-propre Je rend 
aveugle ; mais le singe , qui n’a pas les mômes raisons pour 
ne pas voir les défauts de l’orateur auquel il succède, relève les 
imperfections de cette masse de chair, de ces membres sans 
flexibilité , de ce corps sans souplesse. Pour l’achever de 
peindre, il raconte comment, dans les forêts, on prend les 
éléphants. Le chasseur scie l’arbre où ces animaux viennent 
s’appuyer pour dormir; ils tombent , et la proie est aux mains 
du chasseur. 

Tous les orateurs ayant eu successivement la parole , le lion 
se lève et clôt ainsi la séance : « En voilà assez pour les éloges 
« que chacun de vous s’est adressés, et pour les reproches qu’il 
«a faits aux autres. Voici ce que je décide et proclame : Je 
« déclare dissoute l’amitié que nous nous sommes mutuelle- 
« ment jurée. Nous pouvons, comme auparavant, reprendre 
«nos anciennes rivalités; les animaux carnassiers peuvent dé- 
« vorer les autres, comme avant c’en était l’usage. » 

«Vous auriez alors, dit le narrateur, entendu des gémisse- 
« ments et des pleurs ; vous auriez vu les animaux se troubler 
« et se confondre. lisse poursuivent, ils se fuient; ce n’est par- 
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« tout que douleur et grande presse. D’abord le lion s’élance sur 
« la génisse et la tue; le bœuf indigné crie au parjure , à la vio- 
« lation de la trêve et du serment. Celui-ci, dit-il en parlant du 
« lion, n’est plus un roi, un souverain; c’est un traître, et tous 
« nous devons nous unir pour en tirer vengeance. Il fond sur 
« le lion et d’un coup de ses cornes il lui ouvre le ventre. A 
«cette vue, la panthère se précipite sur le bœuf; celui-ci la 
«repousse et la blesse. Des deux côtés, les combattants se par- 
« tagent les rôles; lane sonne de la trompette, le chameau 
« prête son échine; tout un jour ils se rassemblent et se forment 
«en corps d’armée. Le moment arrivé, la bataille s’engage. 
«Chacun fait de son mieux dans la mêlée; enfin la déroute 
«commence des deux côtés, le loup s’enfuit dans les mon- 
« tagnes et le renard dans les fourrés. Pendant toute une jour- 
« née, les animaux se sont égorgés : la nuit seule met un ternie 
« au massacre, et, depuis lors, grands et petits , forts ou faibles, 
« les animaux sont restés en querelle sur toute la terre. » 
L’analyse qu’on vient de lire prouve assez que ce petit 
poème grec diffère de notre roman de Renart : il est donc inu- 
tile d’insister plus longtemps sur ce point. On peut juger, par 
le caractère de ces deux ouvrages, la différence des temps et 
des littératures. Le maître grec, qui compose son poème pour 
les jeunes garçons et les jeunes fdles qui fréquentent son école, 
n’a rien de commun avec nos poètes du Nord. Quoi qu’il 
puisse dire, au début, du sens moral 1 que renferme sa fable, 
il est loin d’y avoir mis ces intentions satiriques qui font le 
principal intérêt du roman français. 


1 ré} pourrai yâp ns ivaxtiv fiaOéaecûs xai zrôOov , 
E%ovaiv S' Sfius évoiav xai fiâQos rà roiavra • 

N orjoai p r ivov àxpiSüs rv» évoiav rrfv ivovv, 
Otsi» rà éOvv ped ’ ritiùv •aotovotv ■^evèoayàxvv 
Oitèp B-apfrorns cis iayyv 4 périr ftpis ùï.éaat , 
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» Nous ne serions pas éloigné de trouver l’idée génératrice de 
cet écrit dans l’intention qu’aurait eue le poëte d’apprendre 
aux enfants à discerner le caractère des différents animaux, 
et à reconnaître les services que l’homme tire de chacun d’eux; 
dans l’intention aussi de leur mettre sous les veux le dé- 

J 

veloppement contradictoire et la discussion d’un meme su- 
jet, considéré à des points de vue différents, lin plan de pé- 
dagogie comme celui-ci ne pouvait donc en aucune manière 
admettre la variété du poème français, la liberté des inventions 
et l’originalité des conceptions. Aussi faut-il renoncer à toute 
idée de comparer les deux œuvres et de vouloir en poursuivre 
le parallèle. 

Nous pensons toutefois cpi’on peut, sans être accusé d’a- 
bonder dans son sens, voir dans la composition grecque un 
reflet du récit français. Nous ne prétendons pas que les tradi- 
tions de l’ancien apologue, et surtout celles de l’Orient 1 , si ré- 
pandues dans la Grèce, n’eussent pu donner seules naissance 
à cette sorte d’Iliade inférieure. Nous croyons sans peine que 
le roman de Renart, sorti d’ailleurs des mêmes origines, n’é- 
tait pas nécessaire à l’invention de l’œuvre que nous étudions; 
mais, après toutes les preuves déjà données de l’influence de 


i’-fipis t o Sixtuo v, xai à^euSaïs [«tyev^ès] tou Spxov, 

0 côs yip vépei ri\v 10% ùv, ût xpirne tûv à-ndtvjotv. 

«Cette œuvre fut composée pour unir à la fois l’enseignement et le plaisir, et 
« cette fiction a sa profondeur. Cherchez à pénétrer le sens qu’elle a : quand les 
« peuples font avec nous une fausse alliance, en se fiant à leur force, pour nous 
«faire périr, la justice nous sauve, et la fidélité au serment. Dieu, en effet, ac- 
« corde la force, Dieu, juge suprême de toutes choses.» 

1 Mantic-Ulaïr , ou le langage des oiseaux, traduit du persan d’Atar, par M. Car- 
cin de Tassy. — L’auteur naquit en 1119 et mourut vers »a 3 o; son véritable 
nom était Mohammed ben Ibrahim. Les oiseaux, las de vivre en république, 
veulent avoir un roi. La huppe leur propose Simnrg , qui réside derrière le mont 
Caf dans le Caucase. 
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notre littérature sur celle des Grecs modernes, n’en voyons- 
nous pas là une nouvelle? 

Nous avons lu le livre intitulé Calila et Dimnah , dont la 
réputation n’eut point d’égale dans tout l’Orient : nous y avons 
trouvé rassemblés, dans le cadre d’une fiction ingénieuse, 
presque tous les apologues qui circulent de nos jours dans les 
livres des fabulistes. Nous avons étudié ce traité de morale et 
de politique, comme l’indique le titre lui-même; nous y avons 
rencontré des animaux formés au langage des hommes, habi- 
tués à la subtilité de nos raisonnements, et instruits de tous 
les subterfuges de notre logique; nous y avons enfin reconnu 
les linéaments d’une composition dramatique; mais nulle part 
nous n’y avons trouvé l’illusion aussi complète, aussi vive que 
dans le roman de Renart» 

Dans l’état d'imagination où se trouvaient les Grecs du 
moyen âge , pouvaient-ils inventer une forme de narration si 
neuve et si hardie ? Le chemin n’était-il pas plus facile à suivre 
après un grand exemple donné, qu’aisé à ouvrir par un pre- 
mier effort ? 

Dira-t-on que le roman de Renart eut moins d’empire en 
Grèce sur les imaginations populaires que les autres compo- 
sitions de l’Europe? Si, dans la France, ces récits satiriques 
balançaient le crédit des légendes les plus pieuses; si les grands 
poèmes y empruntaient des images et des allusions; si la sculp- 
ture choisissait les scènes de ce roman pour en décorer les 
temples les plus fameux , les Grecs n’ont-ils pas pu connaître 
cette œuvre dans leurs rapports avec nos chevaliers ? 

Il n’y a, du reste, pour s’en convaincre, qu’à comparer en- 
semble le début du poème grec et celui de la branche où 
l’on voit la cour plénière du lion. Ne sont-ce pas, des deux côtés, 
les memes procédés de peinture et de narration? Les deux 
rois, dans leur lit de justice, ont une égale majesté. Dans les 
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deux récits, les animaux ont subi la meme transformation ; on 
chercherait en vain la bète sous le masque dont elle est cou- 
verte. Les deux lions ont une cour, des officiers de divers 
ordres; ils entendent à merveille cet art de représentation qui 
entre pour beaucoup dans le respect que nous inspirent les 
royautés de la terre. Une chancellerie complète est à leur ser- 
vice: ils ont des secrétaires d’ambassade, des ambassadeurs, 
diplomates plus ou moins retors; ils expédient des lettres pa- 
tentes, y apposent leur sceau, font des conventions, délivrent 
des sauf conduits, observent le droit des gens, font respecter les 
faibles, octroient à leurs sujets, dans leur bonté gracieuse, le 
droit de parler librement de ce qui les intéresse; et cependant 
ils ne perdent rien du solide de leur autorité. Ils savent très- 
bien, s’il le faut, montrer le souverain au moment où ses 
droits pourraient subir une atteinte. Est-il besoin de rappeler, 
comme terme de comparaison, cette assemblée générale con- 
voquée en champ de mai par le lion , qui voulait connaître 
l’état de l’opinion dans son royaume , et porter remède aux 
abus qui s’y seraient glissés? Il y vint tout le peuple animal, 
grands et petits, forts et faibles. Si l’on y vit arriver Ferapel, 
duc des léopards; Gros-brun, tribun des ours; Isengrin, sa- 
trape des loups; Rurik et Brichemer, barons des cerfs; Bau- 
doin, capitaine des ânes, il y vint aussi les races moins favo- 
risées, le canard, la souris, le pourceau, espèces d’ilotes qu’il 
était permis de manger. 

Dans le poème grec, les animaux ne portent pas les noms 
propres qu’ils ont dans notre roman français; on en comprend 
sans peine la raison : ces noms étaient trop particuliers aux 
peuples du Nord pour passer dans une littérature du midi de 
l’Europe. Isengrin, Grimmo , Berfrid , Bertiliennc, Gruter, 
Be rnard, tous ces mots qui désignent le loup, le sanglier, le 
bouc, la chèvre et fane, sans parler du plus célèbre de tous, 
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de Renart, devaient leur origine à quelque trait particulier île 
satire, et il était impossible de les conserver dans un poème 
grec. Cependant ces personnages se présentent à nous avec la 
même physionomie. La vivacité du récit y perd, sans que l’i- 
mitation de notre œuvre nationale en soit moins sensible. Le 
chat, qui s’appelle Moustache dans le roman de Renart, est 
désigné dans notre poème par le même nom, MoncrraxaTa. Un 
interlocuteur du poème grec reproche au chien la gale qui le 
ronge; il semble faire allusion au nom de Roonel, le galeux, 
qui flétrit le même animal 1 dans la composition française. 
Cette injure part du même sentiment qui fait, chez nous, 
de Round, le souffre- douleur des animaux restés à l’état sau- 


vage. 

Mangeur de miel, M eAtcrcroÇdye , dit le loup à l’ours en lui re- 
prochant son orgueil. D’où tire-t-il donc cette épithète, qui ne 
nous semble pas prise dans la nature du sujet? Ne fait-il pas 
allusion à une circonstance célèbre où Gros-brun, diplomate 
trop sensible à la gourmandise, s’attire, dans notre poème na- 
tional, une bien triste déconvenue? En décrivant les mœurs 
de l’ours, Buflbn nous le montre établi dans une caverne an- 
tique, au milieu de rochers inaccessibles, dans quelque grotte 
formée par le temps, au tronc d’un vieux arbre, et il ne nous 
dit rien qui révèle son goût pour le miel; il ne néglige pas, au 
contraire, de signaler que le renard en est très-avide; il expose 
ses combats avec les abeilles sauvages, les guêpes et les frelons. 
Nous ne croyons pas qu’il soit invraisemblable de. retrouver, 
dans cette épithète de M eha-uo^ays , mangeur de miel, le 
souvenir d’une scène du roman de Renart. L’ours s’est rendu 
à Maupertuis, où Renart délie l’autorité royale et la haine de 
ses ennemis. Il y trouve l’astucieux Trigaudin, qui parle, avec 


1 Roman «le* Renart , v. 84*4- 
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intention, d’un excellent repas qu’il vient de faire. — «Son 
« dîner a été exquis : il s’est bourré de miel. — Comment, re- 
« part Gros-brun, estimez-vous si peu le miel? C’est un excei- 
«lent festin, on en fait cas partout. Moi qui vous parle, je 
« vous rends toute mon amitié, si vous m’en procurez. — Mon 
« oncle, dit Renart, vous me faites l'effet de railler votre neveu. 
« — Pas du tout, répéta Gros-brun, je parle sérieusement. — 
« Et c’est tout de bon que vous aimez le miel? Alors vous me 
«comblez de joie, je vais vous fêter; trente comme vous ne 
« mangeraient pas ce que je vais vous olfrir. — Vous me con- 
« naissez peu, mon cher neveu, j’aurais devant moi tout le 
« miel du royaume que j’en viendrais à bout. » Et l’on sait 
comment, tombé dans un piège affreux, accablé de coups de 
bâton parles paysans accourus à ses gémissements, fours se re- 
pentit d’avoir trop aimé le miel, et se sauva les pattes meur- 
tries. 

Fameux en tout temps par ses ruses, le renard ne pouvait 
pas, dans le poème grec qui nous occupe, perdre son carac- 
tère. Sa finesse, sa circonspection et sa prudence ne pouvaient 
pas être oubliées après tant d’exemples qu’il en avait donnés 
partout chez les fabulistes. Nous ne sommes point étonné que 
le renard du poème grec sache la grammaire et la rhétorique; 
nous ne croyons pas que, pour expliquer cette science, il 
faille absolument recourir aux traditions et aux souvenirs venus 
de la France. Longtemps avant que les diverses branches du 
roman de Renart eussent été rendues célèbres par nos trou- 
vères, les gens astucieux et perfides avaient leur symbole dans 

t 

le Goupil. «Quand les Franks, dit M. Edel. Dumeril, n’étaient 
«encore que des barbares assez indifférents à de vaines pa- 
« rôles, le nom de renard leur semblait déjà une grosse in- 
«jure, qu’ils punissaient d’un châtiment spécial, et, pour infli- 
« ger une insuite blessante à deux Franks qui l’avaient trahi. 
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« Gondhram ne trouve rien de plus outrageant que de les ap- 
« peler renards astucieux '.» N’oublions pas cependant que, 
chez les trouvères, le renard se fait jongleur; qu’il va de ville 
en ville débiter les chants qu’il a appris ou composés lui-même : 
ce qui supposait chez lui les éléments de littérature et de lo- 
gique dont il est parlé dans le récit grec. Qu’il attaque les 
animaux des basses-cours; qu’à force de ruse il les surprenne; 
qu’il suce leur sang et mette sa joie dans les brigandages noc- 
turnes, l’observation des mœurs du renard a dù fournir ces 
détails au poète grec : ils appartiennent à l’histoire naturelle, 
qui est la même apparemment partout. Nous ne pouvons pas 
néanmoins laisser passer sans l’indiquer un rapprochement 
entre le roman de Renart et le poème grec, où nous sommes 
loin de voir l'effet du hasard. Le lièvre se plaint, comme on 
l’a vu, que, par de faux serments, par une feinte amitié, le 
renard lui inspire souvent une sécurité dont il profite pour 
l'égorger. Serait-il invraisemblable de retrouver dans ces griefs 
un écho des plaintes de Chantecler le coq , si indignement 
trompé par Renart? Ne lui persuada-t-il pas, au moyen de 
belles paroles, de chanter les -yeux fermés? Et, quand le coq 
eut abaissé ses paupières, l’astucieux Goupil n’essaya-t-il pas 
de le dévorer? Etranglé par le renard , quand il dort sur la foi 
des traités, le lièvre nous semble être, de la même manière, 
victime de son implacable ennemi. 

Nos conteurs d’apologues , au moyen âge, ont rendu, d’une 
manière ingénieuse, la pensée que La Fontaine, après Ho- 
race, a exprimée dans ce vers : 

Chassez le naturel , il revient au galop. 

«Un loup, disent-ils, se mit en pension chez un prêtre pour 

* Grégoire de Tours, VII, vi. 
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«étudier les lettres. A , disait le prêtre; et le loup répétait A. 
« B , reprenait le maître , et 1 'élève répondait agneau. » Ne 
sommes-nous pas autorisé à voir un souvenir de cet apologue 
dans les paroles du cerf à la brebis? Veut-elle prendre la pa- 
role dans l’assemblée, le cerf se moque de son éloquence. 
«Où as-tu appris les lettres? Est-ce le loup ton ami qui te les 
« enseigna ? » 

Il nous reste à parler maintenant du mérite du poème grec. 
On en a pu juger par l’analyse que nous en avons donnée. Le 
style de ce poëme mérite peu d’éloges; on n’y rencontre que 
des qualités fort médiocres; le langage est sans élégance et 
sans couleur. Il ne faut y chercher ni relief, ni pittoresque. 
L’auteur met peu de variété dans la manière dont il introduit 
chacun des personnages sur la scène. Le mouvement est tou- 
jours le même, et il en résulte de la monotonie. Dans l’énu- 
mération des services que l’homme tire de chaque animal, 
il vise plus à l’exactitude qu’à la grâce , et il blesse parfois les 
bienséances. Le poète ne met pas assez de choix dans les dé- 
tails qu’il offre à ses lecteurs; il tient plus à dire tout qu’à bien 
dire. Il est humble dans ses vues, familier dans l’expression. 
Il est loin de donner à ses acteurs un masque parlant et des 
attitudes expressives. Il ne songe pas au paysage, et, dans tout 
son poëme, on ne rencontre pas le moindre trait pour décrire 
les lieux où la scène se passe. Tant qu’il ne s’agit, dans la nar- 
ration, que des animaux domestiques, l’écrivain abonde en 
détails; il se hâte davantage dans son récit, lorsqu’il en vient 
aux animaux des contrées lointaines ; c’est à peine s’il dit quel- 
ques mots du léopard, de la panthère. Ses connaissances en 
histoire naturelle ne vont pas loin; il a bientôt épuisé quelques 
traditions d’Élien sur le chameau. U n’a pas la ressource de 
nos trouvères, qui rendent aimable leur ignorance même en 
appelant le travestissement à leur aide, là où leur manque la 
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connaissance précise de la nature et des mœurs des bêtes. En 
effet, parce que le chameau passait, à leurs yeux, pour être 
originaire d’Italie, ils en faisaient la personnification du légat 
du pape : 

De Lombardie esloit venuz 
Pour apporter Monseigneur Noble, 

Réu de vers Constentinoble; 

Li pape li avoit tramis : 

Ses legas ert et ses amis. 

( Rom. du Renarl , v. 8 / 1 24 . ) 

La bataille des animaux qui termine le poème grec ne 
manque pas d’une certaine vivacité. Il faut y noter ce trait 
assez spirituel : au milieu des deux partis qui s’attaquent avec 
fureur, le renard sait échapper au danger en faisant bonne 
ligure à l’un et à l’autre à la fois. 

Après avoir bien réfléchi au sens moral que le poète an- 
nonce au début de son œuvre, nous ne croyons pas qu’il soit 
possible d’y découvrir autre chose qu’une leçon générale et 
vague dont le sens serait celui-ci : « Il ne saurait y avoir d’al- 
« liance entre les faibles et les forts. » L’histoire contempo- 
raine et le souci des affaires publiques semblent trop éloignés 
des préoccupations du poète maître d’école, pour qu’on puisse 
espérer trouver dans son poème une allusion politique à quelque 
événement de grande importance ; à moins qu’il ne s’agisse 
de l’un des nombreux projets d’alliance entre les deux Églises 
d’Orient et d’Occident , dont l’histoire de ces temps est remplie. 

L’auteur, au moins, nous a laissé la date précise de son 
œuvre, et, dans l’étude de cette littérature, ce n’est pas une par- 
ticularité que nous devions laisser passer inaperçue. Il fixe au 
quinze du mois de septembre ()8y3 la convocation de la cour 
plénière des animaux : 

T«ô è£ixt> yji'kMGTÙ àxTOLHOdtcôalai 
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K ai 'rcrpôs tovs iêSopjxov ra xai àAAa rp/a érrj 
M ijvbs tov (TeTrrsSpiow tî)s 'Zjétne xai bexirtjs. 

(Fol. i , v. v. 3.) 

Si du nombre indiqué dans le texte on retranche celui de 
55o8, ère mondaine de Constantinople, on obtient i365, 
date précise de l’année où fut composée cette petite œuvre. La 
seconde moitié du \iv° siècle est commencée: les Français sont 

’ J 

définitivement établis dans la Morée, les chevaliers de Rhodes 
dans leur île; Chypre est au pouvoir des Lusignan. L’in- 
fluence française s’étend sur toute la Grèce, et le roman de 
Renart, déjà vieux dans les contrées du Nord, peut être de- 
venu une des lectures habituelles de ces peuples conquis. 


DEUXIÈME SECTION. 

A la suite de ses travaux sur le roman de Renart, Jacob 
Grimm n’a pas hésité à publier le poëme dont nous venons de 
transcrire le titre. U le donne, sinon comme le complément 
d’une lacune signalée par lui dans le texte de Renart, du moins 
comme une de ces fables sur les animaux qui se rattachent à ce 
livre malgré la manière toute diverse et indépendante dont elles 
sont racontées 1 . Bien postérieur à Y Assemblée des animaux, qui 


1 Page 63. «Comme il est impossible de combler la lacune (dont le contenu 

■ sera déterminé exactement, CHI , CIV), je communiquerai ici un poëme néo-grec, 

■ inconnu jusqu'à présent parmi nous et dans lequel le loup, le renard et le mulet, 
«paraissent ensemble. Ce n’est pas certainement l’aventure perdue, mais bien un 
«fragment original d’autres fables sur les animaux, lesquelles , du reste, sont ra- 
« contées diversement et d’une manière indépendante les unes des autres. L)u- 

• cange.dans le (jlossurium media; et injtmœ Grœcitatis , Lugduni , cite passim , sauf 

• erreur de ma part, vingt-six vers d’un poëme qu'il intitule : Alionymus 
<-dc :)fuln, l.upn cl l'iilpc. Renseignements pris, je sus que ce fragment, 
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n’est pas rimée , ce pocme appartient au moins à la seconde 
moitié du xv® siècle. Les nombreuses expressions italiennes 
qu’on y rencontre, la mention qui y est faite de la boussole, 
des fusils et des balles, le l'approchent de nos temps modernes 
beaucoup plus qu’aucune autre des compositions que nous 
avons étudiées jusqu’ici dans ce travail 1 . Jacob Grimm y re- 
connaît les marques incontestables d’une imitation du roman 
de Renart : c’est là pour nous l’essentiel. Peu importe la der- 


« vraisemblablement très-répandu dans la Grèce actuciic, s’éditait aujourd’hui 
«encore à Venise, comme livre populaire; et, par l’intermédiaire «le Kopilar. 
«j’en reçus bientôt un exemplaire. Comme bon nombre d’autres poèmes, il est 
«écrit sous la forme connue du vers politique, lequel sert aussi de base h la 
«poésie populaire d’allures vives, à ceci près qu’elle rejette l’entrave de la rime. 
« La poésie savante parait, jusqu’au xiv* siècle environ , s’affranchir de la rime. Ce 
«que je counais du xv*. du xvi* et du xvn* siècle, accouple les vers deux à deux 
«en rimes sonores, si bien qu’il en résulte des distiques, qui, pour la plupart, 
«indiquent une pause plus grande dans le sens. L’idée s’arrête fréquemment, 
« pas toujours néanmoins, avec la césure , laquelle tombe régulièrement au milieu 

• après le quatrième pied du vers. 

«Page 69. Quiconque est familiarisé avec tout ce que la poésie néo-grecque 
«a produit dans les trois ou quatre derniers siècles (parmi ces productions, abs- 
« traction faite des chants populaires, il 11’y a rien d’excellent, peu de chose do 
«quelque valeur) sera à même de formuler un jugement plus précis touchant le 
«style et l’époque de chacune de ces œuvres : La I<r7op/a toü Ûpncpiov vîoO tou» 
« paoiXé&v tj}j UpoSévr^as xa i ràt Mapyapeivas ‘ ; la Batrachoniyomachie de Dc- 
«métrios Zcnos de Zante ( i 53 o) nouvellement rééditée par Paul Lechner; enfin 
«l’œuvre beaucoup plus riante publiée dans le t. III de la Grèce de Maurer, l a- 
«T&pia ti)« Main fi, tel est le petit nombre d’ouvrages que j’ai actuellement sous 
« la main. On constate avec douleur l’absence d’uu lexique complet. C’est en 

• vain que j’ai consulté Ducangc, Somovcra, Coraï et Schmidt, au sujet de cer- 
taines expressions. (Traduction de l’introduction au poème cité.) 

1 j. Grimm sc trompe en faisant remonter au xiv* siècle l'introduction de la 
rime dans la poésie néo-grecque. L'opinion de J. Rizo Néroulos est contraire à 
cette assertion , celle de Coraï la combat également. On voit après tout que Jacob 
Grimm connaissait peu cette littérature néo-grecque. 

‘ Fauricl [Disc, prilim. XIX) et Struvc ( Afe'm. de Kônigs , 3,65) auraient pu fort ai- 
sément v reconnaître le livre de Pierre de Provence et Maguclonne. 
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nièrc version imitée par le poète grec; nous retrouvons encore 
dans cette œuvre l’esprit de nos trouvères français. 

«Un mulet était tombé chez un maître misérable et cruel. 
Le pauvre animal y travaille le jour et la nuit ; il a force 
coup et peu de (jré. Dès l’aurore on le charge de légumes, 
d’endives, laitues, poireaux, raves, cresson, aulx. Jamais de 
paille; d’orge, moins encore. Nul repos; et, pour surcroît de 
maux, la gale qui le ronge. Hiver, été, il pâtit sans cesse. A 
peine, pour se nourrir, peut-il attraper, à la dérobée, quelques 
feuilles d’arbre ou un brin d’herbe. 

«Cependant, un jour de Pâques, son maître l’a délié. Le 
pauvre animal songe â jouir de ce repos, de l’herbe de la 
prairie, de l’eau de la fontaine; il va pouvoir y goûter enfin. 
Dans cette meme prairie , sous un ombrage épais, le renard et le 
loupsesont rencontrés; lâ ilsconcertent un plan pourmalfaire: 
ils sont convenus ensemble de roder une nuit entière et de 
mettre leur chasse en commun. Ils ont vu le mulet, et le re- 
nard a dit aussitôt à son camarade : « Maître, voici une belle 
« proie qui s’offre â nous; courons, et prenons garde quelle ne 
«nous échappe.» Le mulet les a entendus; il gémit de cette 
rencontre, et cherche en sa tête quelque moyen pour leur 
échapper. Cependant les deux compagnons s’approchent ; ils 
ont humble démarche, contenance douce, air affable et poli : 
«Seigneur mulet, salut! puissiez-vous toujours vous bien por- 
«ter! Mille grâces au ciel d’avoir rencontré votre seigneurie! 
«Venez un peu sous l’ombrage, venez vous rafraîchir; nous 
« causerons ensemble , ensemble nous prendrons nos ébats. 
« Venez, venez sous les arbres; nous nous reposerons dans une 
«grotte charmante, et nous sortirons avec la rosée. » Ainsi ils 
laisaient tous leurs eflbrts pour l’engager à les suivre dans une 
caverne, et là ils se seraient emparés de lui. 

« Le mulet comprit leur dessein : il les vit parler entre eux ; 
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et, en mulet de sens, il s’ingénia pour leur échapper. «Jesuis, 
«leur dit- il, ranimai le plus malheureux du monde. Mon 
«maître est si dur! Je n’ai plus ni chair ni sang; vous voyez 
« bien que je rie dis pas un mot qui ne soit pure vérité. Je 
« chancelle, je vais tomber; il n’est pas de médecin qui 
« veuille me venir en aide. » fl parlait ainsi pour les détourner 
de le manger. Il reprit : « Messeigneurs, mes maîtres, je vous 
«salue; que le ciel vous tienne en bonne santé. Je vois com- 
«hien vous êtes charmants, doux et honnêtes. Je veux vous 
«servir, et vous payer de l’honneur que vous me faites. llàtez- 
« vous de vous enfuir; mon maître est aux aguets et fait bonne 
«garde; il court les fourrés avec ses chiens de chasse. Quand 
«il s’y met, il n’a pas son égal parmi les chasseurs; c’est un 
« grand tueur de perdrix. Prenez vos mesures pour lui échapper 
«au plus vite. Quand il entre en campagne, les monts et les 
«vallées en tremblent. Il a des chiens vigoureux, pleins de 
«courage, des lévriers de Lombardie qui volent comme des 
«faucons et des aigles. Lions, loups, bêtes de tout genre, ils 
« les atteignent et les mettent en pièces. » 

« Le mulet parlait ainsi pour les elfrayer et pour échapper 
à leurs mauvais desseins. Mais ils ne se trompèrent pas sur les 
intentions du mulet, et le renard reprit aussitôt avec colère: 
«Ta science ne va pas loin : Tu es un paysan malotru; tais- 
«toi. Ne crains rien pour nous. Nous sommes passés maîtres; 
«nous ne redoutons rien de ces balourds. Moi, je suis astro- 
« nome, je suis devin, je suis élève de Lion le sage; je suis 
« maître d’éloquence; je sais la loi par cœur. Tu te moques de 
«nous; tu le fais sans détour. Nous voulons t’avoir avec nous 
«pour nous conseiller. En vérité, te convient-il de t’instruire? 
«Tu ne sais rien, cela se voit, tu n’as pas de science, tu ne 
«sais pas écrire 1 . Il te faut des ménagements. Je te le dis au- 

1 T« ‘taùf êèv é%et< Çpi'/veotv , ovSè xiné%eif ypjfxpa. 
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« jourd’hui : profite de l’occasion. Ne mens jamais, respecte 
« toujours la vérité afin d’être estimé et d’obtenir tous les plus 
«beaux titres. Heureux mulet! Bénis le sort qui t’a jeté sur 
« notre chemin 1 . Te voilà admis avec nous, tu vas partager les 
« délices de notre vie, et n’avoir plus que du repos. Je veux que 
« tu entres dans nos conseils; s’il nous arrive de nous tromper, 
« tu nous redresseras. Tu t'instruiras en effet; tu deviendras 
«mon disciple; nous passerons la mer ensemble; nous irons 
« en Orient pour trouver quelque bonne affaire. Nous y ga- 
«gnerons de l’argent; nous l’emporterons, puis nous le par- 
« tagerons ensemble. » 

«Après tous ces beaux discours, le mulet suit le loup et le 
renard, mais bien à contre-cœur. Avisé comme il est, il pré- 
voit une mort prochaine. 11 se dit en lui-même : « Heure fu- 
« neste pour moi quand ils m’ont rencontré! » 

• « Tous les trois ils se dirigent vers la mer; ils cherchent une 
barque; ils la trouvent, s’y jettent et tendent leurs voiles pour 
aller au Levant. Déjà ils voguent en pleine mer. Tous les trois 
ils se tiennent à la poupe et vont tirer au sort qui sera pilote et 
qui sera patron 2 . Le loup est patron, et le sort désigne le 
mulet pour être pilote. Le renard se tient près du loup pour 
surveiller la manœuvre et lui dit: «Réjouis-toi; mes prières 


1 Supovpe , iXoplÇotxe , xaXhv vj%nv 
Kai peT ’ iipâs eùpéOvxes xâpe và to xare%vc 
Nà tjspircmferrjî péri pif, và vaxavOijs, xai ÇrfÇrjs, 
Tyjv avvTpoÇia pas tt)v xaArjv tôt e và yvopl£rif. 

* Mlav (3âpxav éyvpé^a at , 'adpavTaf tt)v evpvxav 
Msaa TQLVTflv êpxi^xaatv , 6yi y la và \papé\povv , 

M«i isépa (ttvv àvaToXriv Sià và t à Ta^tSé^ovv. 

Kv’0vf éxapav dppsva, al 6 Ttés-ayos eùyrjxav, 

Kai paÇoxrflaav xai oi Tpeîs cl^v TSpôpvvv àveëvxav. 
K al xei fZov/.rà èxàpaai , và plÇouoi pnaAora 
A là và xàpovv vavxXijpov , v<i xsnvnnovv xai vtoSo Ta. 
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« ont eu leur effet, et te voilà patron » Il dit aussi au mulet : 
« Prends garde de te tromper. Conduis-nous au port. Que 
« nous n’ayons rien à craindre. Vois-tu bien ta route? Regarde 
«à ta boussole 2 .» Le mulet se met au timon, et il dirige la 
barque. Mais bientôt le renard : «Tu ne sais pas où tu nous 
«conduis. Nous voulions aller à notre tanière; la proue devait 
« porter juste sur la tramontane. Tu t’es trompé, tu marches 
«vers le Ponant. Les (lots nous ont emportés hors de notre 
« route à plus de quinze milles 3 . Que Dieu vienne à notre 
« aide! Nous allons aborder en des lieux où il n’y a rien à manger 
« et rien à boire. » 

« Us ont bon vent, la mer est belle, ils voguent avec joie. Le 
méchant renard inédite une ruse dans son coeur et se met à 
pleurer : «Vous aviez bien raison, 6 mes amis! il faut que 
«cela arrive. Dans mon sommeil, j’ai vu le sort qui nous me- 
« nace. Avant de nous embarquer, nous aurions pu voir des 
«éclairs à l’orient, entendre le tonnerre à l’occident. Voilà 
«maintenant que le ciel s’obscurcit, qu’une tempête éclate. 
« Avant que la mer nous engloutisse , faisons ce qu’il faut : 
«confessons nos fautes. Mulet, qu’en penses-tu? Comment 
«t’agrée notre dessein? — L’heure où je vous ai rencontrés 
« et suivis , reprend le mulet , fut pour moi une heure fatale. » 

' H z?poacv%r) tt}s M dp pas [ton, tÿs xa'koypàs èxttvys , 

Èxe/vn f iis fio^Oyoe , xai pavxXy pos èyivys. 

1 BXêjjs xaXà triP al para oov, Qtipte tôv f jurovaovÀdoov. 

En i3oa . Gioia d’Amalli donna à la boussole déjà connue, mais encore peu 
employée, une forme plus commode, et propagea l’usage de ce précieux instru- 
ment. 

• 3 TiaT* Qtapc 5, xai Sÿp ypoixâs , rrjp alpdtap 6vov xd ppr.is , 
flpis fip tù taÇtSepas, và zripev cis ty\v -xdpa, 

Kai Q’éXsi vêtv i ) zjpd'py pas péaap alhp tpapovvrdva , 

Kai rile alpdtap éaÇaï.es xai zry y es tsèp 'Bopévte, 

Kai yypéppiadv pas tà vepà , ùs ptfÀta àexanévte. 
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U est décidé qu’ils feront leur confession. Le loup com- 
mence : « Toutes les brebis, toutes les chèvres, tous les cerfs, 
« tous les veaux, tous les bœufs, tous les porcs que je rencontre , 
«je les étrangle et les dévore. S'il me reste quelque morceau 
«de mes victimes, je le garde pour le lendemain et le cache 
« pour le retrouver; je n’en donne rien à personne, pas même 
« une bouchée. Puis je vais sur la montagne où est mon trou 
« noir; je m’y enfonce, et j’y reste du matin au soir. Je me 
« fais moine, je noircis mes vêtements, je me promène comme 
«un abbé, je rôde comme un évêque 1 . Je ne sais faire que 
« le mal. Je n’ai jamais eu de médecin pour me guérir de 
«mes fautes, ni de directeur spirituel pour entendre ma con- 
« fession. » 

A ces aveux, le renard est tout ému. Il félicite son cama- 
rade et le console; il prie pour lui, il le bénit et l’absout. Puis 
il se met lui -même à confesser ses fautes : «Cher maître, 
« j’entre dans les villages à l’heure où tout le monde s’assied 
« pour le repas du soir. Canards, poules, oies, tout ce qui s’y 
« rencontre est à moi. J’étrangle mes victimes pour les empè- 
« cher de crier. J’en emporte cinq ou six à ma gueule , les unes 
«vivantes, les autres déjà étouffées; je les traîne sous les 
«arbres, je les cache dans les fourrés. Si les chiens m’enten- 
« dent, je tire mes grègues et je fuis; je les défie à la course. 
« C’est ma nature de voler : il faut que je vole pour vivre. 
«Ainsi mes parents m’ont instruit, et je fais honneur à leurs 
« leçons. Us ont béni le Ciel d’avoir un enfant tel que moi. 
«Garde-toi, m’ont dit ces parents vénérés, garde-toi des de- 
« meures des grands; ils ont des chiens vigoureux capables de 
«te mettre en pièces. Aussi je ne m’adresse qu’aux pauvres 
« veuves. Ecoutez cette histoire : Une veuve avait sa chaumière 
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« près tie ma caverne ; |H>ur tout bien . elle possédait une poule 
«•grasse qu’elle appelait K^xxa. Je pris mon temps, j’épiai 
«< les habitudes de la vieille, et j’inventai cette ruse pour mem- 
« parer de la poule : La vieille avait aussi un chat ; il [>ortait 
« poil roux et longue queue. Perditzé (c’était le nom qu elle lui 
«« donnait) me ressemblait ; c’était à s’v méprendre. La bonne 
«« femme aimait sa poule et son chat comme deux enfants. Un 
n soir que le chat n’v était pas, j’entre et me glisse à sa place, 
«i Je m’établis près de la vieille ; elle me regarde et me prend 
« pour Perditzé. Je faisais le petit ; j’avais peur qu elle ne me 
«reconnut, qu’elle ne me prit et quelle ne m’étranglât. Je 
•« priai mon père et ma mère , et tous les deux ils vinrent à 
««mon secours. Je m’approche tout près de la table; j’étends 
«« la patte. «Arrête, crie la vieille, ne joue pas. » Je saisis Kv- 
«« £<xxa ; elle essaye de s’envoler : « Arrière, Perditzé , arrière ! »> 
<« dit la vieille. Je m’élance de toutes mes forces, je m’esquive, 
«j’arrive enfin sur la montagne. Là je m’arrête un peu pour 
« respirer. J’entendais toujours les malédictions de la vieille. 
«Quel chagrin pour elle! Elle ne se coucha pas, elle ne fit 
«que pleurer; ses cris m’ont touché; je renonce à mes brigan- 
«dages. Je déplore toutes les fautes que j’ai commises; je ne 
«veux plus être l’esclave de mes instincts pervers. Je veux 
« sauver mon âme. J’achète un froc noir; je prends le chape- 
« let et la croix, et, sous le manteau, je veux avoir la gravité 
« d’un abbé *. » 

Le loup pleure d’attendrissement. Il ouvre ses bras au re- 
nard; il presse son compagnon sur sa poitrine : « En vérité, je 
« te le dis , tu es béni ; tous tes péchés te sont remis. Ô mon 


1 Èvêvvofiat rai piaa pou f xovpéGop’ àvarri f iov, 
Bacrlâ} aîaopbv xai ‘acnepfià , Çopô> xai to paviipov, 
Kai èctyvù) peyaXotr^iipv , xai pjàÇu oàv yovpévy , 
KeJs tt*i> xapSia pou isovvpià, tsooùk Sèv àxopévei. 
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«maître, tu es une lampe qui ne s’éteint pas. Tu as imité la 
« Prostituée [ir\v YUpvîiv) et Manassé 1 ; tu as avoué tes fautes. » 
Et tous les deux ils se tiennent longtemps serrés , puis ils se 
remettent leurs péchés l’un à l’autre. 

S’adressant ensuite au mulet : «Allons, mon ami, confesse 
«tes fautes, n’en oublie point; dis-les toutes, sans en omettre 
« aucune. » Le loup vient s’asseoir près de lui ; il apporte le 
livre de la loi (Nouoxofoova); il le place devant eux : « Dis, cher 
« enfant, prends garde de laisser rien échapper. » Le renard ap- 
porte aussi plume et papier, pour prendre note par écrit des 
fautes du mulet. Celui-ci se décide enfin à parler: «Mon 
«maître, leur dit-il, m’avait réveillé au milieu de la nuit, 
« pour me hâter et me faire travailler. II m’avait chargé de 
«légumes, de persil, d’endives, de raves, de laitues, de na- 
« vêts et d’oignons. J’avais faim, je tournai la tète et j’attra- 
« pai une laitue. Hélas! je devais être toujours malheureux. 
« Mon maître épiait mes mouvements ; il me vit et me char- 
« gea de coups de verge. Ainsi à la fatigue du travail se joi- 
«gnit encore la douleur des coups de bâton. Soyez honorés, 
«ô mes maîtres! Pour moi mon sort est toujours funeste; 
« vous avez entendu mes fautes, pardonnez-moi mes man- 
« quements. » 

Le renard secoue la tête, et, en grande colère, il dit au 
mulet : «Qu’est-cc que ce bavardage? Tu louches, tu ne dis 
«pas toute la vérité 2 . Songes-y, nous n’aimons pas les contes 
«vains des menteurs. » Le mulet se lamente : « Ô mes maîtres! 
«pourquoi cette colère contre moi? Je vous ai pourtant dit 

1 Sans doute Madeleine la Pécheresse. — Manassès, A 99 à 64 o av. J. C. roi de 
Juda, se couvre d’impiétés et de crimes; emmené captif en Assyrie par Assarhad- 
dcn.jeté dans une prison obscure, il rentre en Ini-mème, a horreur de sa vie 
passée, confesse ses crimes, obtient son pardon, et est rétabli sur son trône. 

1 T/ rfapitovvtZeif , yâSapt , xal r l o 7 paSoxcoÀtÇeif ; 
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« tous mes péchés 1 ; je n’ai mangé qu’une laitue ; je ne vous ai 
« pas caché ma faute. » 

«Ouvre, dit le loup, ouvre le livre de la loi; vois le texte 
« et lis-le. » Le renard ouvre le livre avec beaucoup de respect, 
et, chargeant d’insultes le malheureux mulet 2 : « Tu as mangé 
«cette laitue sans vinaigre! Comment dans notre voyage n’a- 
« vons-nous pas péri P Impie , voilà la loi; tu ne vivras pas plus 
« longtemps. Au chapitre septième, je trouve écrit que ta main 
«doit être coupée et ton œil arraché; au douzième, je lis en- 
«core que nous devons te pendre, mon camarade et moi.» 
Ainsi ils ont décidé de le mettre à mort. Mais le mulet prend 
le loup à l’écart : « Maître , écoute ma raison : puisque vous 
« m’avez condamné et que la mort approche pour moi , je ne 
« veux pas te cacher un caractère que je possède. Vivant, j’ai 
« tenu la chose secrète ; mais, puisque je vais mourir, je ne veux 
«pas laisser le talent enfoui 3 . Du reste, regarde toi-même, à 
« mon pied de derrière , le talisman que mes parents m’ont dit v 
« être. Qui l’a pu voir n’a plus rien à craindre de ses ennemis ; 
« ils prennent la fuite devant lui. Cet animal heureux entend . 
«voit à plus de quarante mesures. En un clin d’œil, il sait les 
« ordres qu’on a donnés et les plans qu’on a arrêtés contre lui. » 
Le loup croit à ces paroles. Il court près du renard et lui 
communique ce qu’il vient d’apprendre. «Tache de voirie 
h caractère, dit le renard; nous avons beaucoup d’ennemis qui 
« nous ve’ulent du mal , c’est un moyen de nous en débarras- 
«ser. » Le loup revient auprès du mulet, qui rit en lui-même : 
«Montre-moi le caractère; indique-moi à quel pied il se 

1 Kat 'sxovprf t ôaa xp/porrst Sèv éya xapcopé va. 

1 kÇopiapéve ydèape, xai rpKTxenapapXvc , 

Aiperixè, xai xalëovXe , oxvïs paya piapéve , 

Nà Çâs tà papouAXô^vXXov êxeïvo £wp<$ 
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trouve.» Le mulet lui répond : «Maître, parle, et je suis à 
« tes ordres. Avant que le jour finisse , je te le ferai voir. Je 
« veux que tu me bénisses et que tu reconnaisses que tu me 
«dois la vie. — Je te bénirai, mulet, et je serai partout ton 
«serviteur.» Mais le loup avait l’intention, une fois le carac- 
tère vu, de lui attacher une pierre au cou, de le jeter tout 
vivant dans la mer, de l’y étouffer, de l’emporter sur le rivage, 
de le dépecer et d’en faire bombance avec le renard. 

Voilà ce qu’ils se disaient l’un à l’autre. Mais le mulet pen- 
sait à leur échapper; ii invite le loup à venir; il lui recommande 
de se placer seul , à genoux , au bout de la barque , d’y rester 
trois heures en prières sans bouger. Le loup obéit; il dit force, 
patenôtres. Le renard avance doucement, il se place tout près, 
afin de voir le caractère au moment même où le loup l’aper- 
cevra. Alors, tout à coup, le mulet détache au loup ruades 
sur ruades; il le frappe à coups redoublés, et il le jette à la 
mer, où il veut qu’il se noie. 

Ce que voyant, le renard est transi de crainte. Maître mulet 
brait, donne, à gauche, à droite, de violents coups de pied; 
ii bondit , ii agite la queue , il se vautre dans la barque , et , 
pour lui échapper, le renard ne voit d’autre moyen que de se 
jeter à la mer. Le Ilot bientôt le rapproche du loup; tous deux 
gagnent le bord , s’y reposent un peu et se représentent la fu- 
reur du mulet. Le renard confesse la peur qu’il en a eue. «Je 
«crois, dit-il, que son ventre est un arsenal; en guerre, ii ati- 
« rait la victoire; il a des bombardes de bronze, des fusils char- 
« gés, des balles en grand nombre '. » Le loup est inconsolable. 
«Tu vois, dit-il à son compagnon , je n’ai plus de dents, j’ai 
«perdu un œil, et l’autre est bien malade. En ruant, il m’a 
«donné un coup au milieu du front; je n’y ai vu que des 

.Kovpxctpêctis vd’/y px pouvt Rivais , TouÇexi* yeiuopév't , 
xai fiôhz ipiQpnvx, êw7axi* xpepaauévi. 
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« éclairs , j’en ai perdu la raison. J’ai confiance en toi; j’espère 
«que tu me guériras. Tu te vantais d’ètre sorcier, disciple de 
« Lion le sage; mais tu ne me disais pas que tu n’es qu’un mi- 
«sérable, un ivrogne 1 ; tu m’as trompé. Le mulet s’est moqué 
«de moi; je ne lui savais pas tant d’adresse et de ruse : il s’est 
« moqué de nous deux A la fois. » Le renard lui répond : « L’es- 
« prit est répandu dans le monde entier ; le mulet a beau 
«être méprisé, il a son esprit qui lui est propre; il a compris 
«noire injustice et notre fourberie, il a su s’en préserver, sans 
« connaître ni sciences ni lettres ; il est devenu docteur pour 
« échapper à nos mains. Il ne s’est pas contenté d’éviter notre 
«piège, il nous a battus, il nous a fait passer pour des sots, 
«il nous a joués, il nous a couverts de honte. Salut, mulet, 
«salut! tu nous as échappé, tu n’es plus maître mulet; il faut 
« partout chanter tes louanges. Nous t’appellerons désormais 
« AVco; tu as gagné ce titre en déjouant nos projets; tu as sauvé 
« ta vie de nos mains. » 

L’aventure que nous venons d’analyser ne se trouve nulle 
part dans les récits faits sur Renart. De l’aveu de Jacob Grimm 
lui-même , les Allemands n’ont pas été plus heureux que nous. 
Le temps a détruit l’original de cette petite histoire ; il serait 
difficile toutefois de ne pas y reconnaître une page détachée 
du Grant Roman de Renart. On ne saurait manquer d’observer 
aussi que ce poëmc grec contient deux fables de notre La 
Fontaine : Les animaux maludcs de la peste d'abord, et celle où 
le loup, victime de sa gourmandise, se laisse prendre par l’ar- 
tifice du cheval et reçoit une ruade 

* 

Qui vous lui met en marmelade 

Les mandibules et les dents *. 


1 II y a aussi dans le texte m»üT iva. 

J 4 

4 Fable vm. I. V; voir aussi la fable xvn «lu livre XII. 
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Strapparoia, dans ses Facétieuses nuits 1 , Guillaume Gué- 
roult 2 , dans son premier livre des Emblèmes , Guillaume Hau- 
dent 3 , dans ses Trois cent soixante-six apologues d’Ésope, ont ra- 
conté la première de ces deux fables. C’était, on le voit, un 
sujet bien populaire en France, et même en Italie. Mieux 
instruits aujourd’hui qu autrefois , nous nous garderons bien 
d’en attribuer «à Strapparoia l’invention originale. Nous savons 
quels titres nous pouvons faire valoir sur les apologues que 
{'Italie nous a renvoyés plus tard dans ses meilleurs écrits. 

Quoi qu’il en soit , le choix des personnages du poème grec , 
leur caractère, leurs discours et leurs ruses, ne nous laissent 
pas douter un instant que l’auteur n’ait eu connaissance du 
Roman de Renart, et qu’il ne se soit proposé d’en imiter l’es- 
prit et la gaieté. Il serait impossible de retrouver ailleurs, et 
d’une manière aussi sensible, le grand trait qui caractérise la 
composition française de ce poème, c’est-à-dire l’identification 
des animaux avec les hommes. L’anonyme grec n’a-t-il pas con- 
fondu autant que possible ses héros avec les humains? C’est 
entre eux un perpétuel échange d’usages , d’idées et d’expres- 
sions. Comme dans l’œuvre originale de nos trouvères, ces 
rapprochements sont si hardis, qu’ils vontjusqu’au blasphème, 
jusqu’à l’impiété. 

Le renard, qui se dit médecin, philosophe, devin, offre 
au mulet de partager avec lui les trésors de sa propre instruc- 
tion. Il veut le débarrasser de ses manières rustiques et le dé- 
barbouiller de son ignorance. 11 fait parade de sa dévotion; il 
invoque lame de sa mère, il la prie; elle répond à ses prières 
par l’accomplissement de ses vœux. Le renard, le loup et le 
mulet savent tous les trois se servir de la boussole, diriger 

1 T. I.l. VI, nuit xiii*. 

1 Lyon, > 553. 

' L. Il, fable ix. 
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le timon d’une barque et distinguer, en navigateurs consom- 
més, la tramontane et le ponant. 

Le respect des choses saintes n’arrête pas le poète grec. 
Toutes les cérémonies de la confession sont observées et pa- 
rodiées par le renard et le loup, en gens qui connaissent bien 
le rituel. Us se mettent à genoux; ils pleurent leurs fautes, ils 
se les pardonnent. Ainsi, dans le roman français, Renart se 
confesse à Hubert l’EscouJfîe , et essaye, aussitôt après la béné- 
diction , de croquer le pauvre confesseur. Us se repentent de 
leurs méfaits, et, pour vivre désormais en petits saints, ils sont 
décidés à entrer en religion. Us vont prendre le froc, ceindre 
la corde du caloyer, porter à leur ceinture le chapelet et la 
croix. Renart, dans le poème français, ne promet-il pas au 
lion d’expier ses fautes en partant pour la croisade? Pour 
mieux assurer la perte du mulet, ils apportent devant lui le 
livre de la loi; ils le feuillettent, ils consultent les chapitres, 
ils citent les endroits précis. Peut-on souhaiter ressemblance 
plus complète avec les héros de notre roman français? 

Les acteurs ont conservé , du reste , le caractère que la tra- 
dition leur a toujours donné. Le renard est prompt à conce- 
voir le mal , ingénieux à inventer une ruse , prudent et dissi- 
mulé dans l’exécution. Avec quelle apparence de bonhomie 
n’aborde-t-il pas le mulet qu’il veut tromper! La séduction est 
sur ses lèvres; son maintien inspire la confiance; son langage 
est adroit et sait trouver le chemin du cœur, en s’adressant 
avec art à tous les sentiments qui régnent dans une âme. U 
attaque tour à tour le mulet par le plaisir, par l’ambition. Si 
le mulet résiste à l’idéal de bonheur dont il essaye de l’éblouir 
en parlant d’ombrages lîeuris , d’herbe tendre, de grottes 
fraîches, il lui fait entrevoir des trésors, des honneurs, des 
dignités. Son hypocrisie égale son adresse; il a toujours les 
yeux levés au ciel; il en reçoit des inspirations directes. Ses 
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prières ne restent jamais vaines, et le secours d’en haut ne 
manque jamais d’y répondre : il sait, au besoin, pleurer pour 
donner plus d’autorité à ses mensonges. 

Il ne s’aventure pas , s’il redoute quelque piège. C’est au loup 
qu’il laisse faire la besogne dangereuse. Il tâchera bien de voir, 
en même temps que son compère , le précieux talisman du 
mulet ; mais il s’arrange de manière à ne courir aucun risque. 
Enfin il sait s’accommoder aux diverses conditions que lui fait 
la fortune. Philosophe prêt à tout, il ne s’indigne point trop 
que le mulet ait échappé à ses dents, en opposant là ruse à la 
ruse. Tout maltraité qu’il a été, il ne songe pas à se répandre 
en invectives contre son ennemi. Le succès est pour lui une 
pierre de touche. Loin d’insulter le vainqueur, il chante ses 
louanges et lui décerne un nom glorieux : c’est se tirer d’af- 
faire en homme d’esprit. 

D’une nature plus brutale , le loup a bien besoin d’un com- 
pagnon comme le renard. Il suivrait ses instincts de voracité 
et de gourmandise sans essayer de les voiler par une ruse et 
d’en assurer la satisfaction par un stratagème. Dans toute cette 
aventure , il ne fait qu’obéir au renard , exécuter ses plans et 
conformer sa conduite à la sienne. Plus crédule que le renard, 
il n’hésite pas à croire à la vertu du prétendu talisman que le 
mulet possède. En s’adressant à lui plutôt qu’au renard , le 
mulet fait preuve de bon sens; assommé, moulu, brisé, en- 
sanglanté, il n’en prend pas son parti aussi facilement que son 
rusé compagnon ; sa surprise est extrême autant que sa dou- 
leur : être vaincu par un mulet, cela dépasse son intelligence; 
il reste tout stupéfait qu’un mulet ait eu tant d’esprit. 

En effet, le mulet s’est montré fort avisé. Du premier coup 
d’œil il a deviné les intentions de ses deux ennemis; et, quand 
il voit qu’il ne peut leur échapper, il imagine aussitôt un plan 
de conduite qu’il suit avec résolution. 
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Il se laisse emmener sans résistance. Le voilà au timon; il 
gouverne le mieux qu’il peut; mais ce n’est pas là ce qu’il faut 
à ses ennemis. Ils cherchent un prétexte pour couvrir leurs 
véritables projets : ils proposent que chacun d’eux se confesse. 
Il est impossible ici de ne pas songer au récit inimitable de 
La Fontaine. Celui du poète grec n’y ressemble guère. Lane 
du fabuliste français est la plus expressive figure de la candeur, 
de la naïveté , de la simplicité ; il ne fait pas attention qu’on épi- 
logue sur chacun des mots qu’il dit pour y trouver un crime. 
Dans la sincérité de sa conscience peu éclairée, il dit tout ce 
qu’il faut pour se perdre lui-même. Que d’imprudentes révé- 
lations dans son récit! Que de circonstances qui vont tourner 
contre lui et assurer sa perte! Le maladroit! il va jusqu’à 
mêler le diable à son affaire. 

Le mulet du poème grec est moins naïf; il connaît les sen- 
timents de ses ennemis à son égard ; il arrange donc son récit 
de manière à s’excuser. En bonne justice, le loup et le renard 
n’y trouveraient rien à redire. La ruse que le mulet invente, 
la force et la hardiesse qu’il met à l’exécuter, la violence de 
son attaque, son impétuosité qui consterne ses ennemis : tout 
cela lui fait un triomphe éclatant. Jamais mulet ne sortit plus 
glorieux d’un aussi mauvais pas. 

Si, suivant Strapparola, une vérité se cache sous ce masque 
allégorie; car par le loup s’entendent les grands, qui, se pardon- 
nant l’un l’autre, tourmentent l’asne, qui est le pauvre peuple, le- 
quel porte le faix de leur méchanceté , il faut avouer que Yasne 
ou le peuple a quelquefois des jours de colère et de vengeance. 

A défaut d’autres preuves , nous ne craindrions pas de signa- 
ler ce dénoûment imprévu comme la trace d’une imitation 
gauloise dans ce poème grec. Les trouvères ont eu quelquefois 
la hardiesse de réclamer en faveu du peuple, et la générosité 
de le relever du triste état où d’autres chanteurs aristocratiques 
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le plongeaient. Ils ont compris que la justice devait avoir 
quelques heures de règne dans le monde, pour compenser 
les échecs quelle y reçoit journellement. Dans une sorte de 
prévision des révolutions futures , ils ont voulu que le vilain 
entrevît parfois dans leurs poèmes les reflets de cette aurore 
éloignée. Tel est, par exemple, le dit mémorable du vilain (jui 
conquist paradis par plait . Repoussé par saint Pierre des portes 
de ce beau séjour, le vilain en appelle à Dieu, et triomphe plei- 
nement devant ce tribunal d’équité. 

Il nous sera bien permis de voir une idée semblable dans 
la manière dont finit ce petit poème grec; il ne peut se sauver 
que par là de la banalité d’un apologue si connu. Dans le 
triomphe du mulet sur le loup et le renard , il y a comme la 
reconnaissance anticipée d’une justice universelle à laquelle le 
mulet finira par avoir sa part. 

Signalons en finissant, comme indices de l’imitation de 
notre roman français de Renart, les faibles essais de paysage 
qu’on remarque au début du poème grec, et qui rappellent 
le cadre champêtre où nos trouvères placent presque toujours 
leurs personnages; le nom de K wÇdxa, donné à la poule de la 
vieille femme, qui reproduit, comme le fait remarquer Jacob 
Grimm, celui de Copéc, que porte également la poule dans 
notre Roman de Renart. 

Strapparola, avons-nous dit, a fait entrer dans ses Nuits 
facétieuses la fable qui correspond à la première partie du 
poème grec qui nous occupe. A défaut d’invention, ce n’est 
ni l’esprit ni le bon comique qui manquent à ce récit : «Le 
« loup, le renard et l’ànc vont à Rome pour confesser leurs 
« fautes et en obtenir le pardon. Fatigué du voyage, le loup de- 
« mande qu’on s’arrête en chemin et que chacun fasse l’aveu de 
«ses fautes, pour s’absoudre ensuite fraternellement. Le loup, 
«dans sa confession, est aussi brutal qu’il peut l’être; mais il 


ÉTUDES 


ViS 

« sait donner à sa voracité un air de tendresse et presque de 
« bonté : il a mangé une truie parce qu’elle était mauvaise mère . 

« et les douze petits ensuite , parce qu’ils n'avaient plus qui leur 
u baillast a teter. «J’ai commis ces choses, mais à bonne inten- 
«tion. Toutefoys, où j’auray offensé, j’en demande pardon et 
« absolution. » Et disoit ceste bonne beste tout ceci en plcu- 
«rant, faisant la meilleure mine du monde. — Adonc le re- 
« nard : Frère, ton péché n’est pas grand, pource que tu as eu 
« commisération des pupilles; pour ta pénitence, t’ordonne et 
«t’enjoins que tu n’assailles jamais que par derrière tous ani- 
« maux cornus, si tu ne veux être blessé de la corne. » 

Le renard se prosterne à son tour devant le loup; il n’a pas 
de moins bonnes raisons pour justifier ses crimes. Un coq, 
jour et nuit , rompait la tête aux plus sains, « à raison de quoi, 
« ne pouvant plus supporter son audacieuse gloire . . . je luy 
« mis la main sur le collet , l’estranglay à belles dents et le dé- 
« voray. » Les poules y passèrent, « pource qu’elles insultaient 
«le renard. — Tu as bien fait, dit le loup, de punir et l’or- 
«gueil du coq et l’injurieuse insolence des poules.. » 

Se tournant vers l’âne : «Et toy, frère, qu’attens-tu , que ne 
«viens à confesse? qu’as-tu fait? — Répond le pauvre âne : 
«Que voulez-vous donc que je vous confesse? Vous savez les 
« longs tourments que sans cesse et à toute heure je suis con- 
« traint d’endurer, portant incessamment bleds, farines, bois, 
«fumier, bref tout ce qu’on peut dire, avec un nombre infini 
«de lourds, pesants et meurtriers coups de bâton. Toutefois, 
«puisqu’il faut confesser la vérité, je pense avoir oHcnsé en 
«une seule chose, c’est qu’en me jouant dernièrement je fis 
« sortir trois ou quatre brins de paille des souliers au serviteur 
«qui m’avait en sa charge, lesquels j’ay mangés, et croy qu’à 
« cette occasion il a enduré quelque froid aux pieds; j’ay failly 
«en cela, je le confesse, je m’en repens, vous suppliant hum- 
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« blemcnt avoir pitié et miséricorde do moy, et m’ordonner 
« pénitence digne do mon forfait. — O larron ! dirent les autres, 
« qu’as-tu fait? Malheur sur toy à jamais! Tu es damné; car, 
« parta confession même, tu es seul cause que ce pauvre ser- 
« viteur a enduré beaucoup de mal et de froidure aux pieds , 
«dont peut-être il est mort; qui fait que, ton àmc étant dam- 
« née, ton corps ne peut estre sauvé. Ce disant, se ruèrent im- 
« pétueusement sur luy, et, le prenant belles dents, le dé- 
« vorèrent *. » 

Guillaume Guéro.ult nous offre une autre manière de conter 
cet apologue. H introduit moins naturellement ses personnages 
sur la scène, et il amène sans nécessité la confession des fautes 
de chacun d’eux. Préoccupé surtout du sens moral de sa fable, 
il ne s’arrête pas aux menus détails, comme les poètes du Ro- 
man de Renart, ou même comme fauteur anonyme de notre 
poème grec. Le lyon pardonne au loup toutes ses fautes, et 
trouve des excuses pour absoudre ce grand coupable. Il a bâte 
de venir à l’âne. ' 


« Ceci n’est pas grand cas ; 

Ta coutume est d’ainsi faire, n’est pas? 

Outre, «à cela t’a contraint la famine. » 

Puis dit à làne : «Or, compte-nous ta vie, 

Et garde bien d’en obmettrc un seid point ; 

Car, si tu faux, je ne te faudray point. 

Tant de punir les menteurs j’ay envie. » 

L’asne, craygnant de recevoir nuisance, 

Respond ainsi : « Mauvais sont mes forfaits , 

Mais non si grands que ceux-là qu’avez fait/; 

Et toutesfois j’en recoy desplaisance. 

Quelque temps feust que j’estoye en servage 

1 Nous nous sommes servi de la traduction de Pierre Delarivev, 1601. 
Xlil* nuil , fable 1 . 


350 ÉTUDES 

Sous un marchant qui bien se nourrissoit, 

Et au rebours pourement me pensoit , 

Combien qu’il eust de moy grand advantage ! 

Le jour advint d’une certaine foyre, 

Où (bien monté sur mon dos) il alla; 

Mais arrivé, jeun il me laisse là, 

Et s’en va droit à la taverne boire. 

Marry j’en fus ( car celuy qui travaille , 

Par juste droit, doit avoir à manger). 

Or, je trouvay, pour le compte abréger. 

Ses deux souliers remplis de bonne paille. 

Je la mangeay sans le sçu de mon maistre. 

Et ce faisant j’oflençay grandement , 

Dont je requiers pardon très-humblement , 

N’espérant plus telle faute commettre. » 

— « ô quel forfait! ô la fausse pratique! 

(Ce dist le loup et fin et malicieux) 

Au monde n’est rien plus pernicieux 
Que le brigand ou larron domestique. 

Comment! la paille aux souliers demeurée 
De son seigneur manger à belles dents ! 

Et si le pied eust été là dedans. 

Sa tendre chair eust été dévorée! 

Pour abréger ( dist le lyon à l’heure ) , 

C’est un larron, on le voit par effect; 

Pour ce il me semble, et j’ordonne de fait, 

Suyvant nos lois anciennes, qu’il meure. » 

Telles sont les transformations differentes subies par cet 
apologue. Il n’est pas difficile, après avoir lu ces différents 
morceaux , de leur reconnaître à tous une commune origine. 
Aucun cependant ne se rapproche plus du ton et de la couleur 
générale du Roman de Renart que le poème écrit en grec et 
en vers politiques 1 . Si bien que Jacob Grimm croyait y re- 

1 Papadopoulo-Vréto signale* ce poème en ces termes (1 18) : raêdpou, A« ixov, 
xai kXuynovf Siiiyvots àpaiordrit ■ N ecooh perajxjvuQeïaa , xa! fiera vrXeialrff ènifte- 


351 


SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 

trouver une aventure perdue , et combler ainsi une lacune qu’il 
signale et regrette dans le roman allemand de Renart. 


Xtiaç SmpOùyOeîaa. Èvertyaiv, 1760. — Êv ttj TjxoypaÇi'f. kvruvlov toG BopioAi , 
in-8°. — XypefaxTis. T<J zsoiijfidTtov toGto, xaXripes aapxaapoG xai eipavtùv xaxa 
t ivot aaTvpiÇofiévov ino tov àvuvGpov ovyypaÇéwf avyxeixai, èt; 22 oeMSco v. ft 
aTt%ovpyia ttvai àxXoval dxn • à no x 6 G<pos Sè xai àvà tt)v SiaXexxov eixafo, 6 x 1 
eïvai u otjfia Kepxvpaiou x ivos. kyvôu) mv £ povoXoytav Tiff A' êxëôoîvs. — NeoeA- 
/r îvixil <J>iXoXoyia. 
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CONCLUSION. 


Nous croyons avoir parcouru presque tous les poèmes en 
grec moderne où se marque plus ou moins l'influence de 
l’imitation française. Les ouvrages que nous venons d’étudier 
forment, pour ainsi dire, une histoire littéraire qui succède 
obscurément à celle des derniers temps de l’empire de Cons- 
tantinople. Tant que les Comnène et les Ducas restèrent sur 
le trône, les lettres continuèrent à illustrer ceux qui les culti- 
vaient, et elles conservèrent elles -mêmes, jusqu’à un certain 
point, leur ancienne pureté. Des princesses occupées toute 
leur vie à faire des compilations littéraires, des princes qui se 
sont rendus célèbres par leur amour pour les beaux-arts, dont 
l’un d’entre eux, Constantin Ducas, disait qu’il aurait préféré la 
couronne de l’éloquence à la couronne de l’empire , devaient 
être jaloux d’entretenir autour d’eux le goût et le culte de la 
poésie. Aussi leur protection fit -elle éclore de nombreux 
poèmes : Les Amours Je Rhodante et de Üosiclès, L’Amitic bannie 
de la terre, les Allocutions elerjiaques , les Plaintes contre la Pro- 
vidence, des vers Sur un Jardin, Sur la Sagesse, sortirent de la 
plume maniérée de Théodore Prodrome ; Tzetzès donna Les 
Iliaques, Les Chiliades, Les Allégories homériques; Constantin 
Manassès, Les Amours d.’ Aristandre et de Callithée, compositions 
alambiquées, où le bel esprit prodiguait tous ses jeux '. 

1 Schœll . Hut. de la littéral, grecq. I. VI, p. *3. 
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Placée dans une situation difficile entre les dynasties mu- 

J 

sulmanes et les Francs croisés, la cour d'Alexis Comnène n'en 
conserva pas moins le goût des lettres. La fille de l’empereur, 
Anne, est célèbre parmi les écrivains. Son frère, Isaac Com- 
nène, faisait ses délices de la lecture d’Homère. Les traditions 
de l’antiquité et l’amour de la belle littérature se conservaient 
donc chez les personnes distinguées par la naissance et par le 
rang. Il était loin d’en être ainsi dans le peuple. 

La langue commune (xoivri) que la foule parlait s’éloignait 
chaque jour davantage de la pureté d’autrefois. Déjà, à l’é- 
poque de Julien, on signalait des mots étrangers introduits 
dans la vieille langue. Les écrivains les plus délicats étaient 
obligés de s’en servir, en s’excusant de les employer. Eusèbe, 
saint Athanase, saint Basile, les deux saints Grégoire, saint 
Chrysostome, subirent cette nécessité. On lit dans Synésius : 
«Souffrez un peu mes barbarismes; je voudrais, dans un lan- 
«gage conforme aux habitudes du peuple, montrer davantage 
« la méchanceté de quelques hommes 1 . » 

Après Justinien , ce nouveau langage devient plus hardi et 
prend place au grand jour ; il devient l’idiome habituel du 
peuple. Dans Olympiodore, le peuple, soulevé contre Jean le 
Tyran, crie tantôt xsiirlei, et tantôt <r1éxet\ or aiéxei n’appar- 
tient pas au grec littéral. Au concile de Constantinople, le 
peuple veut forcer le patriarche à monter sur i’ambon : 
« ÉfZ&t, 'aoltyrov, e;j.êa , àvaOsfxxTicrov 'ÏLeÇrjpov. » Épêa est pris 
pour à.vaêïj6i. A la fin du x* siècle, on voit des traces de la 
langue vulgaire chez les Siciliens, dans le diplôme de Iloger, 
comte de Calabre et de Sicile. La pièce est cependant écrite 
en grec savant. On la saisit encore dans ce passage de la Vie 

1 kvé£y yip f wj utxpdv ùxoGïpÇapiaaiVïot , ïvi Sii r ris ovvyQeo'Iépas ti? 170/1- 
reif Qvvvs tüv ivtuv ép^avixcirepov 'aoLpua'lvoupt. (Voir, pour ce» détails, D11- 
cange, Glossarium grœcitalis, préface , vol. I.) 
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d'Alexis Comnène , écrite par Anne, sa fille 1 . Elle raconte que 
l’empereur, alors grand domestique, redoutant les embûches 
de Nicéphore Botoniatès, sort de Constantinople. Le peuple 
chante sur son passage une chanson en grec vulgaire : « É£ 
« iStcônàos ylvcrcrris avyxeiptsvov. — To crdlÇÇaTOv t ij> Tvpivijs (le 
«carême) you'pys ÀXsÇte, èvbricres xè, xal t»/i> Ssvrépav tù nspwï 
usina yspâxiv pov. » Dans un autre endroit, décrivant une dé- 
faite sur les bords de la Distra, elle dit que les' Byzantins 

chantaient : «À7ro tt)v Aialpav sis FoX^t/v xa'Àor a.nXi)XTOv , K6p- 
» / 

« ret’Ê. » (AnArixTov est un ternie nouveau.) 

Les beaux esprits des académies impériales, les écrivains qui 
s’appliquaient à la pureté du style, ne réussissaient pas tou- 
jours «Ï la conserver; ils étaient obligés de faire des conces- 
sions <\ l’usage. Constantin Porphyrogénète, dans la Vie de 
son aïeul 2 , passant en revue tous les mots vulgaires dès lors 
employés, «ajoute : « KaXov yàp en} tqutois xoivoXéxisiv. » Il 
faut, en ell'et, que l’écrivain emprunte aux sciences, aux 
métiers, les différents mots que n’a pas la langue littéraire, 
et dont pourtant il a besoin. Les auteurs eux- mêmes de 
l’Histoire byzantine, Théophylactus de Simocatta, Nicéphore, 
patriarche de Constantinople, Jean Cinnamus, Nicétas Cho- 
niatès , Georges le Logothète , Nicéphore Grégoras, ne se 
préservent pas partout de cette langue vulgaire. On ren- 
contre dans leurs écrits un grand nombre d’idiotismes et de 
mots inconnus aujourd’hui même chez les Grecs. Jean Ca- 
nanos s’en excuse; il demande à ses lecteurs pardon de ses 
solécismes ; il déclare qu’il n’a pas écrit pour les savants seuls, 
il veut être entendu des ignorants : « A éopai t ovs àvaytvwaxov- 
« Tas ravTtjv i tjv icrloptav , xal iù>v ypappaTuv t ))v rsslpav ëypv- 
«t as, (itiTS ibv xôpov t ou Xoyoo àxySia'actKTt, (jw'ts ibv o-oXotxo- 

1 Alcxiailc, I. II. 

1 Basilic, ch. lui. 


«ÇapÇapov xa.'va.yvwaoina.i Çpxaiv, duel xà)a> Tijs àntsipîas (àov 
« ypafjLfjutTWv àfjLoXoyû rnv àaOsvetav ’ àWà ovSè Sia. <t6$ovSj j? Xo- 
« ytovs dypa^a tovtœ àXXa Six lSi f înx> , xi) pivov xx\ dyù 
« iStoJTiis , ïvx ol iSiMTCLi à-neptépyws xal xxxTxyvoiarlcos xvxytvv- 
u export txvtïjv. » 

Cependant cette langue continue ses progrès; bientôt elle 
n’a plus besoin d’excuse, les écrivains l’emploient sans bonté. 
Ptochoprodromus *, à peu près vers i 1 5 o , dédie à Manuel 
Comnène un ouvrage écrit en vers politiques et en grec vul- 
gaire. C’en est fait, les droits et les titres de cette langue sont 
reconnus. 

Elle s’étendit encore davantage , grâce à l’avilissement des 
lettres sous le gouvernement des empereurs latins qui occu- 
pèrent le trône de Constantinople de l’an i 20k à l’année 1261. 
Que pouvait devenir, en effet, l’élégance du langage au milieu 
de ces Allemands, qui fondaient comme un horrible fléau sur 
l’empire d’Orient? Les études devaient périr, ces barbares 
n’ayant d’autre souci que la guerre, d’autre talent que de ma- 
nier la lance. Leur humeur violente , leur main toujours prête 
à tirer l’épée, leur appétit insatiable, leur avarice sans bornes, 
leur langage rude et grossier, montrent assez qu’ils n’ont jamais 

eu commerce avec les muses 1 2 . Et les Français eux -mêmes, 

» 

en quelle estime pouvaient-ils tenir les savants, quand, dans 
Constantinople, pour se moquer des vaines occupations des 
lettrés, « ils se promenaient , la plume et l’écritoire pendus à la 
« ceinture 3 ? Bien n’est capable d’arrêter leur fureur ou d’atten- 


1 Coraî, ÀTaxia, t. I. 

* Nicétas Chômâtes, p. -gô.c'tlit. Bckker : <î>ûvv àavfiÇtùvos ËAX»j<n, yvüpv 
ÇiXozp'Afiaiof , ôÇÛa/pàs ivaiSaycîfyvros , yaolijp àxbpeal os , ôpyiXos xal êptpsïa 
, xai ££<p S^vaa to ÇiÇos Stà xsàvsos. — ÀA>’ oùèé ns rùv yapivutv fi rûv 
Movaüv 'Bapà t ois j SapSâpots sofaots ejre£er/£sTO. [Ibid. 791.} 

s Id. ibid. 786 : 0/ èè y prêtas èovaxas xai èoyeia fUXavns Çépovres , rofiois tÙp 
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« drir leur aine farouche. Sur eux les belles choses sont sans 
«effet; ils ne se plaisent qu’à répandre la mort 1 . Le pillage, 
«l’incendie, les profanations, les cruautés, font leurs plaisirs. 
«Les temples les plus riches, les chefs-d’œuvre les plus par- 
« faits de la sculpture sont par eux renversés, brisés, bridés, 
« fondus. La désolation et la barbarie régnent dans l’empire. 
« Déjà la langue nationale est oubliée. Les muses quittent leur 
«ancien séjour, ou elles gardent le silence plutôt que de cé- 
« lébrer des exploits où les Grecs n’ont aucune part 2 . « Pour 
de véritables Grecs, il ne restait plus qu’à déplorer le sort de 
Constantinople. «Peut-être, dit Nicétas Chômâtes, ô noble 
« patrie! y en a-t-il maintenant qui chantent tes malheurs et 
« gagnent leur vie à réciter tes tristes aventures 3 ! » 


%eïpa èStSoaav, dis ypapparéas i/pâs raiOd^ovres. — Ilap' àypappdrots {Sapëdpois 
xai réXeov àvaXÇaëiirois. 

1 0 / tou xaAoù àvepàalot, xvpeoiÇopyroi {Sdpëapoi. ( Nicolas Chômâtes , 74 1 -) 

* T U yàp ivaa-yoïf av ixi yüs àXXorpiùiOelavs ifSrj t oûXôjou, xai fiapëapoiQeicrns 
r éXeov rà M ovadiv èxtS eixvvaOat ; oux &v àaaipnv t o fiapëdpu'v adr os • ovS' èaoipvv 
napaxépxuiv rots éxeira rapà^eis xtoXsp ixàf èv ah fin vixùoiv LAArjres. ( Ibid. 

747.) 

3 Voici comment Codricas, dans son livre intitulé MeÀérr» rvf xoivüs E XXyvixÿs 
üiaXéxrov, publié à Paris, en 1818, apprécie l’influence des croisades sur la 
langue et la littérature grecques : Al urrô t à xpdros apa au xüv rüv [ 3 a<TiXéatv ùwa- 
7 opevat raoXeis xai ytipai êvoplÇovro vpbs rovs Xt a'jpoÇùpovs dis xrripara èyOpixà , 
èxredvpéva vopipois eis ras -a oXepixds r eov êQoSous xai XerjXa aias. OAij Xoixbv il 
ÉAAa'e, ai A Qÿvai , ai &rjëai, ii Vjôpixxos , 4 SenaaXovixn , xai aurri, dis elxopev, il 
KaivolavrivovxoXts , àxexarerrrüOritjav raoXepixà Xdfivpa rüs ztapaonovStas rûv 
Xxa vpoÇbpav. Ta ÉAXtwxcI paQiipara, èv (uf roiavrri àxpoaSoxürefi xaraolpoÇü , êÇ 
àvdyxris éitpexe va Soxipa oovv ra Q-Xiëepà dnoreXéopara rüs yevixüs àvaalardiaeus 
xai và rnéaovv au Ois eis t bv éoyarov fiaQpbv rfj s (Sapëapixüs èÇ'wOevrj'Tecûs. ft xoivri 
É/Ar ivixii rXâaraa dpoiëaius értpene và aioOavQü riiv èOixiiv èxippotav t ris roiavrns 
zjoXruxrjs peraëoXüs , xai Su i rüs àpoiëaias àvraXXayüs ràv Sri porixùv êxÇpâoea v, 
avril pép, oixeiortoiovpévv ras jîapëaptxàs XéÇeis xai ppdaeis rûv Çévcov êOvüv , va 
ydon rsoXv rüs Çvoixrjs rüs evyeveias xai ydpiros , ex r ou èvavriov Sè ai rùv xpa- 
rovvruv èOvixai AiaAéxT 01, ràs ÊAAi7i/«xàf <îare<£dfi£ea» èxÇ pdaeis, và xaXXiepy vOovv 
éÇev) evi&pevai. (MeAerr? A'. Mépris A’, p. 137.) 
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Les Paléologue , à leur retour, ne trouvèrent que des 
ruines. \icephorc Grégoras fait le tableau du triste aspect que 
présentait la ville de Constantinople J . Partout des décombres, 
restes de l’incendie ; des édifices à demi détruits, que les Latins 
n’avaient pas pris soin de relever, tant ils paraissaient croire 
qu’ils ne resteraient pas longtemps maîtres de cette ville. L’em- 
pereur Michel VIII fit les efforts les plus louables pour rame- 
ner dans sa capitale les études qui en avaient fui. Il put bien 
fonder trois écoles pour la grammaire et les hautes sciences, 
assister lui -meme aux exercices scolaires, distribuer des ré- 
compenses et mettre à la tète de ses institutions académiques 
le rhéteur Hélobule 1 2 * * ; il ne put pas réparer les ruines de la 
langue ni arrêter les progrès de la décadence. 

Encore si les croisés n’avaient fait que passer dans l’empire 
grec! Mais ils s’y établirent; ils en firent leur séjour. Vaincus 
par les agréments de ces contrées, ils décidèrent de s’y fixer à 
jamais, sans se soucier des reproches qu’ils attiraient sur eux. 
Us oubliaient le but de leur expédition : ils étaient partis pour 
aller en Palestine; mais les délices de la Phénicie, de la Syrie, 
de la Morée, éteignaient en eux le feu divin qui les avait d’a- 
bord animés; ils pliaient sous le poids de leurs richesses; ils 
se laissaient, pour ainsi dire, enivrer par la victoire 5 . 

C’est à cette époque qu’il faut placer les premiers effets, sur 
les mœurs et sur les lettres, de l’influence occidentale, et sur- 

1 Nicéphore Grégoras. édit. Bckkcr, I. I, p. HH. 

* Schœll . loc. laud. 

•’ Nicéphore Grégoras, édit. Bckkcr. 1. IV, p. 106 : Tôy Àoiitov rfiv oïxyaiv 
aCràdi zsenoiyxmts , tous yip dtvêpas vei'ixyxôr es iptint 7&v t où t ôhom yjxphav 
Oyaxv * xàxeï r àv ê&is aiüva Siapéveiv êyvûxs'7'xv, éXeyxps Tsiay s xar yyopiaç avr oï 
étrjToïf xzTdo'hivTSç êpyo v yàp aùroït xai axoxôs rfis otxoOev èxiyplaf inÿp^ev els 

UaXaiaTlvyv ei SvvyOcîev c/.Octv . . . ÀAA’ i rÿs ftoiplxys xvi Xuptas êpuf tôv &eoC 
êxeTvov àx^éus êÇéxpovoev épwvx ixo wAovtou |3 np^vOeîm, ntl otov eitteïr peQv- 

aOetm xpit'ttf érTu^if vtnp' êX-ttlSit. 
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tout do l’influence française. Los Français touchent, en effet, 
tous les points de l’empire à la fois : Chypre? Constantinople, 
Rhodes, occupée par les Latins vers 1 1 1 1 \. Us sont à Vostiza, 
à Patras, avec Hugues de Lille, seigneur de Charpigny; à 
Chalandritza , avec Robert de la Trémouille ; à Vcligossi, avec 
Mathieu de Mons. C’est un Français, Gautier de Rosières, 
qui, dans le pays d’Achova , fait bâtir le château de Matte- 
Grifïon. Dès sa première occupation de Modon, Geoflroi de 
Villehardoin s’était fixé en Grèce avec l’idée de s’y établir à 
jamais. F.n 12/16, Guillaume de Villehardoin, né en Morée, 
dans la ville de Calamatta , son domaine de famille, élevé 
au milieu d’une population grecque, parlait la langue grecque 
avec la meme facilité que le français. Comme lui , les autres 
feudataires français, tout en conservant les usages, les mœurs, 
la langue de la mère patrie, avaient commencé à se fondre 
avec la nation conquise, en même temps que celle-ci adoptait, 
à son tour, les usages et meme la langue des conquérants. On 
lit, au Livre de la Conqueste , p. i 3 q : «Li princes Guillermes, 
«qui sages estoit, et parloit auques bien le grec, si li respon- 
« dit en telle manière : Ô 'vsptyxnras ùs (Ppivepos, Papa ïxx rbv 
« ànexpiOy 1 . » 

Nous ne répéterons pas tout ce que nous avons déjà dit sur 
la transformation de la société grecque. Nous avons montré 
comment les joutes et les tournois devinrent peu à peu le di- 
vertissement favori des Grecs. Des empereurs mêmes y por- 
tèrent une passion que les vieillards condamnaient hautement 2 . 
Les œuvres que nous avons analysées successivement prouvent 
que ce s jeux 11’étaient pas les seuls emprunts que la nation 
vaincue fit à ses vainqueurs. Les ajustements, les étoiles, les 


1 Ver» 

4 Audronic le Jeune. (Voir Nicèphore Grégoras , cité dans notre deuxième cha- 
pitre. ) 
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manières des Latins, des Français en particulier, devinrent une 
mode. L’engouement pour leur poésie ne fut pas moins vif. 
Si des beaux esprits avaient emprunté, à notre littérature 
romanesque, pour le traduire en grec littéral, l’épisode du 
Vieux Chevalier, on vit presque aussitôt la foule des ignorants se 
porter avec entraînement vers les œuvres de nos trouvères. 
11 n’y avait eu d’abord , dans cette imitation du roman français, 
qu’un jeu pour des délicats; ce fut bientôt un besoin pour les 
intelligences populaires. 

La première moitié du \m e siècle était à peine écoulée que 
cet effet s’était produit. Les premières expéditions des Latins, 
leurs voyages successifs dans l’Orient, les conquêtes partielles 
des chevaliers occidentaux, avaient commencé ce mouvement 
littéraire; il ne put que s’accroître h la suite de la conquête 
de Constantinople par les croisés. Si , dans la ville même tom- 
bée au pouvoir des ennemis, la haine ferma les esprits à l’é- 
tude de la littérature des conquérants, il n’en fut pas ainsi dans 
les provinces, où les princes latins s’établirent avec l’intention 
d’y demeurer à toujours. Des rapports bienveillants naquirent 
entre les vainqueurs et les vaincus. L’espoir d’un retour à l’an- 
cienne domination n’entretenait pas le souvenir du passé, et 
l’on s’abandonnait, du côté des Grecs, avec moins de résistance, 
aux usages nouveaux : aussi croyons-nous rester fidèle à la vérité 
historique en attribuant à cette époque les deux romans les plus 
anciens, celui de Beltharulros le Romain, et celui de Lybistro», 
chevalier latin. On commença par l imitation avant de tomber 
dans la traduction littérale. Ce qui restait de sève dans l’esprit 
grec produisit ces deux œuvres et d’autres semblables. Ce fut 
une sorte de compromis entre les lettres grecques à leur déclin 
et la poésie étrangère qui les envahissait. Sans renoncer tout 
à fait aux traditions nationales, on se rapprochait davantage 
des trouvères. Nous avons noté les traces des souvenirs grecs 
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dans les tableaux empruntés à Eumathe ou à Achillès Tatius; 
mais nous avons aussi montré, à côté même de ces souvenirs, 
des inventions nouvelles dont la ressemblance avec celles de 
nos romans français indique assez l’origine. 

Il n’est pas probable que ces deux compositions aient été 
les seules de leur genre. Avec l’amour et l’habitude que les 
Grecs avaient, pour ainsi dire dans le sang, des labiés milé- 
siennes ou sybaritiques , plus d’un roman calqué sur ces mo- 
dèles dut avoir cours dans les provinces conquises. Le désir 
de rivaliser avec nos poètes excita la verve des Grecs : ce fut 
la seconde période d’imitation , la première étant marquée par 
le travail dont le Vieux Chevalier nous offre un échantillon. Soit 
que cet épisode ait été le seul de son genre, soit que le cycle 
entier de la Table ronde ait été reproduit en grec, ce qui n’est 
pas vraisemblable , il n’y faut voir qu’une tentative d’esprits 
curieux, mais se croyant bien supérieurs à l’œuvre qu’ils com- 
mentent plutôt qu’ils ne la traduisent. Us prennent, en effet, 
de grandes libertés avec le texte original ; ils taillent , ils 
émondent ce qui leur semble superflu ; les souvenirs h'tté- 
raires les assiègent et gâtent la naïveté de l’original. Rien de 
semblable chez les imitateurs de la seconde époque, dont 
nous parlons en ce moment ; ils s’abandonnent sans réserve 
à l’influence occidentale. Ce temps dut être court, mais il fut 
fécond. 

C’est à ces années- là, de la fin du xu p siècle au xm* siècle 
à peu près dans toute sa durée, qu’il faut rapporter ces pa- 
roles de Fauriel : « Entre les ouvrages antérieurs au xn* et au 
m xm® siècle, et qui , bien qu’écrits en grec littéral, pourraient , 
« à raison de l’argument et de la familiarité de l’exécution , 
«passer, jusqu’à un certain point, pour des ouvrages popu- 
laires, les principaux étaient des romans érotiques à l'imita- 
« tion de ceux d’Héliodore , d’ Achillès Tatius. Ce fut encore 
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« ries compositions de ce même genre qu’on vit paraître en 
«grec aux époques qui suivirent la domination des Francs. 
« Mais les romans de ces dernières époques ne ressemblèrent 
« plus aux anciens; outre qu’ils eurent un caractère plus décidé 
«de popularité, qu’ils furent écrits en vers et dans l’idiome 
«vulgaire, ils offrirent des traces manifestes de l’influence de 
« l’esprit romanesque de l’Occident; ils ne roulèrent plus que 
« sur des aventures de bravoure ou d’amour de chevaliers ima- 
« ginaires ou de héros historiques travestis en chevaliers. De 
«ces romans en grec moderne, plusieurs ont été imprimés 
« plus d’une fois et sont plus ou moins connus en Grèce. Un 
«des plus anciens et des plus remarquables, tant pour l’élé- 
« gance de la diction que pour le raffinement des sentiments 
« et des idées, est celui des amours merveilleuses de Lybistros, 

« chevalier latin, et de Rhodamné, princesse d’Arménie 

« Une histoire des aventures de Bertrand le Romain et de la 
«belle Chrysantza, fille du roi d’Antioche, n’est peut-être pas 
« moins ancienne que la précédente 1 . » 

Cette seconde époque d’imitation originale ne peut pas être 
déterminée par la critique d’une manière précise; mais on peut 
dire quelle fut courte. Le retour des Paléologue ( 1 26 1 ) sur 
le trône mit un temps d’arrêt à ce mouvement littéraire. Les 
courtisans s’appliquèrent à la littérature nationale avec l’ardeur 
qui anime toutes les restaurations. La cause politique se con- 
fondait avec celle du goût, et les raisons les plus spécieuses 
ne manquèrent à aucun des lettrés pour repousser, avec l’ap- 
probation des empereurs, des œuvres que naguère on lisait 


1 Fauriel, Chants populaires de la Grèce moderne, introduction, t. I. — Kti as- 
signant au dernier poème une date antérieure, de peu d’années, il est vrai, au 
roman de Lyhislros, nous croyons nous rapprocher davantage de la vérité. Voici 
ce qu'un dit Corai dans les kraxia, t. 11 : Tô rsoii\pct ÇaivsTai uoAv ip^aiorepov 
t où V eci>p) iX/i, Mii U jvi ■soè.i vedrtepov rov U'iu^oitpoèpopov. 
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avec l’entêtement de la mode et le désir de plaire aux vain- 
queurs. On revint donc à la littérature nationale, qui régna 
seule dans Constantinople jusqu’à l’année fatale de i 453 l . 

Voilà ce qui se passait dans la capitale et dans les contrées 
qui l’avoisinaient. Plus loin, dans les pays où la conquête fran- 
çaise s’était affermie et régularisée, les habitudes littéraires 
prirent un autre cours. Le talent, comme il arrive toujours, y 
fut moindre; on ne songea pas à créer des œuvres nouvelles. 
Pour contenter le goût des jeunes générations, on traduisit les 
romans que les pères ou les grands-pères avaient apportés avec 
eux. Nous ne pensons pas qu’il faille attribuer à d’autres causes 
la translation en langue grecque de la Guerre de Troie , d'Apol- 
lonius de Tyr, de Floire et Blancheflor , de Pierre de Provence , etc. 
On avait d’abord entendu réciter ou lire ces romans en fran- 
çais; ils étaient une partie de la France elle -même pour les 
premiers chevaliers conquérants. Tout en apprenant le grec 
pour travailler avec plus de succès à la pacification de leurs 
nouveaux domaines, ni les Geoffroi de Villehardoin, ni les 
Champlitte, ni les la Trémouille, ne consentaient à oublier la 
langue de leur pays. Les hommes de guerre, leurs parents ou 
leurs alliés, qui allaient en Palestine ou en revenaient, renou- 
velaient, par leurs visites et leurs séjours continuels, la né- 
cessité de s’entretenir dans cette langue. U ne finit donc pas 
s’étonner que Raymon Muntaner ait pu écrire, au commen- 
cement du xiv* siècle, en parlant des chevaliers d’Athènes : 
« K parlavan axi bel francès com (fins en Paris 2 . » Les vers 

1 O ÇriXof rüf xputriff éxsivjjs atipài tcDi» Fl aXnoXôywv, peviÇù eif xiiv vsXéov 
ÇpiKTftv rputvplav tû>*> ■aohuxvv tstpirrl à^noiv Stéauaev àjto toi» yevtxov xttxaxov- 
xtapov rà zroXvrifia Àei^ava rüf bXXnvixÿf ÇiXoXo-yiat , Si’ &v v Svxtxr) b'jpcirxv 
vrXovxiaOeîcTa etÎTV£i?<7£i» tCScupévùH ixo rnv Sv<r1v%i<xv rvt a/^fia/vrov KXXaSof . . . 
(Codricas, Mc/em V. Mcpo< A’, j». iîq.) 

1 Cli. or.i.xi. 
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suivants, do Ramhaud de Yaquciras, montrent encore com- 
bien ics souvenirs de la chevalerie française étaient vivants 
partout, et pouvaient devenir flatteurs par une ingénieuse 
application aux conquérants : 

Ane Alixandre no fes cors 
Ni Caries, ni'l rei Lodoics 
Tant onrat, n’el pros n’Aimerics 
Ni Rotland ab sos poutredors 
No Saubren tAn gen conquerer, 

Tanc rie emperi perpoder. 

Coin nos d’espoja nostra leis; 

Qu emperedors , e ducs , e reis 
N’avern faits; e Castel garnits 
Prop del Turcs, e dels Arabits 
Et uberts los Camis els poils 
De Brandis tosc al Brats San Jorts'. 


Les romans étaient l’unique instruction de ces preux : 
hommes et femmes la partageaient, et Queues de Béthune 
pouvait répondre à une dame sur le retour : 

Dame j'ai bien oui parler 

De vostre pris, mais ce n’est orc mie [mais ce n’est pas 
d’aujourd’hui ] ; 

Et de Troies rai-jou oui conter [ai-je entendu] 

Kelc fu ja de molt seignorie [Quelle fut jadis très- 
puissante], 

Or n i puet-on fors les places trover. [ Aujourd’hui l’on 
n’en peut plus trouver que la place. ] 


D’où venait ici le nom de Troie? était-ce de Virgile ou 


1 Biiclion , H Ut. (les principautés Jrunçaises en Morée, t. I, p. /» 38 ; ms. 722Ô- 
*7 G 1 4 : «Jamais ni Alexandre, ni Charles, ni le roi Louis, ne furent si honorés; ni 
« le preux Aimeri , ni Roland avec ses compagnons , ne surent conquérir tant de na- 
« lions et riche empire, autant que nous. A notre loi nous avons soumis em- 
«pereurs, ducs et rois, nous avons élevé châteaux forts prés des Turcs et des 
• Arabes , et ouvert les chemins du port de Brandis jusqu'à Brats Saint Jort. • 
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d’Homère '? Certainement non , mais de Benoît de Sainte 
More. A l’époque (1246) où Guillaume de Villehardoin ré- 
pondait en grec ràv direxpiOri) à un de ses interlo- 

cuteurs , une génération s’était élevée dans la Romènie ; la 
langue grecque lui était aussi familière que le français, et la 
traduction du français en grec en prit naturellement un cours 
plus général. 

L’an 1 3 1 o , les chevaliers de Rhodes s’emparent de cette 
île et s’y établissent. C’était un asile nouveau qui s’ouvrait à la 
littérature, étrangère, et particulièrement à la nôtre. Quoique 
les membres de cette association à moitié religieuse et militaire 
pussent appartenir à toutes les nations de l’Europe, les Fran- 
çais y furent presque toujours en plus grand nombre. O11 com- 
prendra sans peine que, dans l’exaltation de sentiments où les 
tenait leur état, la chevalerie et les livres qui en contenaient 
les préceptes et les modèles eussent grande part à leurs soins 
et 4 leurs loisirs. Les écrivains devaient s’appliquer à repro- 
duire pour eux toutes les œuvres de cette espèce. Les romans, 
ou français ou grecs, y furent d’abord reçus à peu près avec la 
même faveur; mais, à mesure que les années s’écoulèrent, la 
littérature grecque, sans prendre le dessus, trouva des pro- 
tecteurs dans les chevaliers de Rhodes, et surtout dans leurs 
grands maîtres. C’est ainsi qu’Emmanuel Géorgillas adresse 
et dédie à Pierre d’Aubusson, un Français, son poème sur la 
peste de Rhodes en i4q8. Il appelle sur lui les bénédictions 
du ciel : 

ÏIoXA») far} tôv aiOêinn) pas Trjs PtiSoti rà xeÇàXrjv, 

< 1 >pi Uépov Aea&ouaùv, xai péya xapàtvahjv '. 

1 Ms. grec , n° 2909 , in 4 e , p. 76. — <l 'pi pour Çpâpof, de fratre « frère , » jra 
par abréviation , comme ispipaSépa, qu'on trouve dans te même auteur, prima- 
r ern, • le printemps,» Kai 6 ^etpûvas éGvyev xai iXOe v 'apipiëépa , sont des 
mots italiens. 
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Il serait sans doute impossible de n’admettre que l’in- 
fluence française sur la littérature grecque; il serait injuste, 
il serait contraire à la vérité, d’exclure toute autre nation, 
puisqu’on trouve dans Géorgillas des mots venus évidem- 
ment de l’Italie; cependant il faut dire que, même après 
l’expulsion des chevaliers de Rhodes en iÔ 22 , et leur trans- 
lation à Malte, c’était la nation française qui fournissait le 
plus de soldats et de religieux à cette confrérie. On lit, en 
effet, dans Martin Crusius 1 : « Addidit postea idem Kynigus, 
«Melitæ esse équités amplius mille, plerosque Gallos, alios 
«Hispanos et Italos, Germanos vero non ultra decem.» Ne 
suflit-il pas de rappeler aussi la longue domination des Lusi- 
gnan dans file de Chypre, où Lancelot, Tristan, Palamède, 
étaient devenus, dans des mascarades chevaleresques, les hé- 
ros des fêtes et des tournois 2 ; où Guillaume de Machaut 
écrivait, en vers français, sa Chronique vers le milieu du 
xiv® siècle ( i 3/iq)? 

Nous n’avons pas fait difficulté de reconnaître, que quelques- 
uns de nos romans avaient pu arriver à la Grèce par l’in- 
termédiaire de l’Italie; mais, au moment où la littérature ita- 
lienne commence, la nôtre est déjà vieille; déjà elle est fort 
répandue dans l’Europe. Nous savons, par Crescimbeni, que 
les Génois, vers le xn e siècle, parlaient presque notre langue, 
et rivalisaient dans leurs poésies avec nos troubadours. Les 
contes et les autres œuvres de Boccace ne sont que des échos 
ou des copies de notre littérature du Nord. À Venise, ce sont 
nos héros que célèbrent les Canta-Storie dans leurs improvi- 
sations; et le livre intitulé 1 Reali di Francia montre quelle 
popularité s’étaient acquise en Toscane tous nos romans che- 

1 P. 5 a g . 

* Amadi, Chronic. fol. >81, ms. cité par M. «h* Mas- Latrie; Chypre sons la 
domination de In maison de Lusignan. 
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valeresques. Si, comme on s’accorde à le croire, l’exemple 
de l’Italie introduisit l’usage de la rime dans la Grèce, l’in- 
fluence de ce pays ne commence pas, dans l’empire d’Orient, 
avant les dernières années du xiv° siècle 1 . A ce moment, la 
France pourrait abdiquer en faveur de l’Italie, sans qu’il y 
eût pour elle le moindre échec. Elle avait assez longtemps 
tenu le sceptre dans la Grèce; elle cède alors devant la' bar- 
barie et l’ignorance. 

En effet, il n’est plus, à cette époque, question de livres 
dans Constantinople ou dans la Morée. Les Turcs apportaient 
bien une littérature'- 2 avec eux; mais, abîmés dans le chagrin 
de leurs défaites , les vaincus ne songeaient plus qu’à dé- 
plorer leurs malheurs, s’ils chantaient encore. Les S-p 7 ivia(xo\ 
deviennent des poèmes de circonstance, et la complainte l’em- 
porte désormais sur les récits chevaleresques. C’est ainsi que 
le manuscrit grec 2914 de la Bibliothèque impériale de 
Paris nous a conservé une lamentation en vers non rimés sur 
les expéditions de Tamerlan et sur les malheurs qui les ont 
suivies 3 . 

1 Géorgillas a compost 1 trois poèmes A trois époques différentes de sa vie : A 
vingt ans, à peu près, suivant Corai, il écrivit son Bélisaire. Ce premier ouvrage 
n’offre aucune trace de la rime. La Lamentation sur la prise de Constantinople offre 
«les passages où la rime apurait. Il n’y a là que des tentatives irrégulières, le pre- 
mier essai d’un jeu nouveau. Son poème sur la Peste de Bliodes en 1 U 98 est rimé; 
de 1 453 à 1 't<)8, la rime est devenue une nécessité pour la poésie. 

1 Mail. Crusius, Tnrco-Grteciœ, ete. p. 200 : tSciendum (ut ex Gcrlachio 
«cognovi) Turcas valere ingeniis et habere limitas historias ingeniose scriptas : 
«admistis simililudinibus a rebus naturalibus iicet etiam mulla fabulosa insint. » 
s Anonyme Oe Temisee site Tamcrhtnis rebus , anno 1 A 4 3 , 111s. 291.4 : 

liais và élira ri)v 3 itap%r)v, t o và rhv àvopâota 

Trjv cnipÇopav, rhv aSixov êxelvvt rns Kâos • [Kuva'lavrivovirdXeas ) 
K ai za vs yià êirryjaopai , Si à y patrie pou Xéja 
Ti)i> ciSaaiv oi oÇOaXpol , xai eitaOov eis Sép as 
II api SxvÔcev %aXenâv, àmfpav tôv Tsatepi pou. 

Àjt opii , ■} àp à Xoj lopôs ovy%éevu xal <i voüs pov y etc. etc. 
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Mille fois plus désastreuse que l’invasion des Occidentaux, 
la conquête des Turcs éteignit chez les Grecs toute civilisation. 
Les lettres n’eurent d’autre refuge que les îles où régnaient 
encore les Français, les Génois et les Vénitiens. Déjà vieille 
de plusieurs siècles, la langue grecque moderne, qui ne man- 
quait ni de douceur ni de grâce, s’encombra de ternies nou- 
veaux, et devint ce mélange de toutes les langues que les Grecs 
ont désigné sous le nom de Mt&êap&xptoTxés 1 . Plus de soixante 
et dix dialectes en prirent naissance; et, de tous ces idiomes, 
le plus corrompu fut celui d’Athènes, quoiqu’il rest«àt à ce 
peuple dégénéré comme un souvenir de son ancienne gran- 
deur 2 . A Constantinople, la langue turque domine; le grec 
n’y vient qu’au second rang, puis l’italien; le croate et le hon- 
grois y ont aussi droit de cité. Nulle part il n’y a plus d’écoles, 
si ce n’est dans chaque ville un maître unique pour enseigner 
aux enfants la liturgie, leur faire lire le psautier, le calendrier, 
et quelques autres livres à l’usage des églises. L’ignorance est 
devenue si grande, que bon nombre d’officiers du patriarcat 
ne savent pas le grec ancien ; ceux qui le connaissent en ont 
été instruits en Italie, dans la Crète ou à Chios. Si Géorgillas 


1 ft dt'Aaxm tüs Kwcrlavr ivovvoXecix , xai ■/) rejeta / a1ôb<ns aÿs Pwfidixÿf pamXelaf 
êolâOy V -aXéov Svalyvoi xai Q-XtSepà êxoyri ttjs ôAoxArfpov xaraol poÇÿf rêv ÉA- 
Arj vixtüv ypappà tuv xai paOnfidauv. Eis avn )v rüv tsoXvoSvvov èiro%r)v $ 'croAmxi) 
rov y é vous èXevQcpia èÇoXoOpevOij. fi àrouixr) àcrÇdt/.cta àtyipéOy. il èXvJjcpioç 
àyuyii tüv viosv tÇéXet-^e. Tà xoivà S^oAsïa xareSaQicrOycrav. Ta paOiipara é£eÇa- 
viaOyaav. (Codricas, ouvrage déjà cité, p. 129 . Voir encore à ia page 338, M èpot 
y y u£pi MiÇoëapëapitTpov.) 

* Mart. Crusius, Turco-Grcecia: , elc. p. 46. Il epi Sè xüv SiaXéxxwv ri av sfaoipi 
xsoXXûv oCaüv xai SiaÇdpav vnèp aüv é€Sopifxovra ; tovtuv S’ àxaawv 1 ) rùv 
ÀOyvalwv yetploly. ^ Lettre de Siméon kabasilas d’Acarnauie. ) — Un autre cor- 
respondant de Martin Crusiu.s cite les objets d’art encore subsistants dans Athènes . 
et ii ajoute : uv <rjpSaîvet t oitt vüv kOyvaîovf i \Sy (sapSapaOévaaf , Çvoei pvrj- 

povas xai evÇâvovf eïvai péXeai Si aZipoti &éXyeiv ùs Seipift>a>v péXy roùs àxovova as. 
(\\ 43o.) 
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Limnitès cite encore Aristote et Platon, il n’en connaît peut- 
être que les noms seuls. La superstition des Caloyers vient en 
aide au malheur des temps : la plupart se contentent de la 
lecture des Pères. Les livres mêmes ont disparu de ce malheu- 
reux pays. Nicolas V, Laurent de Médicis, les rois de France, 
ont envoyé des savants à Constantinople pour y acheter à 
grands frais les manuscrits des anciennes bibliothèques. Telle 
est la réponse qu’on fait à Martin Crusius quand il charge un 
de ses correspondants de rechercher pour lui, dans les cou- 
vents du mont Athos ou ailleurs, les œuvres d’Athanase, de 
saint Jean Chrysostome, de Moïse, de Théophraste, d’Aris- 
tote, de Myrsyle de Leshos. 

C’était ailleurs qu’il fallait désormais aller chercher la 
science de la vieille langue grecque. « La Grèce a passé les 
« Alpes, » suivant l’expression d’Argyropoulos. Comme autre- 
fois le Rhodien Molon, en présence de Cicéron qui dissertait 
en grec, Argyropoulos admire avec douleur J. Reuchlin, sur- 
nommé en grec Konnu'ov , quand, sur son invitation, le sa- 
vant allemand interpréta, sans se tromper, un passage de 
Thucydide *. 

Il ne reste plus à la Grèce que cette littérature moderne 
dont Martin Crusius sauvait un échantillon dans le manuscrit 
des Amours de Lybistros ; dont il recevait, en 1 564 ♦ quelques 
poèmes, un Alexandre le Grand , une Batrachomyomachie en 
langue vulgaire; une Iliade A* Homère traduite en vers po- 
litiques; quinze sermons en grec moderne du prêtre Alexis 


1 De Joanni Rcuchlino sciibit Jovius : «Hic grtrce Capnio dictus, inusitato 
«fretus ingenio, græcas, hebraicas, latiuas iittcras in. Germania pari felicitate 
«propagavit. Joan. Argyropulus Capnionem, Phorcensem, Roma; rjus lectioneni 
« Thucydidis audicntcm, jubens Thucydidcm mterpretan, bene interpretanteni 
«admiratus est dicens : Post nostrum exsilium Gnecia transvolavit Alpes. » (Mart. 
Crusius , Tnrco-Grœciœ , etc. t. I. p. 58.) 
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Rarturos. A ces livres populaires il faut en ajouter d’autres où 
se remarque surtout l’influence de l’Italie, et dont Fauriel a 
dit : «Entre les romans de galanterie chevaleresque en grec 
« moderne que l’on peut regarder comme étant d'invention 
«grecque, le plus original de tous, le plus célèbre, le seul qui 
«n’ait rien perdu de sa popularité, c’est Y Érotocritos , roman 
« composé, au xvi® siècle , par un Grec de l’île de Crète, Vincent 
« Cornaro. Ce roman figure avec distinction dans l’histoire de 
« la poésie grecque vulgaire , comme indice et résultat d’une 
« révolution qui s’était faite dans cette poésie à l’époque où il 
«parut. La domination des Vénitiens en Morée, en Crète et 
« dans d’autres îles, les communications habituelles de l’Italie , 
«en général, avec l’Archipel, avaient mis les Grecs à portée 
« de connaître la littérature italienne , y compris celle du 
« xvi* siècle , et leur avait inspiré la tentation de l’imiter. De 
« là leur vint l’usage de la rime Cette même influence a 

r 

« produit une idylle intitulée : Boskopoula , la bergère; Eriphile, 
« le sacrifice d’ Abraham. » 

Là s’arrête notre tâche. Nous avons suivi l’histoire de l’in- 
fluence française sur la littérature grecque dans tous les ou- 
vrages qui en sont les monuments les plus notables; nous 
n’entreprendrons pas ici celle de l’influence italienne sur la 
même littérature, nous espérons y trouver bientôt un sujet 
intéressant d’études. Nous croyons avoir montré suffisamment 

V 

que l’esprit français, au moyen âge, a étendu son action 
jusqu»; sur la Grèce. Si les imitateurs de notre littérature ont, 
dans ce pays, une imagination plus riche, s’il leur arrive par- 
fois de faire des descriptions et des peintures plus magnifiques 
que celles de nos poètes, s’ils savent retrancher d’une nar- 
ration des détails inutiles ou prolixes, ils n’ont pu, du moins, 
atteindre à la naïveté de nos trouvères; ils leur laissent en- 
core le premier rang partout où il s’agit d’invention et d’ori- 
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ginalité. Il faut bien que, avec Raymond Vidal et Dante 1 , ils 

consentent à leur accorder « la primauté dans les romans . et 

« l’avantage dans le récit des gestes des Troyens, des Romains 

• * 

« et du roi Artus ‘ 2 . » 


1 De vulqari cloifiuo , I, 10 . 

* J. V. Le Clerc, XXIV* volume île \' Histoire littéraire de la France, p. 'j3y. 
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